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AVERTISSEMENT. 

T J E but  de  cet  Ouvrage  eft  exprimé  dans  l’épigraphe  : 
c’eft  de  faire  voir  ce  que  peur  une  femme  dans  la  car- 
rière des  Sciences  , lorfqu'clle  fçait  Ce  mettre  au-deflus  du  * 
préjugé  qui  lui  défend  d’orner  fon  efprit,&  de  pcrfcéhonnct 
fa  raifon.  La  lide  de  celles  qui  fe  font  occupées  avec  fuccès 
des  arts  agréables  & des  études  férieufes,  étonnera  nos  Lec- 
teurs , par  le  nombre  & la  qualité  des  noms  illuHrcs  qui  U 
décorent.  Ils  y verront  que  rcfprit  a’eft  point  incompatible 
avec  la  beauté  , les  Lettres  avec  la  naiflancc , l’étude  avec 
le  plailîr , les  Mufes  avec  les  Grâces  ; que  les  femmes.» 
delHnées  à^plaire  par  les  charmes  de  la  figure , peuvent 
également  afpirer  à la  gloire  des  talens»  & cueillir  autant 
de  lauriers  que  de  myrrhes } qu’on  peut  être  aurtî  fatif- 
fait  de  les  entendre , que  de  les  voir  j de  lire  leurs  ou- 
vrages , que  de  contempler  leurs  attraits.  En  effet , où 
rrouve-t’on  plus  d’imagination , plus  de  naturel  &.  de  dé- 
licatefTe  , que  dans  tout  ce.  qui  fort  de  leur  plume  ? Qui 
juge  mieux  qu’elles,,  de  tout  ce  qui  s’appelle  agrément, 
goût , bienféance  , fentiment  ? Le  bon  £c  le  mauvais  les 
frappe  d’abord  ; & leurs  décifions  font  aufll  promptes  que 
les  traits  qui  partent  de  leurs  yeux. 

Il  e(l  vrai  quelles  excellent  plus  dans  les  ouvrages  de 
par  agrément , que  dans  les  fciences  abllraites  Sc  dans 
les  grands  genres  de  littérature , tels  que  l’Hiftoirc  , la. 
morale  , la  haute  Poëfic , &c.  La  délicateffc,  la  vivacité» 
les  grâces  qui  leur  font  naturelles,  font  faites  pour  les 
écrits  agréables  , plutôt  que  pour  des  recherches  profon- 
des. Ôc  des  difeufiions  philofoghiques.  11. en  cft  cependant. 
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parmi  elles,  qui  s’engagent  dans  le  labyrinthe  des  feien- 
ces  les  plus  difficiles , & qui  font  initides  aux  fecrers  de 
la  plus  profonde  Géonfétrie.  Tandis  que  les  une*  déve- 
loppent les  myftcrcs  de  l’amour , & tracent  d'un  pinceau 
rapide  les  carndfcres  d’une  palTion  malheureufe  , d’autres 
embouchent  la  trompette  de  Milton,  & chauffent  le  co- 
turne  de  Racine.  L’une , excitée  par  le  motif  le  plus  ten- 
dre 3c  le  plus  raifonnablc  , donne  à Ton  fils  des  leçons  de 
Phyfiquç,  St  lu;  explique  les  principes  de  Mat’nér.iutiaue 
avec  ^ ordre  , une  netteté  , une  profondeur  Si  une  pre- 
<ifion  fi  rares  dans  ces  fortes  d’ouvrages.  L'au.Te  donne 
une  nouvelle  vie  à qutlques-uns  de  nos  Monaïqjcs  , les 
offre  à nos  yeux  fous  des  traits  intéreflans , &.  nous  fau- 
ve , par  d’ingénieufes  fiéfions , de  l’ennui  de  la  vérité. 

On  ne  fçauroit  donc  trop  s’élever  contre  finjuftice  de 
oeux  qui  exigent  que  les  femmes  ne  faflent  aucun  ufage 
de  leur  efprit.  Il  peut  être  pour  nous  une  fource  d'inf- 
truâion  & de  plaifir  , en  même  temps  qu’il  leur  ménage 
à elles-mêmes  un  avenir  agréable  , & des  reffources  pour 
un  âge  où  il  ne  leur  eft  plus  permis  de  plaire.  Rien  n’eft 
fi  trifte,  en  effet,  que  le  fort  de  celles  qui  n’ont  fçu  que 
fc  faite  adorer.  Comme  elles  n’ont  cftimé  que  les  grâces 
extérieures , dès  qu’elles  les  perdent , elles  tombent  dans 
un  abandon  qui  les  défefpçrc.  Si  dans  leur  jeuneffe  elles 
avoient  pris  le  goût  de  l’étude , la  privation  des  plaifirs 
ne  leur  laifferoit  ni  vuidc , ni  befoin  : elles  rccucillc- 
roient  le  fruit  de  leurs  rcllexions , & fe  procureroient  unq 
félicité  plus  réelle  & plus  durable.  Les  charmes  de  leur 
paifou  cultivée  fubjuguetoient  Icierprits  de  ceux,  dont  le* 
|ttraits  de  leur  figure  auroient  dompté  les  coeurs. 

princij^ement  en  France,  que  les  femmes  peu- 
vent ptofiter  de  ecs  avantages.  L'ufagc  du  monde  qu’cl- 
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ifcs  Toyent  ic  bonne  heure , la  liberté  dont  elles  jouif- 
fent , le  commerce  qui  règne  cntr’elici  Si  les  hommes  , 
la  nécelSté  où  elles  font  de  plaire  ; tout  contribue  à met- 
tre dans  leur  efptit  cette  vivacité  qui  nous  charme.  Avec 
le  goût , l’imaginatioa  & la  Tenllbilité  qu’elles  ont  reçus 
de  la  nature , pourquoi  ne  leur  fcroit-il  pas  permis  de  fe 
mettre  au  rang  des  Auteurs  ? S'il  leur  faut  des  exemples 
qui  les  y autorifent,  & des  modales  qu’elles  puilfect  trai- 
ter , rOuvrage  que  nous  offrons  au  I^ublic , leur  en  four* 
nira  dans  tous  les  genres.  Dans  cette  efpece  de  trophée 
érigé  à la  gloire  du  beau  fexe  Sc  à celle  de  notre  nation  , 
aucune  ftmme,  depuis  la  célébré  8c  infortunée  Héloïfe  , 
Jufqu’à  celles  qui  écrivent  aâuellement , n’a  été  oubliée* 
Sc  chacune  y dent  le  rang  que  lui  ont  mérité , 8c  Ces  ta-» 
lent  & Tes  écrits.  On  y trouve  d’abord  la  vie  de  chaque 
fcixuue  qui  s’ell  fait  connoître  par  quelque  produédoa 
littéraire , & les  anecdotes  qui  peuvent  rendre  cette  vie 
agréable  Sc  iatérellantc.  On  préfente  enfuite  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  ingénieux  dans  fes  écrits.  Si  c’eff  un  Roman , 
on  le  dépouille  de  toutes  fes  longueurs , fes  fuperfluités  ; 
Sc  l'on  ne  met  fous  les  yeux  du  Leâeur  , que  les  htua- 
tions , les  penfées , les  fentimens , les  endroits  enfin  les 
plus  capables  de  faire  imprdiïon  fur  le  cœur  ou  fur  l’el^ 
prit.  Par-là , le  fond  d’un  Roman  long  & ennuyeux  de- 
vient fouvent  une  jolie  petite  Hiftoire  galante , morale , 
ou  philosophique  , félon  la  nature  du  lujet  ; & fï  les 
épifodes  en  valent  la  peine,  on  en  fait  autant  de  petits 
contes  amufans , qui  font  toujours  la  matière  d’une  lechite 
agréable.  Si  la  femme  Auteur  s’efl  exercée  dans  un  autre 
genre,  en  Poefîe,  par  exemple,  on  choifit  dans  fes  ouvrages 
les  endroits  d’élite  , les  morceaux  exquis , les  pièces  enfin 
qui  lui  oat  fait  le  plus  de  réputation  j fie  on  lailTc  de  côté 
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tout  ce  que  l’Auteur  même,  pour  fa  gloire  & pour  tï 
fatisfa£lion  du  Public,  auroit  dû  fupprimer.  Ainfi  l’on 
cft  fùr  de  ne  lire  que  des  chofes  agréables , & de  polTéder 
dans  cinq  volumes  feulement , ce  que  trois  ou  quatre  cent 
femmes , les  plus  célébrés  de  la  nation , ont  penfc  & pro- 
duit de  plus  ingénieux , & qui  fe  trouve  difperfé  te  comme 
perdu  dans  plus  de  deux  mille  volumes,qu’on  ne  lirait  pas. 

Tel  eft , ên  gros , le  plan  de  notre  Ouvrage  , 
compofé  par  une  Société  de  gens  de  Lettres , à laquelle 
un  homme  feul  a prélîdé.  Il  a non-feulement  rédigé  & 
mis  en  ordre  le  travail  de  fês  Coopérateurs  j mais , pour 
ne  rien  omettre  d’eflentiel , & donner  à ce  LivA  toute  la 
pcrfcéHon  dont  il  étoit  fufceptible , il  a eu  recours  aux 
Journaux , où  Ion  trouve  des  notices  très-bien  faites , Sc 
d’cxcellens  extraits , qu’il  a employés , fans  beaucoup  de 
changement , dans  ce  Recueil.  Ceux  dont  il  s’eft  fervi , & 
que  nous  nommons  avec  reconnoilTancc , font  les  Feuilles 
de  l’Abbé  des  Fontaines , le  Mercure  de  France  , l’Année 
& rObfervateur  littéraires,  le  Journal  Encyclopédique  & 
le  Journal  des  Dames.  Le  nom  des  Journaliftesne  fe  trouve 
point  à côté  des  articles  qu’ils  ont  fournis  , pour  ne  point 
charger  de  citations  les  pages  du  Livre.  Nous  les  prions 
de  vouloir  bien  agréer  cet  aveu  public  de  notre  rccon- 
"oi/l'ancc. 
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LettresaMadame***. 


LETTRE  PREMIERE. 

Elle  eft.  Madame,  l’inconféquence  qui  Hâioïfe; 
régné  dans  nos  idées  : d’un  côré  nous  imaginons 
un  parnafTe  J nous  y plaçons  neuf  Mufes  & un 
feul  Apollon  : comme  fi  l’empire  des  Sciences  & 
des  Arts  devoir  être  fpécialement  le  partage  de 
votre  fexe.  De  l’autre , nous  trouvons  extraordi- 
naire que  vous  cherchiez  d vous  y fi^naler  ; 6c 
nous  paroifibns  étonnés  qu’un  bon  écrit  puifie 
fortir  de  la  main  d’une  femme.  Seroit-ce  de 
notre  part  xm  rafinement  de  galanterie  j & vour 
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fecret  > parce  que  divulgué  , il  auroit  fait  përdte 
à Abailard  fon  Canonicat  & fes  écolie«s.  Il  mit, 
pour  faire  prendre  le  change  au  public  ,Héloïfe  aa 
Couvent  d’Argenteuil , ou  elle  portoit  l’habit  de 
Religieufej  comfne  fi  elleTavoit  été  réellement. 

Fulbert  , croyant  qu’on  le  trompoit  enco- 
re , fit  exécuter  ce  crime  affreux  que  tout 
le  monde  fçair  , par  lequel  l’époux  cefla  d’être 
homme.  Des  fcélérats  introduits  la  nuit  chez  le 
malheureux  Abailard  , le  réduifirent  à l’état  d’O- 
rigène.  Il  n’eft  pas  polTible  d’exprimer  la  dou- 
leur d’Héloïl'e , lorfqu’elle  apprit  cette  ho'rrible 
nouvelle.  Abailard  , guéri  de  fa  bleflure , alla 
cacher  fa  honte  dans  le  Cloître  de  Saint  Denis. 
Il  prit  l’habit  de  Religieux  , & engagea  Héloïfe 
à fuivre  fon  exemple.  En  prononçant  les  vœux 
folemnels  , elle  .baignoit  de  fes  larmes  , le  der- 
nier billet  d’ Abailard  , dans  lequel  il  lui  juroit 
un  amour  éternel.  » Je  portois  , dit-elle  , en 
n allant  à l’Autel , le  cœur  de  mon  Amant  6c  le 
» mien  5 &monfacrificeimmoloit  l’un  & l’autre.  < 
Quelque  temps  après  leur  féparation  , une  Lettre 
d’Abailard  , adreflee  à un  ami , Sc  qui  contenoic 
l’hiftoire  de  fes  mallieurs , tomba  entre  les  mains 
d’Héloïfe.  Cet  écrit  réveilla  toute  fa  tendrelTe  , 
& occalionna  ces  fameufes  Lettres  qui  nous  ref- 
tent  d’eux  , & qui  peignent  fi  vivement  les  com- 
bats de  la  nature  & de  la  grâce.  Voici  de  quelle 
manière  s’exprime  Héloïfe  au  fujet  de  cette 
Lettre. 

-J.  Je  n’en  eus  pas  plutôt  apperçu  le  caraétère, 

»>  qui  »e  pouvoit  m’etre  inconnu  , que  ie  la  dé- 
» vorai  , pour  ainli-dire  , & me  mis  a la  lire 
»>  avec  toute  l’ardeur  que  m’infpiroit  l’amour 
» que  je  relTens  pour  la  perfonne  qui  l’écrivoit  j 
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(•  vous  eûfliez  dit , que  je  voulois  me  repaître  de 
»>  l’ombre  de  celui  que  j’ai  perdu  j & que  ne 
a pouvant  plus  le  pofleder  , fon  portrait , que  je 
voyois  exprimé  par  fes  paroles , me  tenoitlicu 
» de  la  perfonne  meme.  Mais  , hélas  ! que  cette 
» lefture  m’a  coûté  cher;  ma  curiofité  a été  bien 
»>  punie  ; je  m’en  fouviens  encore  ; Je  n’ai  trouvé 
» dans  cette  Lettre  que  du  fiel  & de  l’abfinte  : 

fiuifque  ce  n’étoit  autre  chofe  que  le  trifte  & 
amentable  récit  de  nos  aventures  jpaflees  , & 
« de  toutes  les  croix  dontvousctes  prefentement 
accablé  , vous  qui  êtes  l’unique  objet  de  mon 
» cœur  ! » 

rès  bien  des  chagrins  , des  perfécutions  & 
des  traverfes  , ces  deux  Amans  fe  réunirent  au 
Paraclet  , nom  qu’Abailard  avoit  donné  à un 
oratoire  ou  hermitage  qu’il  avoit  bâti  en  Cham- 
pagne , près  de  Nogent  fur  Seine , dans  le  Dio- 
cèle  de  Troyes.Cet  oratoire  devint  une  Abbaye, 
dontHéloïfe  fut  la  première  Supérieure.  Abailard 
y pafibit  une  partie  de  l’année  ; mais  la  calomnie 
le  pourfuivit  jufques  dans  cette  folitude.  Ces 
deux  époux  furent  obligés  de  fe  dire  un  éternel 
adieu.  Abailard  mourut  dans  le  Prieuré  de  Saint 
Marcel , près  de  Châlons  fur  Saône  , le  a i Avril 
1142  , âgé  de  ^3  ans.  Son  corps  fut  ehvoyé  à 
'Hcloïfe  qui  l’enterra  au  Paraclet.  Héloïfe  mourut 
au  même  âge  , l’an  1 1^4.  Elle  fut  inhumée,  fui- 
vant  fa  derniere  volonté  , dans  le  tombeau  de 
fon  mari.  Abailard  & Héloïfe  ont  lailTc  des  ou- 
vrages , monumens  chers  & immortels  de  leur 
efprit , de  leur  érudition , de  leur  goût , de  leur 
tendrefle,  de  leurs  infortunes , de  leur  foiblefle 
& de  leur  pénitence. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  Lettres  d’Héloïfe  , 
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voici  l’infcription  de  la  première  qu’elle  écrit  â 
fon  Amant.  A fon  Seigneur  3 ou  plutôt  à fon 
pere  3 à fon  époux  3 ou  plutôt  à fon  frere  ; fa  fer^ 
vante  3 ou  plutôt  fa  fille  ; fon  époufe  3 ou  plutôt 
fa  fceur.  Elle  lui  reproche  d’abord  , que  depuis 
qu’elle  elt  Religieufe  , il  ne  lui  a pas  encore  écrit 
une  feule  fois.  Elle  lui  rappelle  enfuite  tout  ce 
qu’elle  a fait  pour  lui  donner  des  preuves  de  fon 
amour  ; & elle  fe  plaint  de  ce  qu’elle  ne  trouve 
en  lui  aucun  retour.  » Vous  feul  m’avez  |ettée 
» dans  un  abîme  de  douleur  & d’amertume  ; 

» vous  feul  pouvez  m’en  retirer  \ vous  feul  êtes 
« obligé  de  le  faire , puifque  je  me  fuis  perdue 
n moi-même  pour  vous  plaire.’ Devenue  inca- 
» pable  de  m’oppofer  à aucun  de  vos  delirs  , je 
M n’ai  pas  craint  de  me  donner  le  coup  de  la 
>»  'mort  , lorfque  vous  l’avez  voulu  : rien  ne 
•>»  m’étoit  plus  cher  & plus  agréable  que  de 
»>  vous  obéir.  Quelque  dure  & quelque  infup- 
»>  portable  à la  nature  que  fut  cette  obéiflTance  , ' 
» l’amour  m’y  faifoir  trouver  des  délices  : & , 

» ce  qu’on  ne  comprendra  jamais , cet  amour  eft 
»>  devenu  fi  excellif , que  par  une  efpece  de  folie  , 

»»  il  s’eft  oublié  lui-même  pour  vous  faire  plaifir, 

»»  en  fe  privant  pour  toujours  de  l’unique  chofe 
» qu’il  aimoit  en  ce  monde.  Car  n’eft-ce  pas  ce 
« qui  eft  arrivé  , lorfqu’aux  premiers  ordres  que 
» j’en  ai  reçus  de  vous , je  fuis  entrée  en  reli- 
i>  gion  , fans  délibérer  un  feul  moment  ? J’ai 
'♦>  changé  auflitôt  & d’habits  & de  mœurs  , pour 
»»  vous  faire  voir  qu’il  n’y  avoir  que  vous  au 
» monde , qui  eulîiez  la  pofleflion  de  mon  cœur  & 

»»  de  mon  corps  : mais  une  pofteflion  fi  abfolue  , 

» que  dans  le  temps  même  que  les  Loix  civiles 
»»  lembloient  vous  en  interdire  l’ufage-,  vous  e« 
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*>  difpoftez  encore  à votre  volonté  , en  le  confa- 
>j  crant  à Dieu.  Ce  font  des  prodiges  de  l’amout, 
» que  les  fiècles  palTcs  n’avoient  pas  encore  vus  , 
>»  éc  que  les  fuivans  ne  verront  jamaisv. 

» Oui , j’attefte  le  Ci,el , qu’en  vous  aimant.  Je 
»»  n’ai  aimé  que  votre  perfonne  5 c’eft  vous,  2c  non 
j>  pas  tout  ce  qui  étoit  à vous,  que  je  cherchois.  Je 
» ne  penfois  ni  aux  cngagcmcns  du  mariage  , 
w ni  au  douaire  que  j’avois  lieu  d’attendre  , ni  à 
« la  doc  qu’on  m’auroit  donnée  , ni  au  plaifirque 
» l’aurois  de  vous  polTéder.  Infcnlible  à tout  ce 
» ce  qui  me  touchoit , je  conüdérois  feulement 
» que  je  faifois  votre  volonté  , Se  vous  donnois 
» quelque  fatisfaélion  ; c’étoient  là  toutes  mes 

M délices Je  ne  vous  dis  rien  ici  que  vous 

M n’ayez  vu  , 5c  que  vous  ne  fçaehiez  auilî-bien 
que  moi  \ mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je 
>>  dife  tout  J 5c  les  paroles  me  manquent  pour 
pouvoir  vous  exprimer  5c  l’excès  & le  défin- 
» térelTement  de  mon  amour.  Le  nom  5c  la  quît- 
« lité  d’époufe  , je  l’avoue  , ont  quelque  chofç 
» de  plus  faint  5c  de  plus  folide , que  le  nom  d^ 
» maitrelTe  : cependant,  celui-ci  m’étoit  infinie 
j>  ment  plus  cher  5c  plus  doux  que  l’autre  , parce 
» que  je  vous  faifois  un  plus  grand  facrifice .... 
» 11  alloit  fi  loin  , cet  amour  pur  5c  défintérelfë 
« que  je  vous  portois  j oui , j’en  prends  le  Ciel 
»>  à témoin,  il  alloit  fi  loin , que  fi  l’Empereur 
»>  eut  oftert  de  m’époufer  , 5c  m’eût  voulu  dpur 
» ner  tout  l’Empire  du  monde  pour  le  refte  dp 
» ma  vie  , j’Jmrois  mieux  aimé  alors  erre  maîr 

»>  trefle  d’Abailard  , qu’lmpératrice 

» Unefemme  qui  époufe  plus  volontiers  un  honj- 
j»  me  riche  qu’un  pauvre,  fait  voir  qu’elle  aune 
» ame  v*nale  5c  uii  cœur  efclave  des  richelTes  j oe 
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» n’eft  pas  la  perforine  de  fon  mari  qu’elle  aime 
M ni  qu’elle  cherche  , mais  fon  bien  : & en  cette 
j>  qualité , elle  peut  mériter  quelque  récom- 
jj  penfe,  telle  qu’on  en  donne  à ces  malheu- 
j>  reufes  vidimes  de  l’impudicité  publique  , 
j>  mais  jamais  d’être  aimée.  Une  marque  cer- 
» taine  que  ce  n’eft  point  celui  qu’elle  époufe  , 
M qu’elle  chérit  , mais  uniquement  foix  bien  , 
j>  c’eft  que  fi  on  lui  en  offroit  un  plus  riche  , elle 

fe  livreroit  à lui  encore  plus  volontiers 

» Y i-t’il  rien  au  contraire , de  plus  charmanç , 
j>  que  de  voir  deux  perfonnes  mariées  s’aimer  fî 
5>  parfaircment.qae  l’amour  feul  les  affiire  de  leur 
» mutuelle  bdéiité,  & leur  tient  lieu  de  toutes  les 
>>  délices  qu’elles  pourroient  trouver  ailleurs  ? Uit 
» homme  eft  fatisfait  , parce  qu’il  fe  perfuade 
a>  qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde , qui  puifte  égaler 
» le  mérite  de  l’époufe  qu’il  poffede  j & une 
»»  femme  eft  heureufe  , parce  qu’elle  croit  que 
toutes  les  belles  qualités  que  polTedent  les  au- 
»>  très  , font  renfermées  dans  la  feule  perfonne 
n de  fon  époux.  Quand  cela  ne  feroit  pas  , au 
M moins  eft-ce  une  agréable  tromperie , qui  mec 
» les  cœurs  dans  la  paix , qui  en  éfoigne  les  foup- 
»>  çons  & les  Jaloulies  , & procure  le  fouveram 
j>  bien  de  cette  vie  , qui  eft  d’être  content  , & 
J»  d’être  perfuadé  qu’on  eft  heureux. 

Mais,  ce  que  l’erreur  fait  dans  quelques  fem- 
» mes , la  vérité  le  faifoit  en  moij  l’idée  qu’elles 
» ont  de  leur  époux , les  rend  heureufesj  & moi 
»>  j’étüis  heureufe , non  pas  par  la  charmante  idée 
»>  que  je  m’étois  formée  de  votre  perfonne , mais 
?»  par  ce  que  j’en  avois  reconnu  par  une  longue 
»>  ' expérience  , & par  ce  que  tout  le  monde  étoit 
» obligé  d’avouer  avec  moi.  Ainfî  , plus 
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i»  mon  amour  étoit  éloigné  d’crre  trompé,  ^lus 
s>  il  croit  folide  j plus  il  croit  violent , julqu  a ne 
»>  me  pas  laiiïer  la  liberté  d’aimer  autre  cho- 

» fe Il  eft  vrai  , qu’entre  toutes  les 

>>  belles  qualités  qu’on  admiroit  alors  dans  votre 
» perfonne  , il  y en  avoir  deux  particuliérement 
j>  qui  enlevoient  le  cœur  des  Dames , je  veux 
n dire  cette  grâce  que  vous  aviez  à parler  & à 
» chanter  , grâces  h fingulieres  , que  nous  ne  li- 
j»  fons  point  qu’aucun  Philofophe  les  ait  jamais- 

« polfédées  au  point  qu’elles  étoient  en  vous 

» Vous  compoliez  fouvent  des  vers  de  des  chan- 
»>  fons  lî  agréables  , que  tout  le  monde  fe  fai- 
« foit  un  plaifir  de  les  apprendre  & de  les  chan- 
» ter.  On  les  voyoit  en  peu  de  tems  courir  d’un 
» bout  à l’autre  du  Royaume  ÿ & comme  la  plû- 
» part  de  ces  vers  n’etoient  qu’une  defeription 
» naturelle  de  nos  amours  , vous  rendîtes  bien- 
j>  tôt  ^ mon  nom  célébré  par  toute  la  France , & 

»>  me  fufeitates  une  infinité  de  jaloufes On 

n n’entendoit  autre  chofe  que  des  vers  à la 
3>  louange  d’Héloïfe  ; ce  qui  caufoit  à tous  ceux 
« qui  ne  me  connoilïbient  pas  , une  envie  ex- 
»>  trême  de  me  voir  j mais  envie  fort  inutile  ; 

» puifque  je  n’étois  alors  vifible  que  pour  vous. 

M Les  chofes , hélas  ! font  bien  changées  ! Après 
« avoir  été  long-tems  au  monde  un  objet  de 
» jaloufie  , je  lux  fuis  à préfent  un  objet  de  com- 
»>  paflion  : de  toutes  celles  qui  envioient  autre- 
» fois  mon  bonheur , il  n’y  en  a pas  une  à qui  je 
j>  ne  falTe  préfentement  pitié  , & qui  ne  verfe 
»>  des  larmes  fur  mon  malheureux  mrt.  Il  n’y  a 
»>  pas  jufqu’à  ceux  mêmes  qui  ne  m’aimoient 
j>  point , qui  ne  foient  attendris  en  voyant  ce 
« que  je  fouffire , par  le  cruel  veuvage  d’un  époux 
» encore  vivant , privée  comme  je  le  fui^  de 
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»>  toutes  les  délices  qui  me  charmoient , quol- 
« que  l’aimable  perfonne  qui  me  les  procuroit , 
n loir  encore  au  monde  , dans  la  fleur  de  fon 
f>  âge  , & que  nous  ne  cellions  de  nous  aimer. 

« C’efl;  moi  qui  fuis  caufe  de  ce  malheur  , je 
» l’avoue  J j’en  fuis  cependant  la  caufe  innocente , 
» vous  le  fçavez  : car  ce  qui  fait  le  crime  , n’efl: 
» pas  tant  l’événement  des  chofes  , que  le  motif 
» de  celui  qui  agit  ; & l’équité  demande  qu’on 
» ait  plus  d’égard  à l’intention  qu’à  l’aéf ion , aux 
» mouvemens  du  cœur  qu’aux  accidens  qui  ar- 
« rivent  contre  la’volonté.  Eh  ! qui  peut  mieux 
>5  fçavoir  quel  a toujours  été  mon  cœur  à 
» votre  égard  , que  vous-même  qui  en  avez  fait 
» tant  de  fois  l’expérience 

5>  Dites-moi  donc  à préfent , fi  vous  le  pouvez  , 
» dites  comment  il  fe  peut  faire , que  depuis  ma 
» retraite  du  monde  , qui  eft  votre  ouvrage  , ôc 
« l’effet  de  mon  entière  foumiffion  à toutes  vos 
-M  volontés , VOUS  m’ayez  tellement  négligée , ou 
» plutôt  fi  parfaitement  oubliée  , que  vous  ne 
« m’ayez  pas  procuré  depuis  ce  tems-là  lamoin- 
» dre  confolation , ni  par  aucune  de  vos  vifites 
» quand  vous  avez  été  dans  le  pays,  ni  par  aucune 
» de  vos  Lettres,  lorfque  vous  en  avez  été  abfent  ? 
» Répondez  , fi  vous  le  pouvez , ou  plutôt  , fi 
J)  vous  ofez  j apportez-moi  une  raifon , linon 
» je  répondrai  moi-même  pour  vous,  & je  dirai 
» ce  que  j’en  penfe  , Sc  ce  que  tout  le  monde  en 
« penfe  avec  moi  ^ c’elf  que  vous  ne  m’avez  ja- 
» mais  véritablement  aimée  j c’étoit  la  paflion  , 
» & non  point  l’amitié  qui  vous  attachoit  à moi  ; 
»»  il  n’y  avoit  que  de  la  cupidité  dans  votre  atta- 
» chement , Sc  point  d’amour  ; 11  bien  que  lor-f- 
•»>  que  vous  vous  êtes  vu  hors  d’état  de  fatisfaire 
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n votre  pafTion  , vous  m’avez  abandonnée  j & 
ai  toutes  ces  afiîduités , toutes  ces  marques  exté^  v 
» rieures  , mais  bien  équivoques  d’un  parfait  dé« 

)>  vouement  à ma  perfonne  , dont  vous  m’acca- 
bliez  alors  , ont  celfé  dans  le  moment  ; votre 
j>  amour.  Il  jamais  vous  en  avez  eu,  s’eft  éva- 
» noui  avec  votre  paillon.  C’ell  ainfi , malheu*- 
M reufes  que  nous  fommes  , c’efl:  aind  que  nous 
» devenons  tous  les  jours  le  jouet  ou  la  vi£time 
>»  de  'l’inconftance  des  hommes  : faut-11  que 
»>  notre  fexe  , un  fexe  11  foible  & H fragile , leur 
apprenne  à n’être  point  volages  , & leur  falTe 
j>  par  notre  exemple , des  leçons  de  confiance  &c 
»>  de  fidélité  , eux  qui  devroient  nous  montrer 
j>  l’ime  & l’autre. 

« Voilà,  mon  cher , ce  que  tout  le  monde  pen- 

fi  fe  de  vous.  Plût-à-Dieu  que  cette  penfée  me 
x>  fût  partic'.iliere,&  quelle  n’eût  jamais  eu  d’en- 
» trée  que  dans  mon  efprit.  Plût-à-Dieu  que  je 
j>  trouvaffe  au  moins  quelques  raifcns  pour  vous 
JJ  exaifer  , & pour  cacher  le  mépris  que  vous 
>j  faites  de  moi.  Plût-à-Dieu  que  je  "fulfe  alfez 
» ingcnieufe  pour  me  tromper  moi-mème  , & 

JJ  forger  du  moins  quelques  prétextes  qui  puif- 
JJ  feut  couvrir  votre  honte , &c  laifTer  à votre 
» cœur  quelque  ombre  d’amour.  Ces  agréables 
JJ  rêveries  diminueroient  au  moins  ma  douleur 
M & mon  afïliélion  ; je  m’en  fervirois  pour 
>r  vous  excufer  devant  le  monde , & empêcher 
* >j  qu’il  ne  vous  accablât  de  reproches  mais  de 
JJ  quelque  côté  que  je  me  tourne  , je  ne  trouve . 
JJ  rien  qui  ne  vous  condamne  j & la'  voix  du 
JJ  public  , & le  témoignage  de  mon  cœur , Sc 
’jj  les  reproches  du  vôtre. 

JJ  Si  j’exigeois  beaucoup  de  vous , peut-être 
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it  auriez-vous  quel(]|ue  fujet  d’excufe  ; mais  qu’y 
' »>  a-t-il  de  plus  aife  qu’une  lettre  j à vous , iur- 
»»  tout,  qui  dites,  & qui  écrivez  tout  ce  que 
•>  vous  voulez  ? ....  fl  la  feule  vue  du  portrait 
» d’un  ami  qui  eft  abfent , eft  capable  de  nous 
>j  confoler  , & d’adoucir  la  peine  que  nous 
»>  caufe  fon  éloignement  , combien  plus  de 
» joie  nous  doivent  donner  fes  lettres  qui  nous 
» le  reprcfentent  lui-même  d’une  maniéré  fi 
vive  & fi  naturelle  ? car  enfin  ce  font  des 
» fignes  de  vie  , & des  vafes  précieux  où  fon 
n efprit  eft  renfermé  ; au  lieu  que  le  portrait 
»>  n’eft  qu’une  ombre  & un  fantôme  inanimé.... 

» Je  m’étois  flattée  qu’après  avoir  tant 
fait  pour  vous  , que  de  me  facrifier  & de 
« m’enterrer  toute  vivante , lorfque  j’étois  en- 
« cote  dans  une  floriflante  jeunelTe , vous  m’en 
i>  auriez  quelque  obligation , & m’en  aimeriez 
ï>  davantage  : car  vous  fçavez  que  ce  ne  fut 
>>  point  la  dévotion  , nuis  le  feuî  défit  de  voos 
obéir,  qui  me  fit  Religieufe  : j’embraflai  avec 
» joie  toittes  les  rigueurs  de  cet  état  , dans  la 
» feule  vue  de  vous  faire  plaifir.  Si  donc  une 
» démarche  li  hardie  & d’une  telle  conféquence 
» ne  m’eft  d’aucun  mérite  auprès  de  vous  , ne 
j>  fuis-je  pas  bien  malheureufe,  puifque  je  n’en 
j>  dois  attendre  aucune  récompenfe  de  Dieu, 
j>  étant  certain  que  je  ne  l’ai  point  faite  pour  l’a- 
»>  mour  de  lui  ? Si  lorfque  renonçant  au  mon- 
» de  vous  vous  retirâtes  dans  un  cloître , j’avois 
. » feulement  fuivi  votre  exemple  , cette  feule 
» aétion , ce  me  femble  , auroit  dû  m’attirer 
» toute  la  tendrefle  de  votre  cœur , ou  du  moins 
j>  toute  la  tendrefle  d’un  cœur  plus  fidele  6c 
» plus  fenfible  que  le  vôtre  : mais  j’ai  fait  da-* 
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h vantage  : au  lieu  de  vous  fuivre , qui  étoît 
» tout  ce  que  notre  mutuel  amour  pouvoit  exi- 
*>  ger , je  vous  ai  précédé  j je  me  fuis  engagée  la 
première  j j’ai  prononcé  mes  vœux  avant  vous. 
» Vous  le  voulûtes  ainli  , cruel  j & je 
»»  fus  aflez  limple  pour  vous  obéir.  Tel  fut  l’a- 
« mour  aveugle  que  je  vous  portois.  J’en  rou- 
n gis  encore  actuellement  pour  vous.  Ma  fidé- 
»>  lité  vous  étoit  donc  fufpeCte , ingrat , après 
w tant  de  gages  que  vous  en  aviez  déjà  reçus  ! 
#»  Vous  me  crûtes  capable  de  tourner  la  tete  en 
» arriéré  comme  la  femme  de  Loth,  & de  ren- 
H trer  dans  le  monde  après  une  année  de  no> 
» viciât,  aulli-tôt  que  vous  auriez  fait  profeflîon. 
» C’étoit  votre  penfée  j vous  n’oferiez  le  nier. 
» Ah  ! que  cet  endroit  m’a  été  fenfible  ! je  ne 
j>  vous  l’ai  pas  encore  ordonné.  Mais  quoi  ÿ 
»>  je  n’étois  plus  maîtreflede  mon  cœur^  vous 
»>  le  pofTédiez  entièrement.  Je  vous  aurois  fui- 
»»  vi  jufc]|u’au  fond  des  enfers  : & j’y  aurois  mê- 
>»  me  été  devant  vous  pour  vous  frayer  le  che- 
»>  min  &VOUS  le  rendre  plus  facile,  lî  vous  me 
»j  l’aviez  ordonné.  Tel  étoit  alors  mon  amour 
»>  pour  vous.  Le  croirez-vous  maintenant,  fi  je 
»>  vous  le  dis.  Oui,  encore  à préfent,il  eft  le  mèmej 
i>  & mon  cœur  eft  à vous  j il  ne  peut  plus  refpi- 
» rer  fans  vous.  Je  le  cherche  fouvent  au  milieu 
»>  de  mon  fein  fans  l’y  trouver;  il  eft  dans  le  vô- 
»>  tre;  traitez-le  donc  avec  moins  de  rigueur  j 
»>  donnez  -lui  un  hofpice  plus  favorable;  ayez  pour 
» lui  quelque  indulgence.  Il  fera  content  s’il 
» trouve  dans  le  vôtre  quelque  retour  d’amitié...... 

» Oferai-je  le  dire  , ô grand  Dieu  l 
Vous  m’êtes  cruel  au-delà  de  l’imagina- 
M tion,  O la  plus  dure  & la  plus  infupportable 
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»>*  de  toutes  les  deftinées  ! O impitoyable  for- 
» tune , qui  a lancé  contre  moi  tous  fes  traits  les 
JJ  plus  envenimés , &c  qui  m’a  perfécutée  jufqu’à 
» cet  excès  , qu’elle  s’eft  mife  nors  d’état  de  pou- 
' » voir  nuire  à perfonne’  Non  , non  , mortels , 

M n’appréhendez  plus  rien  de  cette  cruelle  , elle 
»>  a épuifé  'conne  moi  fon  carquois  j elle  a dé- 
>»  coché  toutes  ^fes  fléchés  contre  mon  cœur  ÿ 
J»  & s’il  lui  en  reftoit  encore  quelqu’une , elle 
j>  ne  trouveroit  pas  où  pouvoir  la  placer  fur 
«j^moi , toute  Héloïfe  n’étant  plus  qu’une  playe: 
» & au  milieu  de  tant  de  douleurs , elle  poufle 
M - fbn  inhumanité  jufqu’à  empêcher  la  mort  de 
>»•  venir  nietn'e  fin  à mes  foittfrances.  Elle  me 
»v  tue  tous  les  jours  j Ôc  cependant  elle  craint  de 
jj.imè  faire  mourir.  Malheureufe  que  je  fuis  ! 
^ ne  fuis-je  pas  la  plus  miférable  de  toutes  les 
»>  miférables.  Et  de  quoi  m’a  fervi  d’avoir  été 
»»  la  plus  glorieufe  de  toutes  les  femmes  qui 
JJ  foient  au  monde  , par  l’honneur  que  j’ai  eu 
»j  de  vous  avoir  pour  époux  , finon  pour 
»j  éprouver  dans  la  fuite  lui  plus  tragique  fort 
S9  en  vous  perdant  j puifque  la  chute  eft  d’au- 
« tant  plus  terrible  , qu’on  tombe  d’un  rang  plus 
élève  ? C’efl;  ainfi  cruelle  & impitoyable  for- 
jj  tune , que  tu  t’es  jouée  de  moi  5 tu  ne  m’as 
JJ  élevée  au-deflus  de.  toutes  les  femities  les 
JJ  plus  riches  , les  plus  puifTantes  & les  plus 
jj  qualifiées  du  monde  , qui  regardoienr.mon 
JJ  bcmheur  avec  des  yeux  de  iaJouiîe  , que  pour 
1j  ma’abbaifTer  enluite  au-delfous  de  toutes  les 
«..plus  miférables.  HéLos  î quelle  éroit  ma  gloire 
1>  iorfque^je  vous  pofledois  j &c  quelle  eft  à pré- 
•JJ  .fenrma  diigrace  j,vous  ayant  perdu iè, Tout -a 
»j  étéexcelfif  enmoi,-&ma  bonne'dc  ma  mau- 


Digitized  by  Google 


H O ï's.f; 

M vaife  fortune-;  je  n’ai  éprouvé  aucune  mé- 
*>  diocritc  ni  dans  l’une , ni  dans  l’autre  j & lî 
•>  j’ai  été  la  plus  heureufe  de  toutes  les  fem- 
» mes , ce  n’étoit  que  pour  devenir  enfuite  la 
»j  plus  infortunée  , afin  que  venant  à faire  rér 
-n  flexion  à la  grandeur  de  ma  perte , je  ne  pufle 
n pas  trouver  allèz  de  larmes  pour  déplorer  mon 
»>  malheur , 6c  que  le  fouvenir  des  joies  des 
■»»  plaifirs  que  j’avois  goûtés  avec  vous  , m’acca- 
» blât  de  douleur  & d’amertume  , en  m’en 

voyant  privée  tout-d’un-coup  fans  efpérance 
>>  de  retour. 

5>  Pour  me  rendre  cette  playe  plus  fenfible, 
»>  tous  les  droits  de  l’équité  ont  été  violés  à no- 
>j  tre  égard  : car  dans  le  tems  que  nous  nous 
•»>  étions  livrés  à tous  les  délits  déréglés  de  no- 
•»  tre  cœur  , 6c  que  nous  ne  penlions  qu’à  goû- 
.»  ter  les  douceurs  d’un  violent  amour , la  juf- 
3)  tice  de  Dieu  nous  a épargnés , 6c  nous  a laif- 
M fés  en  paix  ; mais  du  moment  que  nous  avons 
-j>  reétifie  cette  conduite  par  le  lien  facré  du 
•jî  mariage,  la  main  de  Dieu  s’efl:  appefahtie  fur 
»>  nous  j & celui  qui  nous  avoir  founcrts  fl  long- 
» tems  dans  le  dérèglement , n’a  pû  nous  fout- 
» frir  dans  un  éuc  faint  & innocent.  O Dieu  ! 

OÙ  eft  donc  votre  jiifiice  ! ....  Pour  ne  vous 
-»  rien  cacher. ici  de  mes  plus  fecrettes  penfees , 
i»  je  vous  avouerai  ingénuement  que  je  ne  crois 
» pas  pouvoir  fatisfaire  à la  juftice  de  Dieu  par 
»>  aucune  pénitence  , piiifqu’aulieu  de  l’appaifer 
•»  par  une  humble  foumilfion  à toutes  fes  volou- 

tés  , vous  voyez  que  je  ne  fais  que  l’irriter 
-»  de  plus  en  plus  par  la  réûftance  que  j’y  appor- 
• » te  , par  me«  murmures  continuels  , par  mes 
1 33  plaintes  oferois-je  le  dire.,  par  mes  blaf- 
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t>  phèmes  ; puifque  je  ne  cefle  de  le  rraiter  d’inî 
3>  jufte,  de  le  taxer  de  cruauté  , & d’appeller  le 
JJ  mort  à mon  fecours  , pour  nie  délivrer  des 
î>  peines  qu’il  me  fait  endurer.  De  quelque 
3>  maniéré  qu’on  afflige  fon  corps  par  les  veil- 
3J  les , par  les  jeûnes  , &par  toutes  les  autres  ma- 
» cérations  que  la  pénitence  met  en  ufage  , il 
JJ  eft  certain  que  rien  de  tout  cela  n’eft  capable 
JJ  de  fatisfaire  à Dieu  pour  les  péchés  qu’on  a 
JJ  commis  contre  lui , tandis  qu’on  retient  en- 
jj  cote  la  volonté  de  pécher  , & que  le  cœur 
JJ  n’étant  point  touché  de  regret , foupire  après 
JJ  les  vains  plaifirs  qui  l’ont  occupé.  Ce  n’eft 
JJ  pas  une  chofe  fort  difficile  d’ouvrir  la  bouche 
JJ  pour  confeftèr  fes  fautes  , ni  meme  d’affliger 
JJ  Ion  corps  par  quelque  pénitence  extérieure  : 
JJ  mais  de  retirer  fon  cœur  d’une  violente  at- 
jj  tache  , d’étouffer -une  flamme  fecrette  qui 
JJ  vous  dévore  , & cependant  qui  vous  plaît, 
JJ  de  dompter  une  paflion  cimentée  & foutenue 
>ij  par  tout  ce  qui  eft  capable  de  faire  plaifir , 
JJ  de  réprimer  d’ardents  défirs  qui  vous  em- 
jj  portent  & qui  vous  charment , de  bannir  de 
JJ  Ion  efprit  l’agréable  idée  d’un  commerce  qui 
JJ  vous  a autrefois  enchanté , & de  ne  plus  trou- 
jj  ver  que  de  l’amertume  dans  ce  qui  vous  a plû  , 

JJ  & qui  vous  plaît  encore  : voilà  ce  qui  eft  aiffi- 
jj  cile , & ce  que  Dieu  néanmoins  exige  d’un 

JJ  cœur  pénitent Les  plaifirs  que  nous 

JJ  avons  autrefois  pris  enfemble , m’ont  été  fî 
JJ  agréables  , & ont  fait  une  fî  douce  impreffion 
JJ  fur  mon  ame  , que  loin  de  me  déplaire  à pré- 
jj  fent,  comme  je  le  fouhaiterois  , je  ne  puis  pas 
JJ  même  en  effacer  le  fouvenir  de  mon  efprit. 

JJ  En  quelque  lieu  que  je  me  trouve , l’idée  s’en 

préfente 
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>»*  ptéfente  toujours  à mon  imagination , avec  des 
I»  charmes  ^ui  féduifent  mon  cœur.  Ces  agréa- 
n blés  fantômes  ne  me  donnent  pas  même  de 
»>  quartier  durant  la  nuit  ^ ils  viennent  troubler 
» mon  repos  j & quoiqu’ils  ne  me  préfentent 
M que  des  ombres , j’y  trouve  encore  de  vcri- 
» tables  plaifirs. 

j>  J’aurois  quelque  efpece  de  confolation  s’ils 
M me  lailToient  • tranquille  durant  le  refte  de  la 
}>  journée  : mais  dans  le  temps  le  plus  faint , du- 
» rant  les  divins  offices  , durant  la  célébration 
•>.  même  de  nos  plus  auguftes  myftères  , oùl’ef- 

prit  devroit  être  tout  occupé  de  Dieu  , où  la 
9>  priere  devroit  être  pure  & fans  diftraétions  , 
s>  ces.  idées  importunes  me  perfécutent  & me  ré- 
j>  duifent  à une  telle  captivité , qu’il  he  hi’eft 
»>  plus  polfible  de  penfer  a autre  chofe  j & cepen- 
« dant , aulieu  d’en  gémir , comme  je  le  devrois , 
« il  me  femble  que  toute  ma  peine  fe  réduit  à 
»>  regretter  dè  n’être  plus  dans  un  état  ou  je 
>>  puifTe  goûter  ces  faux  plaifirs.  . . 

■ JJ  Je  me  plains  de  la  vivacité  de  mon  imagi- 
M nation  , qui  eft  fi  grande  , qu’elle  me  dé- 
u peint  jufqu’âux  moindres  circonftances  de  noÿ 
JJ  amours  •,  les  temps , les  lieux  , les  perfonrtes  , 
.JJ  leur  air , leurs  geftes , leurs  difcours , tout  eft 
JJ  fi  parfaitement  imprimé  dans  mon  efprit  * 
JJ  qu’il  me  femble  y être  encore  j & tout  cela  fe 
.»>  paffe  effedivément  entre  nous,,  non-feule- 
33  ment  lorfque  je  dors  » mais  même  lorfque  je 
JJ  fuis  éveillée. 

JJ  Croiriez-vous  qué  la  violence  de  cette  paf- 
j»  fion  eft  fi  extraordinaire  , qu’on  connoît  lou- 
»j  vent  aü-dehors  ce  qui  fe  paffe  dans  le  plus 
JJ  fecret  de  mon  cœnr»  Certains  mouvemeas  du 
Tome  I,  B ' 
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*i>  corps  qui  m’échappent  fans  y penfer , certaine# 

» paroles  que  je  prononce  fans  réflexion  , me 
I»  trahilfent , & découvrent  le  défordre  de  mort 

t>  ame Ma  condition  efl  encore  pire  que  - 

a je  ne  la  dis  : car  me  trouvant  dans  la  fleur  de 
» mon  âge  , cette  grande  jeunefle  ne  fait  qu  aug- 
»•  menter  l’ardeur  de  mes  convoitifes  •,  & ce  fang 
» pétillant  qui  bout  dans  mes  veines  , venant  a 
« fe  joindre  à l’expérience  de  tant  de  doux  plai- 
»»  flrs  que  nous  avons  goûtés  enfemble  , allume 
» dans  mon  corps  uh  feu  qui  me  dévore  & qui 
» m’accable  de  telle  forte , que  j’ai  tout  â crain-» 

5)  dre  de  ces  rudes  combats  , furtout  dans  un 
»>  fexeauflifoible  &aufli  fragile  qu’eft  le  nôtre.» 

Héioïfe  , pour  obéir  à Abailard  qui  lui  avoir 
ordonné  de  ne  plus -parler  de  leurs  infortunes  , 
change  de  difcours  dans  la  Lettre  fiiivante  , & le 
prie  de  l’inftruire  , elle  & fes  Religieufes  , fur 
rofigine  de  leur  état  , & de  leur  donner  une  réglé 
qui  leur  convienne  , n’y  ayant  pas  d’apparence 
que  celle  de  S.  Benoît  aît  été  faite  pour  des 
hiles  ‘ÿ  ce  qu’elle  prouve  fort  fçavarament.  Elle 
l’avertit  d’avoir  égard, dans  la  réglé  qu’il  leur  don- 
nera , à l’infirmité  du  fexe  ; qu’il  n’y  aucoit  pas 
de  juftice  de  faite  porter  à des  filles  foibles  & dé- 
licates , un  fardeau  aulïl  péfant  qu’a  des  hommes 
qui  font  nâtiirellement  plus  forts  & plus  ro- 
buftes.  Elle  croit  que  ce  feroit  aflez  ^our  des 
Religieufes  fi  en  matière  d’auftérites  corpo- 
relle$  , oh  les  égaloit  aux  Chanoines  réguliers  , 
aux  Evêques  , & aux  autres  Eccléfiaftiques  qui 
■font  dans  un  état  de  perfeékion  ; elle  fait  pafler 
en  revue  les  -points  principaux  de  la  réglé  de 
TS.  Benoît  ; fait  une- l^ayante  critique  de  quel- 
^e»-uns , & l’apologie'  des  autres.  Cette  Lettre 


Digitized  by  Googlf 


"H  i L _Ô  ï s ’B."  IÇ) 

eft  admirable  pour  fon  éloquence  & pour  fon 
érudition.  Héloïfe  y parle  en  Philofophe  & en 
Théologien  \ cette  feule  piece  fuffit  pour  faire 
connoître  quelle  étoit  la  profondeur  de  la 
fcience  de  cette  écoliere  d’Abailard. 

Des  deux  premières  Lettres  d’Héloïfe  , M.  Traduc-, 
Pope  , Poète  Anglois  , en  a compofé  une  en**°" 
ters , qui  eft  une  imitation  amplifiée  & poétique 
de  Totiginal  latin.  Plufieurs  Auteurs  francois  ont 
traduit  , les  uns  en  vers  , les  autres  en  profe , 
l’Épitre  angloife  de  M.  Pope.  Vous  ne  ferez  peut- 
crre  pas  fâchée  , Madame  , de  voir  ici  quelques 
ttiorceaux  de  ces  différentes  traduéHons.  Un  dgs 
beaux  endroits  de  l’Épitre  de  Pope , eft  celui 
où  le  Poète  introduit  une  ombre  parlant  à Héloife 
du  fonds  d’un  tombeau.  »>  Cher  Abailard , vois 
s>  la  trifte  Héloïfe  au  milieu  des  fépulchres. .... 

»>  tremblante. ...  La  pâle  lueur  des  lampes  qui 

» expirent , augmente  fa  terreur Du  fbqd 

» d’un  tombeau  révéré , îe  crois  entendre  une 
» voix  funebre  : approchez  , mâ  fœur  , me 
)>  dit-elle  j venez  , mie  défolée  \ yojez  près  de 
»>  moi  la  place  qui  vous  eft  deftineer  Comme 
vous  , je  fus  autrefois  viéHme  de  l’amour  ; 
s>  maintenant  purifiée , je  jouis  d’un  bonheuf 
y>  fans  fin.  Comme  vous,  j’ai  tremblé , j’ai  prié, 
j’ài  verfé  des  larmes.  Le  repos  qu’on  goûte 
» içi , n’eft  point  troublé  par  les  regrets  & par 
•>  les  plaintes  ; ici  l’aniour  a perdu  fes  droits  , 
î»  ainfi  que  la  fiiperHition  j c’eft  Dieu  qui  juge 

»5  nos  foiblefTes , Sc  non  les  hommes Me 

»»  voici , ombre  fortunée  qui  m’appeliez  , nos 
»>  voici.  Préparez  vos  guirlandes  , vos  palmée 
»»  immortelles , je  vais  entrer  dans  les  demeures 
V paifibles  où  le  pécheur  pénitent  jouit  (Tua 

Bij 
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»>  calme  heureux  , où  le  feu  qui  brûle  leff  Scrar^ 
raphins  , s’épure  & devient  plus  ardent.  Cher 
» Abailard  , tu  ne  me  refuleras  pas  de  me  • 
>»  rendre  les  derniers  & trilles  devoirs.  Viens  , 

» ta  préfence  adoucira  l’horreur  de  ce  terrible 
» pallage  i vois  mes  lèvres  tremblantes  , mes 
» prunelles  qui  s’égarent  ; approche  , viens  re*- 
j>  cueillir  mon  dernier  foupir  : retiens  mon 
» ame  , dans  l’inftant  qu’elle  m’abandonnera  , 

» pour  la  confondrè  avec  la  tienne.  Mais  que 
» dis-je  ? Revêtu,  des  faints  vctemens  , tenant  le 
■jj  cierge  d’une  main  mal  aflurée  , viens  offrir  à 
n mes  yeux  mourans  le  figne  de  notre  rédemp- 
tion  ; viens  apprendre  de  moi  & m’enfeigner 
» à mourir.  Ah  ! du  moins  en  ce  moment , tu 
s>  ne  craindras  plus  devoir , d’aimer Héloïfe.  Les 
» rofes  de  fon  teint  ont  difparu  \ une  pâleur 
•«  mortelle  couvre  fes  joués  ; la  derniere  étin- 
’j>  celle  s’éteint  dans  fes  yeux  ; elle  e(l  fans  mou- 
>»  vement  : elle  ne  refpire  plus  ; ç’en  eft  fait  , 

■î»  Héloïfe  a cefféde  vivre  j Abailard  celle  d*etro 
« aimé.  O mort',  que  ton  éloquence  elèperfua-  ' 
« five!  Toi  feule  nous  apprends  que  nous  n’ai- 
« mons  que  la  poulîiere , lorfque  nous  aimons 
'»  un  mortel.  » 

Pour  connoître  parfaitement  l’original  An- 
• glois  , il  faut  avoir  recours  à cette  traduélion  ÿ 
elle  eft  écrite  avec  une  force  & une  chaleur  qui 
ne  le  cedent  point  à la  plus  belle  poéfie.  L’Au- 
teur eft  M.  Marin',  dont  j’ai  déjà  emprunte 
'quelques  traits  concernant  la  vie  d’Héloïfe. 

M.  Colardeau  eft  celui  de  nos  Poètes  , qui  a 
Traduc-  tfanfmis  avec  le  plus  de  fuccès  l’Epitre  de  Pope  , 
tîondeM;en  notre  Langue.  Vous  y trouverez  tous  les 
Cülardeau.  charmes  de  la  poélîe  j & ce  fujet  fi  .riche , ce 

«V.  . J - 
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tombât  de  la  nature  & de  la  grâce  1 eft  rendu 
par  le  TraduAeur , de’ maniéré  à balancer  l’ori- 
ginal. On  ne  s’apperçoit  ni  de  la  contrainte  du 
vers  J ni  de  la  gcne  de  l’imitation.  Cette  pau- 
vreté dont  on  accufe  vulgairement  notre  Langue  , 
& qui  a fait  dire  que  nous  n’aurions  peut-être 
Jamais  de  Poètes  bien  traduits  , di^aroît  ici 
entièrement.  Images  , comparaifons , fentimens , 
tout  me  femble  exprimé  avec  une  fidélité  qui 
conferve  toute  la  chaleur  , toute  la  vie  de  l’É- 
pitre  Angloife.  Je  prendrai  au  hafard  quelques 
morceaux  qui  confirmeront  ce  jugement , & vous 
laide  le  foin  ,,  Madame  , de  comparer  vous- 
même  tous  ces  endroits  avec  l’originaL 

Dans  CCS  lieux , habités  par  la  feule  innocence , 

Où  règne  , avec  la  paix , un  éternel  filencc  , 

Où  les  cœurs  , alTcrvis  à de  féveres  loix , 

Venueux  par  devoir , le  font  auÆ  par  choix. 

Quelle  tempête  affreufe , à mon  repos  fatale , " 

S’élève  dans  les  fens  d’une  foible  veftafc  I 
tDe  mes  feux  mal  éteints,  qui  ranime  fardeur  ? ~ - 

Amour , cruel  amour , renais-tu  dans  mon  cœur  î 
Hélas  1 je- me  trompois.  J’aime  , je  brûle  encore  ; 

O nom  cher  Sc  fatal  !...  Abailard. ...  je  t’adore  ! ' 

Gette  Lettre  j ces  traits , à mes  yeux  fi  connus , ~ '• 

Je  les  baife  cent  fois , cent  fois  je  les  ai  lus  $ 

De  fa  bouche  amoureufe  Héloïfe  les  preiTe  j 
Abailard,  cher  Amant. . . niïais  quelle  cil  mafbibibficî 
Quel  nom  dans  ma  retraite ofé -je  prononcer?  * 

Ma  main  l’écrit. .' . . hé-bicn , mes  pleUrs  vont  Y eSaceiv 
Dieu  terrible  , pardonne}  Héioïfe  foupire } * 

Au  plus  cher  des  époux  tu  lui  défends  d’écrire.  ‘ 
A ICS  ordres  cruels  Héloïfe  fouferit. . . . . ' ^ 

Biii 


xz  H É I.  P Ï^S.E. 

Que  dis-je } mon  cœur  dide. ...  & ma  plume  obéiti 

• •»•••••••••••«•« 

Cet  art  de  converfer , fans  fc  voir , fans  s’entendre  » 
Ce  muet  entretien , il  charmant  & (I  tendre , 

L’Art  d’écrire , Abailard  , fut  fans  doute  inventé  , 
Par  l’Amante  captive  & l’Amant  agité. 

Tout  vit  par  la  chaleur  d’une  Lettre  éloquente  j 
Le  fentiment  s’y  peint  fous  les  doigts  d’une  Amante  : 
. Son  cœur  s’y  développe  ; elle  peut , fans  fougir  , 
y mettre  tou:  le  feu  d’un  amourca::  défîr. 


Tu  le  fçais , quand  ton  ame  à la  mienne  enchaînée  * 

Mc  preiToit  de  ferrer  les  nœuds  de  l’hyménéc , 

Je  t’ai  dit , cher  Amant , hélas  ! qu’exiges-tu  î 
L’amour  n’cft  point  un  crime  ; il  eft  une  vertu  j 
Pourquoi  donc  l’aflcrvir  à des  Loix  tyranniques  î i 

Pourquoi  le  captiver  par  des  nœuds  politiques  î ' 

L’amour  n’eft  point  efclave  j & ce  pur  fentiment 
Dans  le  cœur  des  humains , naît  libre  , indépendant.' 
UniiTons  nos  plaifîts  fans  unir  nOs  fortunes  j 
Crois-moi , l'hymen  eft  fait  pour  des  âmes  communes  i 
Pour  des  Amans  livrés  à l’infidélité  j . . 

Je  trouve  dans  l’amour  mes  biens,  ma  volupté  i 
Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  paquie 
Aimons-nous , il  fu£t  j Sc  fuiyons  la  natute  : 
Apprenons;  l’art.d’aimer  , de  plaire  tour-à-tour  : 

Ne  cherchpns , en  un  mot , que  l’amour  dans  l’amour. 

Que  le  plus  grand  des  Rois  defeende  de  fon  trône , 
Vienne  mettre  à mes  pieds  fon  fcepue;&.fa  couronne , 
Et  que  m’offrant  fa  main , pour^tix  de  incsattraits , ' • 
Son  amour  faftueux  me  place  Ibus  le. dais  j 
Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  j'aime 
A l’éclat  des  grandeurs , au  Monarque,  àmoi-mêimk  ‘ 
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A^aihrd  , tu  le  fça» , raoa  trône  eft  dans  ton  coeur  ; 

Ton  cœur , fait  tout  mon  bien , mes  titres , ^ma  grandeur  i 
Méprifant  tous  ces  noms  ejoe  la  fortoae  invente , 

7e  porte  avec  orgueil , le  nom  de  toa  Amante  ; 

S’il  en  eft  un  plus  tendre  iSc  ptus  digne  de  moi , 

S'il  peint  mieux  mon  amour , )c  le  prendrai  pour  toi. 

Voilà , fi  )e  ne  me  trompe  , Madame , ce 
qu’on  peut  appeller  de  la  poéfie.  Il  n’y  a point 
là  ni  a’amour  gigantefqqe  , ni  d’amour  méta- 
phylîque  j c’eft  la  nature  , le  fentiment , la  palTion  ; 
c’eft  la  véritable  éloquence  du  cœur  i c’eft  l’ame 
'elle-même  , mais  une  ame  embrâfée  qui  s’ex- 
prime en  traits  de  feu. 

Hélo’ife  fe  rappelle  cetinftant  fatal  & fi  connu, 
qui  fépara  pour  jamais  le  malheureux  Abailard 
de  lui-mênie.  Elle  fe  remét  devant  les  yeux  ce  fa- 
crifice  fi  peu  volontaire  qu’elle  fit  alors  à la  Reli- 
gion. 

• - . » • » » 

O Mon'chcr  Abailard  , pcins-toi  ma  deftimie  1 

Rappcllc-toi  cc  jour  , où  de  fleurs  couronnée  , 

Ou  prête  à prononcer  un  ferment  folcmncl , 

Ta  main  rtic  conduifit  aux  marches  de  l’Autel , 

Où  déteftant  tous  deux  le  fort  qui  nous  opprime* 

On  Vit  une  viûime  immoler  la  viélime  j 
Où  le  cœur , confurac  dû  feu  de  mes  dçfirs. 

Je  jurai  de  quitter  le  monde  & fes  plaiflrs. 

D'un  voile  obfcur  & faint , ta  main  foible  & tremblante  * 
A peine  avoit  couvert  le  front  de  ton  Amante  j . 

A peine  je  baifois  ces  vêtemens  facrés  , ; 

^ Ces  cilices , ces  fers  à mes  mains  préparés  ÿ. 

Du  Temple  tout-à-coup  , les  voûtes  retentirent , 

Le  SgJBÜs'obfcurùt,  & les  lampes  pâlirent;  • 
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Tout  le  Ciel  entendit  avec  étonnement , 

Ces  vœux  qui  n’étoient  plus  pour  mon  fidele  Amant  ; 
Tant  l’Eternel  encor  doutoit  de  fa  viétoirc. 

Je  te  quitui. . . . Dieu  même  avoit  peine  à le  croire» 
Hélas  ! qu’à  jufte  titre  ü foupçonnoit  ma  foi  ! 

Je  me  donnois  à lui  * quand  j’étois  toute  à toi. 

Un  malheureux  amour  immoloit  Hélo'ife  j 
£t  jamais  à la  grâce  elle  ne  fut  foumife  : 

Je  perdois  mon  Amant. . . . j’eu/Te  accepté  fans  choix , 
Ou  le  Trône , ou  l'Autel  » ou  le  feeptrç , ou  la  croix. 

Quelle  Volupté  , quelle  yvrefle  , Madame  , 
'dans  cette  peinture  trop  naturelle  peut-être,  des 
mouvemens  qui  tyrannifent  encore  la  foible  Hé- 
loïfe  ! Les  remords  fuivent  bientôt  des  exprellions 
fi  tendres  ; mais  que  dans  ces  remords  même,  il  pa- 
'roît  encore  de  foiblelTe.  Que  toutes  ces  nuances 
■font  bien  ménagées, 

Que  dis-jcî , . Ah-i  de  <^uel  nom  faut-il  que  l’on  me  nomme» 
Moi , l’époufc  d’un  Dieu,  je  brûle  pour  un  homme  ! 
Dieu  jaloux , prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  vois  \ 

A mes  fens  mutinés , ofc  impofer  les  Loix  , 

Tu  tiras  du  cahos  le  monde  & la  lumière  : 

Hé  bien , il  faut  t’armer  4e  ta  puiffance  entière , 

Il  ne  faut  plus  créer;  il  faut  plus  en  ce  jour  ; 

Il'faiic  dans  Héloïfe , annéantir  l’amour,  fcc. 

' Elle  compape  l’état  paifible  de  fes  compagnes  , 
au  trouble  qu’elle  éprouve.  Ce  font  d’autres  cou- 
leurs , des  images  plus  délicates.  11  falloit  c^tte 
variété  , pour  reproduire  fi  fouvent  avec  fuçcès 
les  mêmes  fituations  & les  mêmes  mouvemens, 
Ç’eft  ici  la  mollefle  du  pinceau  de  Camlle.’^  ' *■ 
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Cbctes  faeun , de  met  fers  compagnes  innocentes , 

, Sous  CCS  portiques  Ciints , colombes  gémiffantes , 

Vous  qui  ne  connoiiïcz  que  les  froides  vertus  . ^ 
Que  la  Religion  donne  & que  je  n’ai  plus  , ' 

Vous  qui  , dans  les  langueurs  du  zèle  monaftique  , \ 
Ignorez  de  l’amour  l’empire  tyrannique;  » 

Vous  enfin  qui , n’ayant  que  Dieu  feulpour  Amant  i' 
Aimez  par  habitude  , & non  par  fentihicnt  ; 

Que  vos  cœurs  font  heureux,  puifqu’ils  font  infenfîblpsî 
Tous  vos  jours  fpnt  fereins , toutes  vos  nuits  paifiblcs  ; 
Le  cri  des  pafllons  n’çn  trouble  pas  le  cours. 

Ah  ! qu’Héloïfe  envie  & vos  nuits  & vos  jours  ! 

Hèloïfc  aime  Sc  brûle  au  lever  de  l’aurore  ; 

Au  coucher  du  Soleil , elle  aime  & brûle  encore. 

D;ms  la  fraîcheur  des  nuits , elle  brûle  toujours  ; 

£Ue  dort , pour  rêver  dans  le  fein  des  amours. 

A peine  le  fommeil  a fermé  mes  paupières  « 

: . L’ameur  me  carelTant  de  fes  ailes  légères  , 

- Mc  rappelle  ces  nuits  chères  à mes  defirs  , 

Douces  nuits , qu’aii  fommeil  difputoient  les  plaifirs. 

r 

- Elle  palTe  à un  contrafte  plus  douloureux  pour 
elle.  Elle  oppofe  fes  feux  à la  tranquillité  forcée 
du  cœur  d’Abailard. 

Non , m n’éprouves  plus  ces  fccoufles  cruelles , 
Abailard , tu  n’as  plus  de  flammes  criminelles. 

Dans  le  funefle  état  od  ta  réduit  le  fort , 

Ta  vie  eftun  long  calme , image  de  la  mort. 

Ton  fang , pareil  aux  eaux  des  lacs  & des  fontaines , 
Sans  trouble  & fans  chaleur , circule  dans  tes  veines. 
Ton  cœur  glacé  n’cft  plus  le  trône  de  l’amour  ; ‘ 

Top  oeil  appéfanti  s’ouvre  avec  peine  au  jour. 
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On  n’y  Toit  point  briller  ce  feu  qui  me  dévore^ 

Tes  regards  font  plus  doux  qu'un  rayon  de  l’aurore. 
Viens-donc  , cher  Abailard , que  crains-tu  près  de  mol  ? 
Le  flambeau  de  Vénus  ne  brûle  plus  pour  toi. 

Ton  Dieu  te  le  défend. . . . voilà  donc  ta  réponfe. 
Avec  quelle  froideur  ta  bouche  me  l’annonce. 

Ah  ! Qu’il  t’en  coûte  peu  pour  aigrir  ma  douleur  ! 

Barbare , que  crains-tu  de  ma  brûlante  ardeur  ? 
Déformais , infenfible  aux  plus  douces  carefles , 

T’eft-il  encor  permis  de  craindre  des  foiblcflcs  î 
Puis-je  efpércr  encor  d’être  belle  à tes  yeux  ? 

Semblable  à ces  flambeaux,  à ces  lugubres  feux. 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre  , 
Mon  amour  far  ton  coeur  n'a  plus  rien  à prétendre. 

Cette  comparaifon , abfolument  neuve  , eft 
en  même  temps  une  des  plus  fublimes  qui  ait 
jamais  été  employée  par  aucun  Poëte. 

Enfin  , Madame , la  grâce  l’emporte  ÿ mais 
fans  détruire  encore  les  révoltes  du  cœur  d’Hé- 
loïfe.  La  grâce  change  la  namre  , & ne  peut 
l’anéantir.  Cette  malneureufe  Amante  repoulTe 
elle-même  , mais  d’une  main  foible  & chance- 
lante , ce  cher  Abailard  qu’elle  appelloit  dans  fa 
folitude. 

Ne  viens  point , cher  Amant  j je  ne  vis  plus  pour  toL 
Je  te  rends  tes  fermens  ; ne  penfe  plus  à moi. 

Adieu , plaifirs  li  chers  à mon  ame  eny vréc , 

Adieu,  douces  erreurs  d’une  Amante  égarée  ; 

Je  vous  quitte  à jamais  , & mon  cœur  s’y  réfout.  ,,  . 
Adieu  , cher  Abailard,  cher  époux. . • . Adieu  tour. 

O grâce  lumincufc  lô  fagefle  profonde  ! 

Verni  , filk  du  Ciel,  oubli  facré  du  monde  , 
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Vous  qui  me  promettez  des  plaifits  étemels  i • 

Enlevez  Héloïfe  au  fein  des  immortels.  > „ 

Je  meurs cher  Abailard,  viens  fermer  ma  paupier»  } 

Je  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 

Dans  ces  affreux  momens , viens  du  moins  recueillir,  , 

Et  mon  dernier  baifer  & mon  denier  Ibupir. 

Et  coi , quand  le  trépas  aura  fférri  tes  charmes , 

. Ces  charmes  féduéleurs , la  fource  de  rocs  larmes. 

Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau  , 

Qu'on  nous  uniffe  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Que  la  main  des  amours  y grave  notre  Hiftoire  ; 

Et  que  le  voyageur  , pleurant  notre  mémoire , 

Difc  : ils  s’aimèrent  trop  ; ils  furent  malheureux } 

Gémiflbns  fur  leur  tombe  ; Sc  n’aimons  pas  comme  eu*. 

Il  n’y  a point  là  d’épigrammes  ni  de  méta- 
phyfique  ÿ mais  cette  finiplicité , au  goCxt  des 
connoifljeurs  , eft  bien  au-delTus  de  tous  les  jeux 
du  bel-efprit.  Il  mefemble  que  la  ledure  de  cette 
pièce , kilTe  dans  le  cœur  une  imprellion  dcli- 
cieufe  , qui  ne  peut  venir  que  de  la  lidelle  imi- 
tation de  la  nature. 

M.  Feutry  avoir  déjà  traduit  en  vers  l’Epitre  de  Traduc- 
Pope , fi  bien  irnitée  pv  M.  Golardeau.  J’ea  cite-  tion  de  M. 
rai  quelques  traits  , pour  vous, donner  occafion  de 
comparer  le  talent  des  deux  Traducteurs.  Voici 
comment  M.  Feutry  a rendu  cet  endroit  où  Hé- 
loïfe  expofe  les  avantages  que  procure  un  com- 
merce de  lettres  entre  deux...^Vàian$  éloignée 

f . I 

Ce  don  du  Ciel , cet  ah  de  peindre  la  penfée  , 

Fait  renaître  l’cfpoir  dans  une  amc  opprefTée  J 

Par  fon  fecours  divin  les  Amans  malheureux  ' 

Se  parient,  quoiqu’abfcns,  fcnoattiffent  leurs  feux.  ' ‘ 
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kvantPope  , nous  avions  les  Lettres  d’Héloïfe  Sit 
d’Abailard  mifes  en  vers  François  par  feu  M.  de 
JBeauchamp  , qui , en  puifant  dans  les  mêmes 
fources  que  le  Pocte  Anglois , c’eft-à-dire , dans 
' les  Lettres  latines  d’Héloïfe , a pris  avec  raifon 
les  mêmes  libertés.  Il  ne  s’eft  point  afluietti  au 
texte  qui  ne  lui  a fervi  que  de  fond  j & les  Let- 
tres ,•  quoique  moins  enflammées  que  l’Épitre 
Angloiie,  fe  font  lire  avec  plailir.  Elles  refpirent 
ime  dôuce  tendrefle , & ne  font  pas  indignes  des 
malheureux  Amans  qu’on  y fait  parler.  Pour  vous 
donner  toujours  le  plaifir  de  la'comparaifon  , 
parmi  les  morceaux  que  je  citerai , vous  en  re- 
connoîtrez  qui  font  tirés  des  Lettres  originales  , 
êc  que,  vous  venez  de  lice  dans  les  traduâions 
de  Pope. 

Interprète  éloquente , une  Lettre  ralfemble 
Tout  ce  qu’on  fe  dirait  £ l’on  étoit  enfemble.' 
Quelquefois  plus  batdic , elle  fcrt  mieux  nos  voeux , 

Et  l’aullere  pudeur  ni  contraint  point  nos  feux. 

% 

Vous  aimerez , Madame  , ces  deux  vers  que 
4e  Poëte  François  met  dans  la  bouche  d’Héloïfe, 

Que  nos  Lettres , fans  art  Sc  fans  gêne  tracées , 

Soient  pleines  de  tendrelTc  & non  pas  de  penfées. 

• • 4 « é • • 

O mortelle  penfée  ! O regrets  fuperflus  ! 

Abailard  n’e£  qu’une  ombre  -,  Âbailard  né  vit  plus. 
Amante  abandonnée  , époufe  malheureufe  , 

Plus  mon  bonheur  fut  grand,  plus  ma  peine  eft  aflieilfcl 
Sufpcndez , iohuisAins , votre  aveugle  fureur, 


| 5 fl  é t O ï 8 t! 

Mais  ç'en  eft  fait. . . Grand  Diea  ! Scaiffres-ta  tant  dlidfti 
reur  ? 

Que  n’ëtois- je  avec  vous  quand  on  vint  vous  furprcndrc  I 
Contre  un  lâche  aiTailin  j’aurois  fçu  vous  défendre. 

Aux  dépens  de  mes  jours  , j’auroisparé  Tes  coups  j 
11  xu’auroit  immolée  > eu  j’aurois  un  époux  I 

• • • • 4 • . • 

Quoi  1 l'époufe  d'un  Dieu , profanant  fa  tcndrelTe  » 
Conferve  pour  un  homme  une  indigne  foiblciTe  3 
. Son  coeur  oft  dévoré  d’un  feu  féditieux  3 
Et  tu  fouffres.  Seigneur  > ce  paruge  odieux  i 
Arme-toi , Dieu  jaloux  > viens  venger  ton  injure  j 
Confume  mon  ardeur  par  onc  ardeur  plus  pure. 

Accorde  pour  t’aimer , & ma  bouche  8c  mon  coeur. 
Efface , détruis  l’homme , & rends  le  Dieu  vainqueur. 
Ç’en  eff  fait , Abailard , je  renonce  à ma  flamme  3 
Un  Dieu , pour  y régner , te  chaffe  de  mon  ame  : 

Je  te  change  pour  lui  : douce  infidélité  , 

Tu  feras  mon  repos  & ma  félicité. 

• ••••  • «3 

Quel  obftaclc  faul  s’oppofe  à cet  effon  f 
Abailard , dans  mon  cœur,  eff  toujours  le  plus  fort. 

Je  ne  fuis  plus  à moi. . . . Quel  défordre  , quel  trouble  1 
Mou  feu  fe  renouvelle  3 8c  ma  peine  redouble. 
Impitoyable  amour  , j’oublie  en  ce  moment , 

Que  je  dois  pour  jamais  oublier  mon  Amant. 

Voilà  , Madame,  une  partie  de  ce  qui  a etc 
icritdé  mieux  aufujet  de  cette  trifte  avanture.  Il 
efttems  que  je  termine  cette  Lettre  i car  je  crains 
que  vous  ne  commenciez  à vous  lalTer  de  tant  de 
vers  & de  profe , qui  ne  préfentent  que  le  même 
objet  ôc  les  mêmes  idées.  On  peut  joindre  i 
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loutes  ces  pièces  touchant  Abailard  & Héloïfe  ^ 
un  ouvrage  dramatique  fur  le  même  fujet , en 
cinq  ades , & en  vers  libres  , par  M.  Guis , im- 

£rimé  en  1752.  On  y trouve  , comme  dans  les 
etrres  d’Héloïfe  , de  la  paflion , du  feu  , & ces 
chocs  violens  d’amour  prophane  & d’amour  di- 
vin, qui  font  le  mérite  du  fujet. 

Je  fuis , &c. 
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. , £jNtre  la  célébré  Héloïfe  & Marguerite  âa 
If*i^**  ' Valois  , fœur  de  François  I , & femme  d’Henri 
d’Albret , Roi  de  Navarre  , aucune  femme  ne 
s’eft  fignalée  en  France  par  des  écrits  connus 
ou  qui  méritent  de  l’ctre.  On  parle  d’une  Ma- 
rie tle  France , Parifienne,  qui  florilïbit  en  i i6o , 
fous  le  régné  de  S.  Louis  , & qui  a traduit  de 
l’anglois  en  vers  François  des  fables  d’Efope  mo- 
ralifées.  Oii  parle  furtout  d’dhe  Clémence  Ifau- 
Clémchee  re  qui  vivoit  , dit-on  , ait  quatorzième  fiecle  , 
(faute.  ; & à laquelle  on  attribue  la  fondation  des  Jeux 
Floraux  à,Touloufe.  Mais  outre  qü’ellen’a  lailTé 
aucun  ouvçage  qui  puifle  la  faire^mettre  au  rang 
des  femmes  Auteurs  , il  n’eft  pas  iliême  certain 

Su’elle  ait  jamais  exifté.  - Quelques-uns  préten- 
ent  que  Clémence  Ifaure  eft  ua  perlonnag» 
imaginaire  ; & que  'ce  furent  fept  nabitans  de 
la  Ville  de  Touloufe  , qui  en  1313  établirent 
l’Académie  des  jeux  floraux.  D’autres  afliirent 
que  rien  n’eft  plus  réel  que  l’exiftence  de  cette 
fille  célébré  \ qu’elle  defcendoit  des  anciens 
Comtes  de  Touloufe  3 quelle étoit  encore  plus 
illuftre  par  fa  fcience  & par  fa  vertu  , que  par 
fa  naiflimce  3 & que  fi  elle  n’a  pas  inftitué  les 
jeux  floraux  , elle  a du  moins  fondé  de  quoi 
fournir  aux  frais  des  prix  qu’on  diftribuoit  déjà 
tous  les  ans  au  mois  de  Mai , à ceux  qui  avoient 
fait  les  meilleures  pièces  de  vers.  Quoi  qu’il  en 
foit,  on  célébré  encore  chaque  année  ces  mêmes 

jeux 
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Jeux  en  fon  honneur  j on  fait  fon  élpge  j oh 
couronne  de  fleurs  fa  ftatue  de  marbre , qui 
eft  dans  l’Hotel-de-Ville  ; & l’on  donne  encore 
les  mêmes  prix  , qui  font  ou  une  violette  d’or , 
ou  une  aiglantine  d’argent. 

Clémence  Ifiure  étoit  à peu-près  du  même  1314; 
tems  que  la  belle  Laure  , fl  connue  par  fon  ef- 
prit  , &C  furtout  par  l’amour  que  Pétrarque  eut 
pour  elle.  Elle  naquit  à Avignon  en  1314,  d’une 
famille  très-noble , qui  prenoit  fon  nom  de  la 
Terre  de  Cabrieres  , près  de  la  fontaine  de  Vau- 
clufe,  où  Pétrarque  vivoit  dans  la  folitude.  On 
raconte  que  ce  Poète  en  devint  amoureux  en 
la  voyant  dans  une  Eglife.  Il  conçut  pour  elle 
une  fl  forte  paillon  , qu’il  l’aima  vingt  ans  pen- 
dant fa  vie  , & vingt-ans  , même  après  qu’elle 
fut  morte.  Laure  étoit  du  nombre  de  ces  dames 
qui  compofoient  ce  qu’on  appelloit  alors  la  Cour 
d’amour  , parce  qu’on  y decidoit  les  queftiorw 
galantes  que  chacun  avoit  droit  d’ y propofer.  Ce 
n’eft  qu’en  cette  qualité  , & comme  l’amie  de 
Pétrarque  , que  j’ai  cru  devoir  la  placer  dans 
l’Hiftoire  Littéraire  des  Femmes  Françoifes  \ 
car  nous  n’avons  aucun  écrit  de  cette  célébré 
provençale.  François  I , paflant  par  Avignon  , 
voulut  voir  fon  tombeau  , & compofa  lui-même 
fon  Epitaphe  que  voici  : 

En  petit  lieu , comprins  vous  pouvez  voit. 

Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée. 

Plume  , labeur,  la  langue  & lefçavoir. 

Furent  vaincus  par  l’aimant  de  l’aimée. 

O Gentille  amc  étant  tant  eftimee , 

Qui  te  pourra  louer  qu’en  Te  taifant. 

Tome  I.  C 


Digitized  by  Google 


34  La  Reine  ©ë  Navàari» 

Car  la  parole  cft  toujours  réprimée , 

Quand  k Tujec  Turmoncc  le  difant. 

Rdne^d  Reine  de  Navarre , dont  il  va  ctre  queftion 

Nawrc'  dans  cette  lettre  , a fait  des  contes  intitules  Ctnt 
Nouvelles  Nouvelles.  Il  y en  a de  férieux  j il  y 
en  a de  comiques.  Tous  ne  font  pas  de  la  même 
décence  ^ cettè  Princefle  fe  permettoit  quelque- 
fois des  narrations  un  peu  libres.  Elle  fe  nom- 
moit  Marguerite  de  Valois  \ & elle  naquit  â 
Angoulême  , le  1 1 Avril  i49Z.  Elle  fiit  élevée 
à la  Cour  de  Louis  XII  j elle  époufa  le  Duc 
, ' d’Alençon  , & en  devint  veuve  en  1515.  Jamais 
fœur  n’a  eu  pour  fon  frere  autant  d’amitié  & de 
zèle  , que  la  Reine  de  Navarre  pour  François  I. 
On  fçait  tout  ce  quelle  fit  jpoiu  lui , durant  fa 
détention  en  Efpagne.  De  Ion  côté  le  Roi  eut 
pour  elle  la  reconnoilTance  la  plus  vive , & lui 
en  donna  des  preuves  , avant  même  qu’il  eut 
recouvré  la  liberté.  11  la  fubftitua  à fa  mere  pour 
ctre  régente  & gouvernante  du  Dauphin  , avec 
les  mêmes  honneurs  & le  même  pouvoir.  En 
1517,  il  la  maria  au  Roi  de  Navarre , Henri 
d’Albret  , fécond  du  nom  , & lui  fit  de  très- 
grands  avantages.  Par  le  contrat  de  mariage  , 
palTé  au  Château  de  S.  Germain-en-Laye  , » le 
»>  Roi  promit  qu’il  fommeroit  l’Empereur  de 
•5  rendre  à Henry  fon  Royaume  de  Navarre  , 
»>  & qu’à  fon  refus  , il  fourniroit  à fon  Beau- 
w frere  une  armée  fuiïifante , pour  s'en  rendre 
»>  maître.  François  I donna  pour  dot  à fa  fœur 
»>  les  Duchés  d’Alençon  & de  Berry  , le  Comté 
» d’ Armagnac , pour  elle  &c  pour  fes  defeendans  , 
i>  tant  mâles  que  femelles  >s. 

La  Reine  de  Navarre  s’occupa  avec  fon  mari 
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du  foin  de  fon  Royaume.  Inconftante  en  ma- 
tière de  Religion  , elle  pencha  fouvent  vers  ce 
<jue  l’on  appelloit  alors  les  nouvelles  opinions , 
éc  fut  la  proteftrice  de  ceux  qui  les  embrafloient. 
Cette  envie  d’innover , lui  ht  méttre  au  jour  un 
Livre  intiralé  k Miroir  de  l’ame  pe'cherejfe  ; ou- 
vrage  rempli  de  quantité  de  traits  contre  l’Eglife 
Romaine.  La  Sorbonne  le  cenfura  : on  poullà 
même  la  chofe  jufqu’à  Jouer  dans  le  College  qui 
portoit  le  nom  de  la  Reine  de  Navarre , une 
Comédie  où  cette  PrincelTe  étoit  repréfentée 
fous  la  hgure  d’une  furie  , traînant  après  elle 
l’impiété  & l’irréligion.  Marguerite  s’en  plai- 
gnit à fon  ftere  ; &c  quelques-uns  des  Aéteurs 
fiurent  mis  en  prifon.  Jufqu’à  ce  moment  elle 
avoit  favorifé  la  réforme  j mais  le  Roi  s’étant 
déclaré  l’ennemi  du  Luthéranifme  , la  Reine 
de  Navarre  garda  les  plus  grands  ménagemens. 
Les  Calviniftes  condamnèrent  fa  conduite  j & 
l’on  a même  prétendu  qu’elle  étoit  parfaitement 
revenué  de  fes  erreurs.  • 

» J’ai  oiii  conter  d’elle , dit  Brantôme  , qu’une 
•>  de  fes  hiles  de  chambre  qu’elle  aimoit  fort , 
1»  étant  près  de  la  mort , elle  la  voulut  voir  mou- 
»»  rir  , & tant  qu’elle  fut  aux  abois  & au  rom- 
•>  meau  de  la  mort  , elle  ne  bougea  d’auprès 
» d’elle,  la  regardant  h hxement  au  vifage,  que 
» jamais  elle  n’en  ôta  le  regard  jufqu’après  fa 
s»  mort.  Aucunes  de  fes  dames  plus  privées  lui 
demandèrent  à quoi  elle  amufoit  tant  fa  vue 
»>  fur  cette  créature  trépalTante  j elle  répondit 
»>  qu’ayant  tant  oiii  difcourir  à tant  de  fçavans 
Doéieurs  , que  l’ame  & l’efprit  fortoient  du 
V corps  auflîtôt  qu’il  trépalfoit , elle  vouloir  voir 
s’il  en  fortiroit  quelque  vent  ou  bruit , ou 

C i j 
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j>  le  moindre  réfonnement  du  monde  au  d6^ 
« loger  & fortir  ; mais  quelle  n’y  avoir  rien 
,»  apperçu  j & difoit  une  raifon  qu’elle  renoit 
» des  mêmes  Docteurs  , que  leur  ayant  deman- 
» dé  poiirquoHe  Cygne  chantoit  avant  fa  mort , 
V ils  lui  avoient  répondu  , que  c’étoit  pour  l’a- 
mour  des  efprits  , qui  travailloient  à fortir 
I »>  par  fon  long  col  j pareillement , difoit-elle  , 

» vouloir  voir  fortir  , ou  fentir  réfonner , & oüic 
» cette  ame  ou  celui  efprir,  ce  qu’il  faifoità 
» fon  déloger  ; & ajouta  que  fi  elle  n’étoit  bien 
« ferme  en  la  foi , qu’elle  ne  faïuoit  que  penfer 
>»  de  ce  délogement  & département  du  corps 
j>  & de  l’ame  j mais  qu’elle  vouloir  croire  ce 
» que  fon  Dieu  & fon  Eglife  commandoient , 
»>  uns  entrer  plus  avant  en  autre  curiofité  j com- 
»>  me  de  vrai  , c’étoit  une  des  Dames  aulli  dé- 
>»  votieufes  quel’oneùt  pu  voir  ».La  Reine  de 
Navarre  mourut  en  Bigorre  à l’â^e  de  57  ans. 

Outre  les  contes  dont  j’ai  parle  , on  trouva  en- 
core dans  fes  papiars  , plulieurs  morceaux  de 
pocfies  que  fon  Valet  de  chambre  recueillit, 
& fit  imprimer  fous  ce  titre  : /es  Marguerites  , 
Ouvrages  de  la  Marguerite  des  Princeffes.  Ce  recueil  cou- 
de la  Reine  j-ig^it  quatre  myfteres , ou  comédies  pieufes , 8c 
Navar- farces  , le  poeme  du  triomphe  de  l’agneau, 
,&  trente  chanfons  fpirituelles.  .Je  ne  vous  par- 
lerai que  des  contes  de  la  Reine  de  Navarre  , 
qui  font  dans  le  goût  de  ceux  de  Boccace.  A l’é- 
gard de  fes  autres  ouvrages,  8c en  particulier  de 
fes  pièces  de  Théâtre  , elles  roulent  prefque 
toutes  fur  des  fujets  pieux  , ou  l’Auteur  n’a  con^r 
fuite  que  le  goût  de  fon  fiecle  : nos  peres  n’ad- 
mettoient  fur  leur  Théâtre  , que  des  Saints  pour 
• les  édifier  , des  diables  pour  leur  faire  peur  , 8c 
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«les  bouffons  pour  les  faire  rire  : je  m’en  tien- 
drai donc  aux  contes  , uniquement. 

Il  y a dans  les  Monts  Pyrénées , des  fources  Contes 
fameufes  , appellces  Caulderets  , dont  les  eaux^*^®-*^*”® 
prifes  en  bains  ou  en  boilTons  , font  également  Narar- 
ialutaires.  La  Reine  de  Navarre  , dafts  la  Pré- 
face de  fes  contes  , fuppofe  que  fur  la  fin  du 
tems  deftiné  à jprendre  ces  eaux  , il  vint  des 
pluies  fi  confiderables  , que  tout  le  monde  fut 
obligé  de,  quitter  les  maifons  de  Caulderets.  •'  ► 

Les  uns  voulurent  traverfer  des  rivières  , ôc  fu- 
rent emportés  par  la  rapidité  de  l’eau  : d’autres  , 
pour  prendre  des  routes  détournées  , s’enfon- 
cèrent dans  les  bois , & furent  mangés  par  des 
ours  ; quelques-uns  vinrent  dans  des  villages 
inconnus  , qui  n’étoient  habités  que  par  des 
voleurs.  Les  plus  fages  fe  réfugient  à l’Abbaye 
de  Notre-Dame  de  Serrance  ; & tandis  qu’on 
leur  bâtit  un  pont  pour  traverfer  la  riviere , ils 
forment  le  projet  de  compofer  , chaque  jour  , 
chacun  un  conte , & de  s’amufer  mutuellement. 

La  Sçêne  fe  palfe  dans  un  pré  fi  agréable  & fi 
beau  , dit  l’Auteur  , qu’il  faudroit  un  Boccace 
pour  en  dépeindre  tous  les  charmes  : il  fuffit  de 
dire  qu’il  n’y  en  eut  jamais  un  pareil. 

Il  eft  aifez  fingulier  que  les  pluies  ayent  ref* 
p^dté  ce  pré , ôc  ne  Payent  pas  inondé , comme 
le  refte  de  la  campagne.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
contes  de  la  Reine  de  Navarre , toujours  fuivis 
de  réflexions  , font  diftribués  par  journées.  Si 
vous  aimez  le  tragique , vous  lirez  avec  plaific 
la  mort  déplorable  d’un  Gentilhomme  amoureux , I-c  Gcn- 
pour  avoir  feu  trop  tard  qu’il  étoit  aimé  A td'hoiïune 
maîtrejfe.  Je  ne 'changerai  tien  aujc  titres  j 
termes  en  font  coitfacrés.  ..  ' 
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Entre  le  Dauphiné  & la  Provence  , demeu* 
roit  un  jeune  Gentilhomme  très-amoureux  & 
très  aimé  d’une  demoifelle  du  meme  pays.  Il 
n’étoit  pas  riche  ; & les  parens  de  la  fille  voulu- 
rent la  contraindre  à fonger  à un  parti  plus  con- 
fidérable.  Te  jeune  homme  en  eut  tant  de  cha- 
grin , qu’il  tomba  dangéreufement  malade  , & 
Fut  en  peu  de  tems  à l’extrémité.  Sa  maîtrelTe 
va  chez  lui  avec  fa  mere  , n’épargne  rien  pour 
le  rendre  à la  vie  , lui  fait  l’aveu  d’un  amour 
qu’elle  lui  avoit  caché  jufqu’à  ce  moment , & 
enfin  lui  promet  qu’elle  n’aura  jamais  d’autr» 
époux  que  lui.  Mon  heure  eft  venue , lui  répond 
le  jeune  homme  j je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à vous 
demander  , c’eft  de  venir  m’embrafler.  La  de- 
moifelle y confentit  j & le  malade  expira  dans 
fes  bras. 

La  conclufion  de  ce  conte  , Madame  , c’eft 
qu’il  » n’eft  pas  raifonnable  que  nous  mour- 
»>  rions  pour  les  femmes  qui  ne  font  faites  que 
« pour  nous  , & que  nous  craignions  de  leur  de- 
» mander  ce  que  Dieu  leur  commande  de  nous 
» donner.  Je  ne  produirai  pour  toute  autorité  ^ 

continue  l’Auteur  , que  la  vieille  du  Roman 
j>  de  la  Rofe  , qui  dit  : /ans  contredit  j nous 
» fommes  faites  toutes  pour  tous  , & tous  pour 
» toutes.  La  fortune  ravorife  ceux  qui  fo^t 
M hardis  j & il  n’y  a point  d’homme  aimé  d’une 
»>  dame  , qui  n’en  obtienne  enfin  ce  qu’il  de- 
» mande , ou  en  tout , ou  en  partie  , pourvu  qu’il 
>»  fçache  s’y  prendre  fagement  & amoureufe- 
» ment  j mais  l’ignorance  & la  timidité  font 
» perdre  aux  hommes  beaucoup  de  bonnes  for- 
n tunes  . . . Comptez  que  jamais  place  n’a  été 
» bien  attaquée  fans  être  prife,  « 
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Les  Amours  d* Afmadour  & de  Florinde  j oà  Afmadour 
I*on  voit  plujleurs  rufes  & dijfimulations  ^ ^ &Hoiiodc. 
V exemplaire  chajleté  de  Florinde. 

Le  Héros  de  ce  Conte  , nommé  Afmadour 
conçoit  la  pallion  la  plus  violente  pour  Florinde  , 
dont  la  nailfance  eft  au-delFus  de  la  fiertne.  Déf- 
efpérant  d’être  fon  époux  , il  s’imagine  qu’il 
pourra  du  moins  être  fon  Amant  j &c  pour  y 
parvenir  il  fe  marie  , & place  fa  femme  auprès 
de  Florinde  , en  qualité  de  Dame  d’honneur. 

Par  ce  moyen  il  peut  tous  les  jours  voir  Flo- 
rinde , qui  de  fon  côté  a pour  lui  beaucoup 
d’attachement,  & le  regarde  comme  fon  meil- 
leur ami.  Cependant  Florinde  époufe  malgré 
elle  le  Duc  de  Cardonne.  Afmadour  lui  avoir 
fait  la  déclaration  de  fon  amour  ; 6c  Florinde 
en  avoir  été  contente  ; mais  lorfque  cet  Amant 
voulut  exiger  le  prix  de  fes  feux  , Florinde  lui 
lignifia  que  jamais  elle  n’y  confentiroit,  & qu’elle 
vouloir  un  Amant  alTez  honnête,  pour  facrifier 
fes  défirs  à fon  honneur  & à fa  confcience.  Af- 
madour fit  encore  plufieurs  tentatives  aulïî  inu- 
tiles que  la  première  : la  guerre  l’appella  aux 
combats  ainli  que  le  Duc  dé  Cardonne  \ ce  der- 
nier y fut  tué  ; & Afmadour  n’ayant  pas  trou- 
vé la  mort  qu’il  cherchoit , fe  la  donna  lui-mê- 
me : Florinde  inconfolable  , fe  retira  dans  un 
Couvent.  . ’ < i 

î>  Si  Afmadour  eût  été  plus  entreprenant  , 

»>  dit  la  Reine  de  Navarre  ; il  en  fut  venw'à  bout  : 

»i  peut-être  pourroit-on  lui  reprocher  d’avoir  mat>- 
I»  qué  à une  femme  qui  lui  étoit  infiniment  fu- 
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•>  périeure  j mais  dans  le  particulier  , où  l’on  n’a 
•>  pour  Juge  que  l’Amour  , les  femmes  font  fem- 
»>  mes  , & les  hommes  font  hommes.  Le  iroin 
»>  de  maîtrefle  fe  change  alors  en  celui  d’a- 
»j  mie  5 & celui  qui  étoit  ferviteur  en  public  , 
» devient  un  ami  dans  le  tête-à-îête.  De-là  eit 
»>  venu  le  vieux  proverbe  : 

• Pour  bien  fervir  & loyal  être  , 

De  Serviteur  on  devient  Maître. 

le  Eue  9“^  arriva  à un  Duc  j & fon  imprudence  pour 
funi.  ' parvenir  à fes  fins  j avec  la  jufie  punition  de 
fa  mauvaife  volonté^  c’eft  le  fujet  d’un  autre 
conte. 

Un  Duc  avoit  époufé  une  fille  trop  jeune 
encore  pour  être  admife  dans  fon  lit  : afin  de 
ne  pas  perdre  de  tems  jufqu’à  ce  que  fa  femme 
fut  nubile  , il  fit  fa  cour  à la  fœur  d’un  Gentil- 
homme qui  étoit  fon  favori.  Mais  cette  fœur 
étoit  fage  ; ^ le  Duc  dcfefpérant  d’en  venir  à 

- bout , s’adrelTa  à fon  frere  même  , & le  pria  de 
faciliter  fa  conquête.  Le  jeune  Gentilhomme  ré- 
fifta , & fit  voir  au  Duc  combien  il  feroit  défa- 
grcable  pour  lui , de  contribuer  au  déshonneiu: 

- de  fa  famille.  Si  vous  faites  cas  de  ma  vie  , je 
‘ferai  cas  de  la  vôtre  , répliqua  le  Duc  en  fe  re- 
;tirant;î  Le  favori  comprit  ce  mot  & réfoliic 
de  fe  défaire  d’un  homme  qui  prétendoit  le 

, ^couvrir  d’infamie.'  Il  laîfie  palTer  quelques  jours  , 
VA  dijrfrouver.  Ma  fœur , lui  dit-il , confient 
■à  vos  défirs  j venez  avec  moi.  Le  Duc  enchanté. 


Digi'ir'wl  1,/  Google. 


V 


La  Reins  de  Navarr,!.'  ^ï' 
le  fuit , & fe  laiflTe  conduire  dans  un  très-bel  ap- 
partement que  fon  favori  lui  avoit  préparé , fe 
mer  au  lit , & attend  qu’on  lui  amené  la  beauté 
qui  lui  éroit  deftinée.  Mais  quelle  fût  fa  furprife  , 
lorfqu’il  vit  rentrer  le  favori  un  poignard  à la 
main.  Envain  il  voulut  fe  défendre  ; le  Gentil- 
homme aidé  de  fon  valet  , le  pçrce , le  lailTe 
mort,  & prend  la  fuite. 

» Les  Princes  ôc  ceux  qui  ont  l’autorité  en 
» main  , dit  la  Reine  de  Navarre,  doivent  crain- 
j>  dre  d’outrager  leurs  inférieurs.  11  n’y  a point  de 
» fi  petit  homme  , qui  ne  puilfe  nuire  au  plus 
« grand»?, 

17/2  Capitaine  de  Galère  j 'fous  ombre  de  dévo-  Capî- 
...  J*  r ^ ' taîne  de 

non  J devint  amoureux  d une  femme  j G’  ce  qui  cjaleiç. 

en  arriva. 

Cette  femme  aveit  un  mari  vieux  & dévot , 
qui  fe  mit  dans  la  tete  de  faire  un  ^ya^e  à 
Jérufalem.  Le  Capitaine  qui  en  arrivoit , s in- 
troduit dans  la  maifon  , & propofe  aux  deux 
epoux  de  les  y conduire  : il  eft  accepté  j & fous 
ce  prétexte  , il  a tous  les  jours  le  plaifir  d’entre- 
tenir celle  qu’il  aime  , mais  fans  ofer  lui  dé- 
clarer fa  paUlon.  Malheureufement  fon  devoir 
le  rappelle  , & il  'eft  obligé  de  partir  : quelques 
[ours  après  fon  départ  il  écrit  à la  jeune  femme  , 
lui  déclare  ce  qu’il  lui  avoit  caché  jufqu’alors , 

& lui  envoyé  en  mème-tems  une  bague  de 
prix".  La  femme  très-étonnée  prend  fon  parti 
dans  l’inftant  j & fçaehant  que  le  Capitaine  eft 
piarié , envoyé  l’anneau  à fon  époufe  , aveç  une 
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lettre  dans  laquelle  , fous  le  nom  d’une  Relî- 
gieufe  , elle  lui  mande  que  fon  mari  à l’extré- 
mité, fe  repent  de  lui  avoir  ôté  fon  cœur;  qu’il 
la  prie  de  lui  pardonner  , 3c  que  fi  Dieu  lui 
rend  la  vie,  elle  le  reverra  plus  fidele  que  jamais. 
Quelques  jours  après  , le  Capitaine  fe  trouve 
dans  une  affaire  contre  les  Turcs  & y eft  tué, 

» Celles  à qui  l’on  fait  des  préfens  , dit  l’Au- 
>»  teur , devroient  les  employer  aufli  utilement 
»>  que  fit  cette  dévote  ; elles  trouveroicnt  qu’il 
JJ  y a du  plaifir  à faire  du  bien».  Pour  moi. 
Madame  , je  crois  qu’il  eût  été  plus  prudent, 
de. renvoyer  la  bague  au  mari , fans  écrire  à la 
femme  j mais  une  bonne  aétion  fans  éclat  eft 
peu  du  goût  des  dévots, 

La  Vieille  c/>2  Marchand  de  Paris  trompa  la  mere  de  fa. 

rompee.  maltrejje  , pour  lui  cacher  fes  amours. 

Un  Marchand  fort  amoureux  d’une  fille  de 
fon  voifinage , la  voyoit  en  fecret  ; mais  la  mere 
s’en  apperçut , fit  épier  les  deux  Amans  , & me- 
naça fa  fille,  du  Couvent.  Celle-ci  n’en  tint  comp- 
te , & poufla  les  chofes  au  point  de  faire  venir 
fon  galant  chez  elle.  Une  fervante  qui  les  vit 
entrer  dans  une  garde-robe  , en  avertit  la  mere 
qui  accourut  dans  l’inftant.  Le  galant  aulïitôt 
prend  la  vieille  par  le  col , l’embrafle  avec  trans- 
port, l’accàble  de  carelTes,&  donne  à la  fille  le 
tems  de  s’échapper  fans  être  vue.  La  conféquen- 
ce  que  tire  l’Auteur  de  ce  petit  conte  , c’eft  que 
JJ  la  vieillelïe  eft  fouvent  la  dupe  des  jeunes 
O Amans  j>.  '• 
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Un  Villageois  de  qui  la  femme  faifok  V amour  taVilW 
avec  le  Bailli  du  lieu.  geoUe  & 

biiU 


La  femme  d’un  riche  & vieux  Laboureur 
avoir  choifi  pour  Amant  le  Bailli  de  fa  ParoilTe  : 
le  bon-homme  d’epoux  , trop  honnete  pour  avoir 
aucun  foupçon , les  lailïbit  fouvent  îeuls  : un 
jour  entr’autres , il  part  de  grand  matin  pour 
une  affaire  qui  devoir  le  retenir  tout  le  jour  ÿ 
& nos  deux  Amans  profitèrent  de  fon  abfence , 
pour  dîner  enfemble.  Us  goûtoient  le  plaifir  du 
tete-à-tête  , lorfque  le  mari  frappa  brufquement 
à la  porte.  Le  Bailli  ne  facbant  que  devenir , 
fe  fauve  dans  le  grenier , & couvre  l’ouverture 
de  la  trappe  avec  un  van  à vanner  : le  mari  <jui 
ne s’étditapperçu de  rien, trouve  le  couvert  mis, 
dîne , boit  beaucoup  & s’endort  ; le  Bailli  qui 
s’ennuyoit  de  refter  en  cage , regarde  par  la  trap- 
pe j & s'etant , par  mégarde  , appuyé  contre  le 
van:  tombe  avec  lui  tout  auprès  du  bon-homme: 
voilà  votre  van  , dit-il , en  fortant  promptement; 
compere  , grand  merci.  Queft-ce  donc  que  cela  , 
dit  le  bon-homme  en  s’éveillant  ? Mon  ami , 
reprit  la  femme  , toute  tremblante  , c’eft  le 
Bailli  qui  nous  rend  le  van  qu’il  nous  avoir  em- 
prunté. 

La  Reine  de  Navarre  conclut , que  les  petites 
gens  n’ont  pas  moins  de  finelTe  & de  malice , que 
les  perfonnes  d’un  état  plus  élevé. 

L’Auteur  de  Rofe  & Colas,  petit  Opéra-co- 
mique en  un  aéle , s’eft  fervi  de  ce  conte , & 
en  a fait  dans  fa  piece  un  incident  fort  agréable» 
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, Rxcmplc  fATC/Tzp/^  notable  de  la  foiblejfe  humaine  j qut 
Ae  fûible/Tc  • i r / 

îtumaine  P°^’’  ■>  encore  un  plus 

grand. 


Une  femme  honnête  & vertueufe  devient 
veuve  très-jeune , & forme  le  projet  de  garder 
fon  veuvage , & d’élever  un  fils  t^u’elle  a eu  de 
fon  mari  : elle  lui 'donne  un  Précepteur , & le 
garde  chez  elle.  Ce  fils  devient  grand  , conçoit 
une  paillon  pour  la  Femme  de  chambre  & la 
lui  déclare,  cette  Femme  en  avertit  la  mere 
qui  lui  comrr,  ancfe  de  donner  un  rendez-vous 
la  nuit  à fon  fils,  & forme  le  projet  de  s’y  trou- 
ver elle-même.  Elle  s’y  rend  en  effet , bien  ré- 
folue  de  reprocher  à fon  fils  fon  amour  criminel. 

Le  fils  arrive  •,  & dans  l’obfcurité  fait  les  pre- 
mières avances  : la  mere  aveuglée  & emportée 
par  fes  foibleffes  , cede  ije  devient  enceinte. 

Le  remords  la  faifitjelle  envoyé  fon  fils  voya- 
ger y & au  bout  de  neuf  mois , elle  met  au  mon- 
de une  fille.  La  Reine  de  Navarre  voit  cette 
fille , la  prend  avec  elle , & lui  fait  du  bien  fans 
la  connoitre  j car  fa  mere  l’avoit  donnée  fous 
le  plus  grand  fecret , à un  Gentilhomme  qui  la 
faifoit  paffer  pour  fa  fille. 

Cette  malheureufe  mere  mande  à fon  fils  , 
de  ne  revenir  chez  elle  , que  lorfqu’il  fera  ma- 
rié ‘y  le  fils  y confient , fe  trouve  à la  Cour  de  la  j 
Reine  de  Navarre  , voit  la  fille  en  queftion , en 
devient  amoureux  , la  demande  , l’obtient  & 
l’é^oufe.  La  mere  au  défefpoir  , va  confulter  le 
Légat  fur  ce  qu’elle  doit  faire  j le  Légat  décide 
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qu’il  n’en  faut  point  avertir  fes  deux  enfans  ; 
qu’ils  font  dans  l’ignorance  , & qu’ils  n’ont  point 
péché  ; mais  que  la  mere  doit  faire  pénitence 
toute  fa  vie. 

»>  Voila,  dit  l’Auteur,  ce  qui  arrive  à celles 
» qui  s’imaginent  pouvoir  vaincre,  par  leurs  pro- 
3>  près  forces , l’amour  & la  nature  : il  me  lem- 
»>  ble  qu’il  nj  a ni  homme  ni  femme  qui  ne 
3>  doive  s’humilier  en  voyant  que  l’efpérance  de 
» faire  un  bien  a produit  tant  de  mal  .... 
» L’homme  eft  fage  , quand  il  ne  reconnoît  pas 
»>  un  plus  grand  ennemi  que  foi-même  , & 
J»  qu’il  fe  défie  de  fa  volonté  Sc  de  fon  propre 
» confeil , quelqu’apparence  de  bien  qu’il  s’y 
»>  trouve.  Une  femme  furtout,  ne  doit  jamais 
» s’expofer  à coucher  avec  un  homme , quelque 
» proche  parent  qu’il  foit.  Le  feu  auprès  de» 

j>  étoupes  n’eft  guère  fur Beaucoup  de 

» gens  difent  qu’il  faut  s’habituer  à la  chafteté  j 
j>  éc  pour  éprouver  leurs  forces  , ils  parlent  aux 
»>  plus  belles  & à celles  qu’ils  aiment  le  plus  } 
3»  & en  baifant  & en  touchant  , ils  éprouvent 
33  s’ils  font  dans  une  entière  mortification. 
>3  Quand  ils  fentent  que  ce  plaifir  les  émeut  , 
33  ils  vivent  dans  la  retraite,  jeûnent  & fe  dif- 
35  ciplinent  ; & quand  ils  ont  matté  leur  chair  , 
33  enforte  que  ni  la  converfation , ni  le  baifer 
33  ne  leur  caufent  point  d’émotion  , ils  elTayent 
33  la  fotte  tentation  de  coucher  enfemble,  & 
33  de  s’embralTer  , fans  aucun  défir  de  volupté  : 
33  mais  pour  un  qui  réfifte  , il  y en  a mille  qui 
33  fuccombent.  . . . On  veut  fe  rendre  impec- 
33  cable  , & l’on  cherche  avec  emprelTement  les 
J»  occafions  de  pécher  33. 

Je  ne  fçais , Madame , fi  du  tem$  de  la  Reine 
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de  Navarre  ces  fortes  d’eflais  étoient  fort  en  ufa-" 
ge  i mais  aujourd’hui  je  crois  que  quand  deuaf 
perfonnes  couchent  enfemble , le  motif  de  met- 
tre leur  chafteté  à l’épreuve  n’entre  pour  rien 
dans  leurs  embrafTemens. 


Le  B*ou-  Moines  trop  curieux  j eurent  Jî  grande  peur  j 

ther  & les  qiPii  penfa  leur  en  coûter  la  vie. 

deux  Cor-  . 

^clicrs.  . . ^ 

Deux  Cordeliers  arrivèrent  un  jour  très-tard 

dans  un  village  & logèrent  cher  im  Boucher.  La 
chambre  dans  laquelle  ils  couchoient  , n’étoit 
réparée  de  celle  de  l’homme  & de  la  femme  , 
que  par  une  cloifon  j & les  deux  Cordeliers  fu- 
rent curieux  d’écouter  ce  que  les  deux  époux 
fe  difoient.  Le  mari  parloir  de  fon  ménage  & 
difoit  à fa  femme  : » il  faut  ma  mie , que  je 
» me  leve  de  bon  matin  pour  aller  voir  nos 
» Cordeliers.  Il  y en  a un  bien  gras  j nous  le 
» tuerons  , le  falerons  incontinent , & en  ferons 
»>  nos  petites  affaires.  Quoique  le  Boucher  par- 
»>  lit  de  fes  cochons , qu’il  appelloit  Cordeliers  , 
» les  deux  pauvres  freres,  eurent  tant  de  peur  , 
» qu’ils  réfolurent  de  fe  fauver  par  la  fenêtre. 
« Un  de  ces  deux  freres  qui  étoit  fort  maigre  , 
»>  fauta  très-légerement  , & courut  jufqu’à  la 
» ville , fans  attendre  fon  compagnon.  Celui- 
» ci  voulant  imiter  fon  exemple  , fauta  auffi 
» par  la  fenêtre , mais  fi  lourdement  , qu’il  fe 
w fracaffa  une  jambe  : il  fe  traîna  comme  il 
»>  put , jufqu’à  un  petit  endroit  qu’il  trouva  & 
*>  s’y  cacha  : 

M C’étoit  précifément  le  lieu  où  étoit  les  co- 


t 
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i»  chons  qui  fe  fauverent  , quand  il  entra.  Le 
»>  lendemain  le  Boucher  fe  leve  , prend  fon 
»>  couteau  , & va  droit  à cette  étable  : fortez  , 

9»  dit-il , mes  Cordeliers  , fortez  j c’eft  aujour- 
»>  d’hui  que  je  mangerai  de  vos  boudins.  Le 
»>  Cordelier  crie  mifêricorde  j 8c  le  Boucher 
»»  qui  croit  que  S.  François , par  cette  métamor- 
» phofe , le  punit  d’appeller  fes  cochons  des 
j>  Cordeliers  , eft  faiu  de  peur.  Enfin  on  en 
« vient  à réclaircÜTement  j & l’on  finit  par  en 
» rire. 

» Il  n’eft  pas  bon  d’écouter  les  fecrets  où  l’on 
» n’eft  point  appellé , & d’avoir  envie  d’enten- 
« dre  ce  que  les  autres  difent.  » C’eft  la  mo- 
rale de  ce  conte.  Pareille  hiftoire  s’eft  racon- 
tée depuis  , de  deux  Jéfuites  qui  fe  cnurent 
menaces  de  perdre  la  vie  dans  une  Auberge  où 
l’on  parloit  de  couper  le  cou  à deux  Din- 
dons que  le  Maître  du  logis  appelloit  des  Jé- 
fuites. 

Vindujlrie  d'un  mari  fage  , pour  faire  diverjion  La  fcmm« 
fl  V amour  que  fa  femme  avoit pour  un  Moine. 

Une  jeune  femme  prend  du  goût  jfour  un 
Cordelier  , lui  déclare  fa  paflion  dans  une  let- 
tre , que  le  hazard  fait  tomber  entre  les  mains 
du  mari.  Celui-ci  répond  fous  le  nom  du  Cor- 
delier , qu’il  eft  fenfible  à cet  amour  j & voulant 
voirjufqu’où  fa  femme  porteroit  cette  paffion, 
prétexta  un  voyage  à la  campagne  : la  femme 
ne  manqua  pas  d’écrire  au  Cordelier , & de  lui 
donner  un  rendez-vous  : le  mari  qui  s’attend 
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doit  à cette  fécondé  démarche , intercepte  en- 
core la  lettre  , & va  fur  le  champ  trouver  le  Cor- 
delier  qui  étoit  un  faint  homme  : il  le  prie  d.« 
lui  prêter  fa  robe  , l’obtient  , vient  trouver  fa 
femme  , & finit,  fans  fe  faire  connoîtr  , par 
lui  donner  vingt  coups  de  bâton.  Cette  façon 
de  traiter  une  maîtrelTe  dans  un  rendez-vous  , 
guérit  cette  femme  d’une  paflion  qui  chez  elle 
avoit  commencé  par  la  dévotion  & la  piété  quo 
lui  infpiroit  le  Cordelier. 

On  entre  fouvent  par  Dieu  dans  un  com- 
merce d’amitié  , dit  la  Reine  de  Navarre  ; 
& fouvent  on  en  fort  par  le  JDiable.  Un  amour 
vicieux  fe  détruit  , & n’eft  pas  de  durée  dans 
un  bon  cœur  ; mais  l’amour  honnête  a des 
liens  de  foye  fi  fins  & fi  déliés  , qu’on  efl:  plu^ 
tôt  pris  , qu’on  ne  les  a apperçus. 

Le  mari  U/z  Préjident  de  Grenoble  averti  des  irrégularités 
prudent.  fa  femme  j y pourvut  fi fagement  j quil  s’en 

vengea  3 fans  que  fon  honneur  en  reçût  aucune 
atteinte  dans  le  public. 

Une  Préfidente  de  Grenoble  avoit  un  vieux 
mari  , £<.  pour  s’en  confoler  , faifoit  l’amour 
avec  un  jeune  Clerc,  qui  aulîitôt  que  le  Prélident 
étoit  parti , prenoit  fa  place  : un  vieux  laquais 
s’en  apperçut  j & , en  ferviteur  fidele  , il  en  aver- 
tit fon  maître.  Le  Préfident  les  furprit  au  lit  & 
s’enferma  dans  la  chambre  avec  eux.  Le  clerc  & 
la  femme  fe  jettentàfes  genoux,  & le  fupplienr 
de  leur  faire  grâce.  Entrez,  dit-il  au  clerc , dans 
un  petit  cabinet  que  voici  j & vous  , Madame  , 

veftez  ' 
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re.'’"ez  dans  votre  appartement.  Le  Prcfîdent  forÉ 
enfuite , dit  à fon  laquais  : » mon  clerc  n’au- 
M roit  pu  fe  fauver  que  par  le  petit  cabinet  \ mais 
» j’en  avois  la  clef  j il  n’eft  point  dans  la  cham- 
» bre  ; viens  voir  toi-même  fous  le  lit  j & dans 
» to^s  les  coins  ».  Le  vieux  domeftique  entre 
en  effet , cherche  partout , ne  trouve  rien  j & 
finit  par  dire  : » il  faut  donc  que  le  diable  l’aiC 
» emporté  5 car  certainement  je  l’ai  vu  en- 
» trer. ...  Tu  m’as  trompé  , reprit  le  maître , en 
» me  faifant  foupçonner  la  vertu  de  nia  femme  ) 
s>  voilà  de  l’argent  j pars , & que  je  ne  te  revoye 
»•  jamais  »i.  Il  en  dit  autant  au  clerc  ; pour'  la 
femme  , il  lui  fit  manger  d’une  certaine  faladë 
qui  en  peu  de  teins  la  conduilit  au  tombeau. 

» Je  ne  prétends  pas  louer  la  conduite  de 
ï»  ce  Préfident , dit  l’Auteur  j mais  mon  deffein 
» eft  de  faire  voir  la  légéreté  d’une  femme  , 
» & la  pmdence  d’un  nomme.  Si  toutes  lei 
»>  femmes  qui  ont  aimé  leurs  valets  , étoient* 
i>  contraintes  de  manger  de  pareilles  falades, 
» j’en  connois  , ajoute-t-elle , qui  h’aimeroient 
' jj  pas  tant  leurs  jardins  < mais  en  arracheraient 
»>  toutes  les  herbes  , pour  éviter  celles  qui  ren- 
>>  dent  l’honneur  aux  enfans  , aux  dépens  de  la 
» vie  d’une  mere  folle». 

• : j • ' ' 

Pfudétice  d’une  femme  j pouf  retirer  fon  mafi 
d’une  amourette  dont  il  étoitfou.  , 

Un  mari  jeune  & bien  fait , âvoit  une  femme 
très-jolie  , qu’il  cefTa  d’aimer  pour  s’attacher  à 
' une  fervante  de  ' fa  maifon  , laide  & crafleufe  « 
Tome  I.  D 


la  fettimd 
pnuleace.  ^ 
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donc  il  devine  amoureux.  Si-tôc  que  Ton  épouT^ 
croit  endormie  , il  fe  levoit  , & alloit  trouvetf 
fa  nouvelle  conquête.  La  femme  défefpcrée  re-» 
doubloit  d’égards  pour  fon  mari  j &c  rien  ne  la 
camenoit.  Un  jour  qu’il  reftoit  plus  tard  qu’à 
fon  ofdinaire,  cette  femme  fe  leve,  le  cherché 
de  chambre  en  chambre  , & enfin  le  trouve  en- 
dormi à côté  de  cette  fervante  : elle  allume  un 
peu  de  paille  , & crie  au  feu.  Le  mari  fut  lî 
nonteux  d’être  découvert  par  fa  femme , qu’il 
abandonna  fa  fervante  , & revint  à fon  devoir , 
dont  il  ne  s’écarta  plus. 

» Si  Dieu  vous  donne  de  tels  maris  , Mef- 
M dames  , ne  vous  défefpérez  point  , avant  que 
y»  d’avoir  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour 
M les  ramener.  Il  y a vingt-quatre  heures  au 
if  jour  i & il  h’y  a pas  un  moment , où  l’homme 
» ne  puifTe  changer  d’efprit.  Une  femme  doit 
>>  fe  croire  plus  neureuie  d’avoir  regagné  fon 
» mari  par  fa  patience  , que  fi  la  fortune  & fes 
j>  parents  lui  en  avoient  donné  un  plus  parfait». 


c mari  Mémorable  charité  d'une  femme  de  Tours  j à T é- 


ené  a 

devoir. 


gard'de  fon  époux  infidèle. 


Une  jeune  femme  aimoit  beaucoup  fon  mari 
qui , au  bout  de  quelque  tems  de  mariage  , s’en 
dégoûta  , & devint  amoureux  d’une  de  fes  Fer- 
mières. 11  alloit  fouvenc  voir  fa  métairie,  y ref- 
toit deux  ou  trois  jours  , & revenoit  toujours 
‘ malade.  La  femme  s’apperçut  de  fon  intrigue  , 
fut  elle-même  à la  métairie  , & s’entretint  avec 
la  payfanne  qui  lui  avoua  le  fait  : elle  trouva 
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fa  chambre  fi  pauvre  & fi  peu  arrangée , que  fur- 
ie-champ elle  la  fit  meubler  très-bien  , donna  à 
la  payfanne  du  vin  , des  taffes  d’argent , des  con- 
fitures , en  un  mot  toutes  les  çommodités  de 
la  vie , & lui  recommanda  de  bien  traiter  fort 
mari  lorfqu’il  viendroit.  Il  ne  tarda  pas  effeéti- 
vement  j & il  fut  furpris  de  fe  voir  u bien  reçu. 
il  D’où  tout  cela  peut-il  venir  , lui  dit-il?  de. 

Il  votre  femme  , répondit  la  payfanne  ».  Cette 
façon  d’^ir  le  pénétra  fi  fort,  qu’il  renonça  a fes 
amours. 

» Il  y a bien  peu  de  maris  que  la  femme  ne 
» gagne  à la  longue  par  la  patience , à moihs 
Il  qu’ils  ne  foient  plus  durs  que  les  rochers , que 
il  l’eau  foible  & moUë  perce  cependant  avec  le 
il  tems  ». 

C/n  Gentilhomme  trouve  fon  inhumaine  répondant  L’AmaiH 
V amour  d’un  P al  fermer  j <S*  perd  au  /«o- 
ment  même  j la  tendrejfe  qu’il  avoit  pour  elle. 

Un  Gentilhomme  du  Dauphiné  aimoit  une 
femme  très-jolie , mais  dont  les  refus  le  défef- 
pérodent.  « Non  , difoit-elle  , je  ne  confert tirai 
» jamais  à ce  que  vous  exigez  de  moi  ; ma  vertu 
Il  & ma  confcience  me  le  défendent.  Le  Gen- 

V tilhomme  , féduit  par  ces  belles  paroles  , re- 
II  gwdoit  fa  maîtrelTe  comme  l’exempl©  & Iq 
« modèle  des  femmes.  Un  jour  il  fut  obligé 
» de  s’éloigner  ‘y  8c  après  quelque  mois  d’ahfen- 
II  ce  , il  prit  la  poftepour  venir  revoir  l’olnet 
» qu’il  adoroit  , l’alïurer  de  nouveau  de  fort 

V amour , & furtout  de  l’eftime  que  cecte  femmo 

D ij  - 


/ 
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M 'lui  avoir  infpirée.  Il  arrive  , & rrouve  la 
}»  belle  s abandonnaiir  aux  lourdes  carelTes  d’un  ' 
M Palfrenier  de  la  maifon  , auflî  laid  , auflî 
» fale  , aufll  dégoûranr , que  le  Genrilhomme 
»>  éroir  bien  fair , honncre  & aimable.  Sa  fur- 
#j  prife  fur  fi  grande , que  dans  le  momenr  me-  I 

» me  paflanr  de  l’amour  au  mépris  , grand  ^ 

» bien  vous  fafle  , Madame  , lui  dir-il  j me 
» voilà  guéri». 

» Il  y a des  femmes  , dir  la  Reine  de  Na-  j 
» varre  , qui  fonr  bien  aifes  d’avoir  des  Evan- 
ÿ)  gélifies  , pour  prêcher  leur  verru  & leur  chaf- 
» reré  : elles  les  afliirenr  qu’elles  leur  accor- 
» deroienr  volonriers  ce  qu’ils  demandeur  , fi 
» la  confcience  & l’honneur  pouvoienr  le  leur 
I»  permerrre  : quand  ces  bonnes  gens  fonr  ea 
» compagnie  , ils  parlent  d’elles , & jurent  qu’ils 
n mettroienr  la  main  au  feu  , qu’elles  fontfem-r 
» mes  de  vertu  , fe  fondant  fur  l’épreuve  qu’ils  '• 
» croyent  en  avoir  faite , pendant  qu’elles  choi-  * 

n filfent  , pour  donner  leurs  faveurs  , des  • 

S)  gens  qui  n’ont  pas  la  hardiefie  de  parler  , & 

» d’une  condition  fi  abjeéfie,  que  quand  ilspar- 
» leroient , ils  ne  feroient  pas  crus  ». 

' Ce  Conte  efi  le  même  que  le  Joconde  de  la 
fontaine  Joconde  étoit  jeune  , beau  , grand 
& bien  fait  j fa  femme  étoit  charmante  ; & ^i’ori 
fçait  les  tendres  adieux  qu’elle  lui  fit , lorfqu’elle 
le  vit  partir  pour  la  Cbur  du  Rbi  de  Lombardie. 

Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s’en  aller , - t 

Taccable  debaifers , & pour  comble  lui  donne  ; 

Un  bralTelet  de  fa^on  fort  mignone. 

En  lui  difant  : ne  le  perds  pas , .’*••• 

Et  qu’il  fort  toujours  à ton  bras. 
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P»urtc  refTouvenir  de  mon  amour  extrême  : 

Il  eft  de  mes  cheveux  ; je  l'ai  tiflu  moi-même  j 
£t  voilà  de  plus  mon  portrait 
Que  j'attache  à ce  bralTelet. 

Vous  autres , bonnes  gens,  eûfTiez  cru  que  la  Dame 
Une  heure  après  eût  rendu  l’ame. 

Moi , qui  fjais  ce  que  c'eft  que  l'efprit  d'une  femme  ^ 
Je  m'en  ferois  à bon  droit  dèâé. 

Joconde  partit  doncj  mais  ayant  oublié 
Le  bralTelet  & la  peinture , 

Par  je  ne  fçais  quelle  avanture , 

Le  matin  même  il  s'en  fonvient. 

Au  grand  galop  fur  Tes  pas  il  revient. 

Ne  fçaehant  quelle  exeufe  il  feroit  à fa  femme. 

Sans  rencontrer  perfonne , & fans  être  entendu , 

Il  monte  dans  fa  chambre , & voit  près  de  la  Dame 
Un  lourdaut  de  Valet  fur  fon  fein  étendu. 

Tous  deux  dormoient  : dans  cet  abord  , Jocond* 

' Voulut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde  j 
V Mais  cependant  il  n’en  fit  rien  : 

Et  mon  avis  eft  qu’il  fit  bien.  • ' ' 

Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  faire  ' ' 

En  telle  affaire  , ' 

J r 

Eft  le  plus  lûr  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence  ou  par  pitié  , ^ 

Le  Romain  ne  tua  perfonne.  ' 

D’éveiller  ces  Amans , il  ne  le  falloir  pat,  . 

Car  fon  honneur  l’obligeoit  en  ce  cas  , 

De  leur  donner  le  trépas.  ■ 

Vis,  méchante,  dit-il  tout  bas  î ' ■ i 

A ton  remqrdç  je  t’abandonne»  ^ _ ' I 

Je  fuis,  &ç,  < .J  . 

Diij  - ^ 
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LETTRE  III. 

*\/" O U s connoifTez  les  femmes , &c  vous  fça- 
vcz  , Madame  , jufqu  à quel  point  elles  portent 
la  fineife  , lorfqii’elles  veulent  fe  tirer  d’intri^e, 
& tromper  les  maris  qui  les  épient.  Voici  un 
des  tours  les  plus  adroits  dont  elles  fe  foienc 
avifées. 

ta  femme  Stratagème  d’une  femme  qui  fit  évader  fon  Ga~ 
d’un  bor-  h^rit  j lorfque fon  mari  qui  était  borgne  j croyait 
le  furprendre  avec  elle. 


Charles , dernier  Duc  d’Alençon , avoir  un 
Valet  de  Chambre  borgne  , qui  fe  maria  avec 
une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Le  Duc 
& la  DuchelTe  aimoient  ce  Valet  autant  que  Do-  '' 
meftique  de  cet  ordre  qui  fût  en  leur  Maifon  ÿ 
ce  qui  étoit  caufe  qu’il  ne  pouvoir  aller  voir  fa 
femme  aulS  fouvent  qu’il  l’auroit  déliré.  La 
femme  qui  ne  s’accommodoit  pas  d’une  aulïi 
longue  abfence  , oublia  tèllement  fon  honneur 
& w confeience,  qu’elle  s’amouracha  d'un  jeune 
Gentil-homme  du  voilînage.  On  en  parla  enfin  i 
& le  bruit  en  fut  fi  grand , qu’il  parvint  jufqu’au 
mari , qui  ne  pouvoir  le  croire  , tant  fa  femme 
lui  témoignoit  d’amitié.  Il  réfolut  néanmoins  un 
jour  de  fçavoir  ce  qui  en  étôit , & de  fe  venger 
s’il  pouvoir  , de  celui  qui  lui  faifoit  cet  affront, 
Pouï  Ç€{  ifeffet , il  feignit  d’aÛer  en  quelque  lieu 
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Îrcs  de-là  , pour  deux  ou  trois  jours  feulement, 
l ne  fut  pas  plutôt  parti  , que  la  femme  envoya  • 
quérir  le  Galant  : à peine  avoient-ils  été  demi- 
heure  enfemble  , que  le  mari  arrive  , & heurte 
de  toute  fa  force.  La  Belle  qui  connut  bien 
que  c’étoit  fon mari , le  dit  àfon  Amant, qui  en 
fut  fl  éronné , qu’il  eût  voulu  être  encore  au  ven- 
tre de  fa  mcre.  Comme  il  parloir  contre  elle , 

& contre  l’amour  qui  l’avoient  expofé  à un  tel 
danger , la  belle  le  raflura , & lui  dit  de  ne  fe 
mettre  point  en  peine  j qu’elle  trouveroit  moyen 
de  le  tirer  d’affaire , fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien, 

& qu’il  n’avoir  qu’à  s’habiller  le  plus  prompte-  ’ 
ment  qu’il  pourroit.  Le  mari  cependant  heurtoir 
toujours  , & appella  fa  femme  a tue  tête  j mais 
elle  faifoit  femblanc  de  ne  pas  le  connoître.  Que 
ne  vous  levez-vous  , difoit-elle  tout  haut  au  va- 
let , pour  aller  faire  taire  ceux  qui  font  tant  de 
bruit  âla  porte.  Eft-il  heure  de  venir  chez  .des 
gens  d’honneur?  Si  mon  mari  étoit  ici  , il  vous 
en  empêcheroit  bien.  Le  mari  entendant  la  voix 
de  fa  femme  , l’appella  de  toute  fa  force  en 
criant,  ma  femme  , oavrez-moij  me  ferez-vous 
demeurer  à la  porte  jufqu’au  jour.  Quand  elle  vit 
que  fon  Amant  étoit  prêt  à fortir.  O mon  mari  ? 
dit-elle  à fon  époux  , que  je  fuis  aife  que  vous 
foyez  venu.  Mon  efprit  s’occupoit  à un  fonge 
qui  me  faifoit  le  plus  grand  plaifir  que  j’aye  eu 
de  ma  vie  ; il  me  /embloit  que  votre  œil  étoit 
devenu  bon.  Sur  cela  elle  l’embraffa  & le  baifa  ; 
dt  le  prenant  par  la  tête,  elle  lui  fermoit  d’une 
main  fon  bon  œil , &c  lui  demandoit  s’il  ne 
voyoit  pas  mieux  que  de  couciune.  Pendant  que 
Je  mari  avoir  l’œil  fermé  , le  galant  s’évada.  Le 

Div 
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mari  s’en  défia , Sc  dit  à fa  femme  : je  ne  vous 
obferverai  plus  , ma  femme  j je  croyois  vous 
tromper  j mais  j’ai  été  la  dupe  j & vous  m’avez 
fait  le  tour  le  plus  fin  qui  ait  jamais  été  inventé. 

Dieu  veuille  vous  convertir  j car  il  n’y  a point 
d’homme  qui  puilTe  ramener  une  méchante  fem- 
me , à moins  que  de  la  faire  mourir.  Mais  puif- 
que  les  égards  que  j’ai  eus  pour  vous  , n’ont  pu 
vous  rendre  plus  fage  , ' peut-être  que  le  mépris 
avec  lequel  je  veux  déformais  vous  regarder  , 

-vous  fera  plus  fenfible  Sc  produira  un  meilleur 
effet.  Après  cela , il  s’en  alla  , Sc  la  laifTa  bien 
étonnée  ; cependant  les  follicitations  des  parens 
Sc  des  amis  , les  excufes  Sc  les  larmes  de  la  fem- 
me l’obligerent  de  revenir  encore  avec  elle. 

Le  Conte  auroit  été  plus  plaifant , fi  réelle- 
ment le  mari  ne  fe  fût  apperçu  de  rien  , & qu’il 
eût  été  la  dupe  des  carelTes  de  fa  femme  Sc  de 
. l’adrefie  avec  laquelle  elle  lui  bouchon  fon  bon 
œil.  En  terminant  ainfi  cette  hiftoire , la  Reine 
de  Navarre  auroit  rempli  fon  idée , & prou- 
•vé  qu’une  femme  a toujours  réponfe  au 
va' là.  M.  de  la  Monnoye  qui  a mis  ce  même 
conte  en  vers  latins , n’a  eu  garde  de  le  finir  au- 
trement J il  en  eût  ôté  tout  le  fel. 

Avanture  L’année  que  M.  de  Vendôme  époufa  la  Prin-  i 
du  Prince,  celfe  de  Navarre , le  Roi  & la  Reine,  leurpere 
dç  VçndÔT  ^ mere  , après  avoir  été  fêtés  à Vendôme  , les 

accompagnèrent  en  Guyenne  : ils  palferent  chez  ! 
. un  Gentil-homme  où  fe  trouvèrent  plufieurs  jo-  j 
' lies  femmes  ^ Sc  l’on  y danfa  fi  long-tems , que  les 
•-  nouveaux  mariés  étant  las , fe  retirèrent  dans  leur 
çhambre  , Sc  fe  jetterent  fur  leur  lit  tout  habillés, 

Quelcjuq  tems,  après  qu’ils  furent  endormis , ot\ 
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vint  ouvrir  leur  porte  ; M.  de  Vendôme  fe  ré- 
veilla , tira  le  rideau  & vit  entrer  une  grande 
& vieille  Servante  qui  alla  droit  à leur  lit.L’obf- 
curité  empêcha  cette  fille  de  les  reconnoître  ; ce- 
pendant les  appercevant  fort  près  l’un  de  l’autre, 
elle  fe  mit  à crier  : » O méchante  & vilaine  in- 
»>  fâme  que  tu  es  , il  y a long-tems  que  je  t’ai 
, >»  crue  telle  ; mais  n’ayant  point  de  preuves  à 
»>  produire , je  n’ai  ofé  le  dire  a Madame.  A pré- 
»’  fent  que  ton  infamie  m’eft  connue  , je  fuis  ré- 
folue  de  ne  la  pas  cacher.  Et  toi  vilain  Apoftat , 
» qui  a fait  la  honte  à cette  Maifon  , de  mettre 
M à mal  cette  coquine , fi  ce  n’étoit  la  crainte  de 
»»  Dieu , je  t’aflommerois  de  coups  fur  la  place. 
» De  bout  ÿ de  par  tous  les  Diables  , de  bout  : 
» ilfemble  encore  que  tu  n’ayes  point  de  honte. 

»>  M.  de  V endôme  & Madame  la  Princeflè  , 
j>  pour  allonger  la  Comédie  , fe  caclioient  le  vi- 
un  contre  l’autre,  & rioient  fi  fort , qu’ils 
» ne  pouvoient  parler.  La  vieille  voyant  que  fes 
.»  menaces  étoient  inutiles,  s’approcha  de  plus 
« près  , & voulut  les  tirer  du  lit  par  les  bras  ou 
» par  les  jambes.  Mais  alors  elle  les  reconnut  j 
’*  le  jetta  à leurs  pieds  , & les  fupplia  de  lui 
» pardonner  la  faute  qu’elle  venoit  de  commettre. 

» M.  de  Vendôme  lui  accorda  volontiers  fa 
- » grâce  J mais  il  voulut  fçavoir  quelle  pouvoic 
»»  être  la  caufe  de  cette  équivoque  ? La  vieille  lui 
»>  avoua  que  c’étoit  une  Demoilelle  de  la  Mai- 
fon  , dont  un  Protonotaire  était  amoureux  , 
»>  & qu’elle  obfervoit  depuis  long-tems,  parce 
»>  qu’elle  avoir  du  chagrin  que  fa  Maîtrefle  fe 
i>  fiât  à un  homme  qui  lui  falloir  un  pareil  affrout. 
n Cette  aventure  devint  l'hiftoire  du  jour , ^ 
i>  îimufa  tous  les  Courtifans  à qui  Monfieuc 
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» de  Vendôme  ne  manqua  pas  de  la  conter»^  I 
Lafauffc  Une  grande  PrincelTe  avoit  pour  Dame  d’hon—  i 
neur  , une  Demoifelle  nommée  Camille  , qui 
palToit  pour  la  plus  fage  & la  plus  vertueufe  de 
Ion  tems.  Elle  parloir  avec  tant  de  fierté  de  l’a- 
mour , que  perfonne  n’ofoit  en  approcher  j Sc  \ 
lorfqu’elle  voyoit  un  homme  amoureux  d’une  de 
fes  compagnes  , elle  en  faifoit  des  critiques  très- 
dures  & très-ameres.  Dans  le  fond  cependant  , 
elle  étoit  toute  autre  que  ce  cu’on  la  croyoit,  &:  j 

brûloir  en  fecret  pour  un  Gentil-homme  qui  étoit 
au  fervice  de  fa  Maîtreire.  Ap»ès  un  an  de  con- 
trainte & de  fouflrance  , fon  cœur  s’enflamma 
au  point , quelle  réfolut  d’y  afpporter  remede  , 
mais  avec  tant  de  mvltère,  que  le  Ciel  feul  en  fut 
le  témoin.  Cette  réfoîutiou  prii'e  , elle  cherchoit 
le  moment  de  l’exécuter  , lorfqu’un  jour  étant 
retirée  dans  fa  chambre  , elle  apperçut  fon  Amant 
qui  fe  promenoir  feul  fur  une  terrafle.  La  nuit 
^ , ■ commençoit  à venir  ; elle  en  profita  , appelia  un 

petit  Page  , & fit  dire  au  Gentil-homme  qu’un 
de  fes  amis  l’attendoit  dans  la  galerie  du  jardin. 
Tandis  que  le  Page  faifoit  fa  cbmmilTion  , elle 
baifla  fa  cornette  , prit  fon  mafque , & fe  rendit 
à la  galerie.  L’Amant  paroît  \ elle  fe  jette  à fon 
cou  , l’embralTe  de  toute  fa  force  , & lui  dit  le 
plus  bas  qu’elle  put  : m 11  y a long-tems  , mon 
» cher  ami  , que  l’amour  que  j’ai  pour  vous , 

» m’a  fait  fouhaiter  de  trouver  le  lieu  & l’occa-  i 
« fion  de  pouvoir  vous  entretenir  j mais  la  crainte 
>>  de  mon  honneur  m’a  dominée  pendant  quei- 
M que  tems  au  point , que  malgré  moi  j’aidiffi- 
» mulé  ma  pauion  : l’amour  l’emporte  aujour- 
» d’hui  fur  cette  crainte  ^ & comme  votre  hon- 
» nctetc  m’eft  connue  , je  vous-  déclare  que  fî 
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» vous  voulez  me  promettre  de  m’aimer,  &de 
» n’en  jamais  parler  à perfonne  , ni  vous  infor- 
»>  mer  qui  je  fuis  , je  ferai  toute  ma  vie  votre 
n fidèle  & bonne  amie  i & je  vous  aflure  que  je 
-i>  n’aimerai  jamais  que  vous  : mais  je  mourrai 
» plutôt  que  de  vous  dite  qui  je  fuis».  Le  Gen- 
tilhomme lui  promit  tout  j & l’inconnue  , à 
l’ombre  du  myftère  , s’abandonna  aux  dou- 
ceurs d’un  amour  qu’elle  réprimoit  depuis  long- 
tems.  » Retrouvez  - vous  tous  les  foirs  fur 
*>  la  meme  terrafTe , dit-elle  à fon  Amant , en  le 
» quittant  ; & tous  les  foirs  les  mêmes  faveurs 
» vous  feront  accordées.  » La  parole  fut  tenue 
exactement  de  part  & d’autre  j & l’intrigue 
dura  très-long-tems  , fans  que  le  Cavalier  put 
"fifavoir  le  nom  de  fa  Maîtrefle.  Il  voulut  enfin 
s’en  éclaircir  \ Sc  un  jour , en  rembraifanr , il 
lui  fit  avec  de  la  craie  une  marque  fur  l’épaule , 
fans  qu’elle  s’en  apperçut.  Il  la  fuivit  aullitôt 
chez  la  PrincefTe  , & y reconnut  cette  Camille, 
fur  laquelle  aucun  homme  de  la  Cour  n’ofoic 
lever  les  yeux.  Sa  conquête  l’étonna  j Sc  fon 
amour  propre  en  fut  flatté. 

Cependant  le  Myftère  cdntinuoit  entre  ces 
deux  Amans  ^ mais  un  jour  le  Cavalier  appcrce- 
vant  Camille  qui  fe  promenoit  feule  dans  une 
allée  du  jardin  , il  l’aoorda  , & lui  parla  de  fon 
amour  comme  quelqu’un  qui  ne  l’auroit  jamais 
vue.  » 11  y a long-tems , lui  dit-il  , M^detnoi- 
» felle  , que  je  vous  aime  , ic  que  je  n’ofe  vous 
»»  le  déclarer  ! Quel  langage  ofe?;-vous  me  tenir  , 
I*  lui  répondit-elle  furieufe  ; ignorez-vous  que 
»>  Camille  n’aime  & ne  veut  aimer  que  fon  mari  ? 
J»  Vous  n’ètes  pas  toujours  fi  févere  , reprit-il  j 
»»  Çc  U eft  des  momens  ou  vos  carefles  me  dédom- 
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, » magent  des  rigueurs  que  vous  avez  aujour- 
» d’hui  pour  moi<  » Camille  à ces  mots  ne  devint 
que  plus  emportée  j & le  Gentil-homme  pouf^ 
fant  fa  pointe  , & croyant  la  mettre  à la  raifon.  , 
lui  nomma  le  lieu  du  rendez-vous  , & lui  fit 
voir  la  craie  dont  il  s’étoit  fervi  pour  la  recon- 
noître.  Rien  alors  ne  fut  capable  de  contenir 
Can>ille  j elle  palTa  chez  la  PrincelTe  , y peignit 
le  Cavalier  fous  les  couleurs  les  plus  noires  , 
le  fit  exiler.  Elle  facrifia  ainfi  lies  plaihrs  à Ta 
fierté  j à moins  que  vous  n’aimiez  mieux  croire  , 
Madame , que  l’intérct  qu’elle  avoir  de  ména- 
ger fon  mari , fût  la  principale  caufe  des  men- 
fonges  odieux  qu’elle  inventa  contre  fon  Amant. 

Le  jeudes  J/n  mari  donnant  les  Innocens  à fa  fervante  ^ 

innocens.  , ^ t-  ■ > > r r 

trompa  la  Jimp  licite  de  J a Jemme. 

Il  y avoir  à Tours  un  homme  d’eforit  & rufé  , 
qui  etoit  Tapillier  de  feu  Monfieur  le  Duc  d’Or- 
Icans  , fils  de  François  I.  11  avoir  époufé  une 
femme  de  bien  , avec  laquelle  il  vivoit  paifible- 
ment.  Autant  il  craignoit  de  lui  déplaire  , au- 
tant elle  s’étudioit  elle-même  à lui  complaire  en 
tout.  Cet  homme  avoir  une  bonne  grofle  fer- 
vante dont  il  devint  fort  amoureux  j mais  il  crai- 
gnoit que  fa  femme  ne  s’en  apperçut  j & il  affec- 
toit  tous  les.  jours  de  la  gronder , difant  que  c’é- 
toit  la  créature  la  plus  parefTeufe  qu’il  eût  jamais 
vûe  , mais' qu’il  ne  s’en  étonnoit  pas  , puifque  fa 
MaîtrefTe  ne  la  battoir  jamais. 

Un  jour  qu’on  parloir  de  donner  les  Innocens 
le  Tapillier  dit  à fa  femme  , que  ce  feroic  unft 
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grande  charité  de  les  donner  à fa  Servante  ; 
» mais , ajoûta-t-il , il  ne  faudroit  pas  qu’elle 
« les  reçut  de  votre  main  ; car  elle  eft  trop 
»>  foible  , & votre  cœur  trop  bon.  Si  je  vou- 
M lois  y employer  la  mienne  , nous  ferions  bien 
« mieux  fervis  que  nous  ne  femmes  ».  La  pauvre 
femme  qui  ne  fe  défioit  de  rien  , le  pria  ae  faire 
l’opération  , avouant  qu’elle  tl’avoit  ni  le  cœur 
ni  la  force  de  battre.  Le  mari  accepta  volontiers 
la  commiflîon  j & comme  s’il  eut  voulu  bien  cor- 
corriger  fa  Servante  , il  acheta  les  verges  les  plus 
fines  qu’il  put  trouver.  Le  jour  des  Innocens 
étant  venu  ,1e  Tapilîier  fe  leva  de  grand  matin, 
monta  à la  chambre  hante  où  la  Servante  étoit 
toute  feule , & lui  donna  les  Innocens  bien  autre- 
ment qu’il  n’avoit  dit  à fa  femme.  La  Servante 
fe  mit  à pleurer  ; mais  fes  larmes  ne  fervirent  de 
rien.  Cependant , de  peur  que  la  femme  ne  vint, 
le  Tapilîier  commença  à donner  des  verges  fur  le 
châlit  avec  tant  de  force  , qu’il  les  écorcha  Sc 
les  rompit  , & les  apporta  ainlî  rompues  à fa 
femme.  » Je  crois  , ma  mie , dit-il , que  votre 
» Servante  fe  fouviendrades  Innocens  ».  Le  Ta- 
piflier  étant  forti  j la  Servante  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  fa  MaîtrelTe  , & lui  dit  que  fon  mari  lui 
avoir  fait  le  plus  grand  rort  qii’on  eut  jamais  fait 
à Servante.  La  bonne  femme  s’imaginant  qu’elle 
parloir  des  coups  de  verges  qu’elle  croyoit  qu’elle 
eût  reçus  , l’interrompit  & lui  dit  J mon  mari  a 
bien  fait  j & il  y a plus  d’un  mois  qite  je  le  prie 
de  le  faire.  Si  vous  avez  du  mal , j’en  fuis  bieri- 
aife  J ne  vous  en  prenèz  qu’à  moi  y il  ne  vous  en 
a pas  tant  fait  qu’il  devoit.  La  Servante  , voyant 
qu’elle  approuvoit  une  telle  aélion  , crut  que  ce 
Ti’étoic  pas. un  auflî  grand  péché  qu’elle  s’étoip 
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imaginée , puifqu’une  femme  qui  paflbit  pour  fi, 
Vertueufe , en  étoic  la  caufe  : auîlî  n’en  ofa-t’elle 
plus  parler  depuis. 

Le  Tapilîîer  voyant  que  fa  femme  prenoic 
aifément  le  change  , gagna  fî  bien  la  Servante 

S‘  u’elle  ne  pleuroit  plus  pour  avoir  les  Innocens. 

fit  long-tems  la  meme  vie  fans  que  fa  femme 
s’en  apperçut , tant  qu’enSn  l’hyver  vint  , & 
amena  quantité  de  neige.  Un  matin  le  Tapilîîer 
badinoit  avec  fa  Servante  , & tous  deux  le  jet-i 
tant  de  la  neige  , ils  n’oublierent  pas  le  jeu, 
des  Innocens.  Une  voifine  qui  s’étoit  mife  a la 
fenêtre , ôc  regardoit  droit  fur  le  jardin , pour 
voir  quel  tems  il  faifoit , vit  l’exercice  des  luno-» 
cens  & trouva  l’aéîion  fi  mauvaife , qu’elle  ré-> 
folut  d’en  avertir  fa  bonne  commere,  afin  qu’elle 
ne  fût  plus  la  dupe  d’un  fi  méchant  mari , & ne 
fe  fervit  pas  d’avantage  de  fa  Servante.  Après  que 
le  Tapifuer  eut  fait  tous  fes  beaux  jeux , il  regarda 
autour  de  lui  s’il  n’avoit  été  vu  de  perfunne  , ôC, 
vit  fa  voifine  à la  fenêtre  , ce  qui  le  chagrina 
fort.  Mais  comme  il  fçavoit  donner  toutes  fortes 
dé  couleurs  à fa  tapifTerie  , il  crut  fi  bien  colorer 
ce  fait , que  la  voifine  y feroit  auffi  bien  trom^ 
pce  que  la  femme.  11  ne  fe  fut  pas  plutôt  recou- 
ché , qu’il  fit  lever  fa  femme  en  chemife  , & là 
mena  au  même  endroit  qu’il  avoit  mené  fa  Ser-- 
vante.  11  badina  quelque  tems  avec  elle  à lui  jettes 
de  la  neige , comme  il  avoit  fait  avec  fa  Servante  ; 
enfuite  il  lui  donna  les  Innocens , comme  il  avoit 
fait  à l’autre , & puis  furent  fe  recoucher.  Dès  la- 
premier  e fois,  que  la  bonne  Tapilîiere  alla  à la 
jnefTe , fa  voifine  & bonne  amie  ne  manqua  pas 
de  s’y  trouver , & avec  un  fort  grand  empreffe- 
mentja  pria, Tans  lui  en  dire  davantage , de  chaf* 
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fer  fa  Servante , qui  étoit  une  méchante  & dan- 
gcteufe  créature.  LaTapifliere  répondit  qu’elle 
n’en  feroit  rien,à  moins  qu’elle  ne  lui  dît  à l’avan- 
ce pourquoi  elle  la  croyoit  fi  méchante  & fi  dangé- 
reufe.  La  voifine  fe  voyant  ainii  poulfée,  lui  dit  en- 
fin, qu’un  matin  elle  l’avoit  vue  dans  le  jardin  avec 
fon  mari.»  C’étoit  moi,macommere,  répondit  la 
bonne  femme  en  riant.  » Comment , dit  l’autre , 

» toute  en  chemife , au  jardin  à cinq  heures  du 
» matin  ? Oui , ma  commere  , dit  laTapilfiere , 

» c’étoit  en  confcience  moi-même.  Ils  fe  jet- 
»>  toient  de  la  neige  , continua  la  voifine , puis 
» fur  le  fein , puis  ailleurs , aulfi  privément  qu’il 
j>  étoit  polîlble. . . . Oui , ma  commere , répliqua 
» la  Tapiiîiere,  c’étoit  moi-même  Mais,  ma  com- 
>»  mere  , reprit  la  voifine , je  les  ai  vu  faire  fur 
J»  la  neige  ime  chofe  qui  ne  me  femble  ni  belle 
» ni-honnête.  Soit,  commere  ma  mie,  repartit 
» laTapilfiere  j mais  comme  je  vous  ai  dit  & 

• redis  encore  , c’étoit  moi -même  & non  ma 
»)  Servante  , qui  ai  fait  tout  cela  j car  mon  mari 
» & moi  badinons  ainfi  privément.  Ne  vous  en 
»>  fcandalifez  point , je  vous  prie.  Vous  fçavez 
>»  que  nous  devons  de  la  complaifahce  à nos 
» maris  ». 

La  Fontaine  , qui  fçavoit  profiter  des  idées 
qu’il  trouvoit , Sc  embellir  tout  ce  qu’il  touchoit, 
a compofé  d’après  ce  conte  , celui  de  /a  Servante , 
ju(üfiée.  MM.  Fagan  àç  Fayart  , en  ont  fait  un 
Opéra  comique  fous  le  même  Titre.  Je  ne  rap- 
porterai que  le  début  du  Conte  de  la  Fontaine. 

i ^ 

Bocacc  n’cft  le  feul  qui  me  fournit  : 

Je  vas  par  fois  en  une  autre  boutique. 

Il  eft  bien  vrai  que  ce  divin  Efprit^ 
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Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique. 

Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d’un  pain  « 

, Je  puHe  encore  eu  un  vieux  magaliu  ; 

Vieux , des  plus  vieux , où  Nouvelles  Nouvelles 
Sont  jufqu’à  cent  bien  déduites  , & belles 
Pour  la  plûpart , & de  très  bonne  main. 

Pour  cette  fois  la  Reine  de  Navarre  , 

D’un  c’etoit  moi , naïf  autant  que  rare. 
Entretiendra  dans  ces  Vers  le  Ledeur. 

> ' Voici  le  fait , quiconque  en  foit  l’Auteur. 

J’y  mets  du  mien  félon  les  occurrences  : 

C’cll  ma  coutume  ; & fans  telles  licences , 

Je  quitterois  la  charge  de  Conteur. 


Je  ne  fçais  pourquoi  la  Reine  de  Navarre  a 
mis  le  lieu  de  la  Scene  fur  un  tas  de  neige.  La 
Fontaine  la  place  dans  un  jardin  émaillé  de  Heurs  ,, 
que  l’Aurore  venoir  d’arrofer  de  fes  larmes  , & 
qui  fembloient , en  s’épanouiflant  , inviter  les 
cœurs  de  s’ôuvrir  à l’amour. 

Punition  Un  mari  furprend  fa  femme  en  flagrant  délit  y (S*  la 
plus  cruel-  . , . , ^ , 

le  que  la  punit  d une  peine  plus  rigoureuje  que  la  mort 

mort.  même. 

• Le  Roi  Charles  VIII.  envoya  en  Allemagne 
un  Gentil-homme  nommé  Bernage  , Seigneur 
de  Livré  , près  d’Amboife.  Ce  Gentil-homme 
marchant  jour  & nuit , pour  avancer  chemin  , ar- 
riva un  foir  bien  tard  dans  un  Château , où  il_ 
demanda  à loger  , & ne  l’obtint  qu’avec  peine. 
Cependant  le  Maître  du  Château  , apprenant  ï 
qui  Bernage  appârtenoit , 'alla  au-devant  de  lui , 
éc  le  pria  d’exeufer  la  malhonnêteté  de  fes  Gens , 
ï,  ' - ‘ ■ ajoutant 
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ajoutant  que  certains  parens  de  fa  femme,  qui  lui 
Vouloient  mal,  f obligêoient  de  tenir  ainfi  fa  porte, 
fermée.  Bernage  lui  dit  le  foir  le  fujet  de  fon 
voyage  , Sc  en  eut  des  offres  de  rendre  au  Roi  fon 
Klaître  , tous  les  ferviees  poiTlbles.  Il  le  mena  • 
donc  chez  lui  ; où  il  fut  lo^^  8c  régalé  fplendide-*. 
menti  L’heure  du  fouper  étant  venue  , il  le  con^ 
duilit  dans  ime  Salle  richement  tapiffée.  La  table' 
étant  fervie , ‘ il  fortit  de  derrière  la  tapifferie  la 
plus  belle  femme  qu’il  étoit  poflible  de  voir  j 
mais  elle  avoir  la  tête  tondue  , & les  habits  noirs 
à l’Allemande.  Après  que  le  Maître  de  la  Maifon 
eut  lavé  avec  Bernage  , pn  apporta  feau  à cette 
femme  qui  fe  lava  auflî , & alla  fe  placer  au  bout 
«de  la  table  fans  parler  à perfonne  , ni  perfonne  i 
elle.  Bernage  la  regardoit  fouvent  j & la  trouva 
i’une  des  plus  belles  qu’il  eut  jamais  vues  j à' cela 
près  j que  fon  vifage  lui  paroiffoit  bien  pâle , & 
ibn  air  extrêmement  trifte.  Après  qu’elle  eut  un 
peu  mangé  , elle  demanda  à boii;e.  Un  Domef-* 
tique  lui  donna  à boire  dans  un  vaifféau  bien  fin- 
gulier  : c’ étoit  une  tête  de  mort  ^ dont  les  trous 
croient  bouchés  d’argent.  Elle  but  ainfi  deux  où 
trois  fois  dans!  le  memé  yaiffeau.  ^rès  qu’elle 
eût  foupé  8c  lavé  fes  mains  , elle  ht  une  révé- 
rence au  Seigneur  de  la  Maifon  , & s’en  retourna 
derrière  la  tapifferie  fans  parler  â perfonne. 

[ Bernage  fut  fi  fiirpris  de  voir  une  chofe  fi  ei- 
. traordinairej  qu’il  en  devint  tout  trifte  & tPüt  pen- 
fif.  Son  Hôte  s’en  apperçut,  8c  lui  dit  J je  vois  bien 
que  vous  êtes  étonné  de  ce  que  voüs  avez  vu  â 
table  y l’honnêteté  qùe  j’ai  trouvée  en  vous, 
ne  me  permet  pas  de  vous  en  faire  un  fécret  , 
afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  foiscapàble  de 
faire  une  telle  auaûté,  fans  en  avoir  grand  füjet* 
Tome  L • - ^ £ 
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Cette  Dame  <jue  vous  Wez  soie  , eft^tna  fem-^ 
me  que  j’ai  plus  ainiée  qué  jamais  hommé^'tt’ai- 
mi  la  fienne.  J’ai  tout  rifqué  pour  l’époufer  j & 
je  l’amenai  ici  malgté  tous  fes  parens.  Elle  me 
‘témoignoit  auflî  tant  d’amour , que  j’eulTe  ha- 
zatdé  mille  vies  pour  l’avoir  : nous  avoni  vécu 
long-tems  avec  tant  de  douceur  & de  plailir, 
que  je  m’eftimois  le  Gentilhomme  de  la  chré- 
tienté le  plus  heureux  ; mais  l’honneur  m’ayant 
ôbligé  de  faire  un  voyage , elle  oublia  lefien  , fa 
conlcience  & l’amour  qu’elle  avoir  pouf  moi , & 
fe  rendit' amour eufe  d’un  jeune  Gemilhomme 
quej’avois  nourri  céans  ; peu  s’en  fallut  que  jô 
ne  m’en  apperçufle  à mon  retour  ; cependant  je 
l’aimois  avec  tant  dé  paflion,  que  je  ne  pouvois 
hae  défier  d’ellé.“  Mais  enfin  l’expétiénce  tn’ou- 
vrit  les  yeux;  & je' vis  ce  que  je  craîgnois  plus 
que  la  mort.  L’amour  que  j’avois  pour  elle  fe 
changea  en  fureur  & en  défefpoir  :Je  l’oKfervai 
fi  bien,  que  feî&nant  un  jour  d’aller  "à  la  campa- 
gne , je  me  cachai  dans  la  chambre  où  elle  de- 
meure à préfent.  Bientôt  après  mon  prétendu 
départ , elle  s’y  retira , & y fit  venir  ce  jeune 
Gentilhomme  que  je  vis  entrer,  & prendre  avec 
elle  des  privautés  qui  n’auroient  dû  être  que 

f)our  moi.  Quand  je  vis  qu’il  vouloir  monter  fur 
e^lit  avec  elle  , je  fortis  de  ma  niche,  l’allai 

{•rendre  entre  fes  bras  & le  tuai  ; mais  comme 
e crime  de  ma  femme  me  parut  fi  grand  , que 
je  nel’aurois  pas  affez  punie  en  la 'tuant,  comme 
j’avois  fait  fon  galant , je  lui  ordonnai  une  peine 
qui  lui  eft  , je  crois  , plus  infupportable  que  la 
mort  : c’eft  de  l’enfermer  dans  la  chambre  où 
ellefe  retiroit  pour  dérober  fes  plus  doux  plaifirs. 
Je  lui  ai  pendu  dans  une  Armoire'  tous  les  os  de 
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übnçalanr  / comme  bn  pend  quelque  chofe  de 
préaeux  dans  un  cabinet  j & afin  qu’elle  n’en 
perde  pas'  la  mémoire  en  mangeant  & en  bu- 
vant, je  lui  fais  fervir  à table  , au  lieu  de  cou- 
pe vis-à-vis  de  moi  , la  tète  de  cet  ingrat,  afin 
éu’elle  voye  vivant , celui  qu’elle  a rendu  par  fa 
faute  fon  ennemi  mortel , & mort  pour  l’amour 
«i’elle , celin  dont  elle  a préféré  l’amitié  à la 
mienne.  Par  ce  moyen  , elle  voit  en  dînant  & en 
foupant , les  deux  chofes  qui  doivent  l’aflFliger 
le  plus , ç’eft-à-dire  , l’ennemi  vivant , & l’ami 
mort,  & tout  cela  par  fon  crime.  Au  furplus  je 
la  traite  comme  moi , fi  ce  n’eft  qu’-elle  ell:  ton- 
due f car  les  cheveux  font  un  ornement  qui  ne 
convient  pas  mieux  à l’adultère  , que  le  voile  à 
une  impudique.  Ainfi  fa  tête  tondue  marque 
qu’elle  a perdu  l’honneur  & la  chafteté.  S’il  vous 
plaît  prendre  la  peine  de  la  voir , je  vous  y me- 
. nerai.  Berrtâge  accepta  volontiers  j & étant  def- 
I cendu,  il  trouva  qu’elle  éfoit  dans  une  très-belle 
i chambre  , 'alfife  toute  feule  auprès  d’im  bon  feu. 
i te  Gentilhomme  tira  un  rideau  qui  couvroit 
1 une  grande  armoire,  où  il  vit  tous  les  os  d’un 
i homme  pendu.  Bernage  avoit  grande  envie  dé 
parler  à cette  'femme  j mais  il  n’ofa  de  peur  du 
i mari.  Le  Gentilhomme  s’en  étant  apperçu , lui 
! dit  : fi  vous  voulez  lui  dire  quelque  chofe  , vous 
1 Verrez  comme  'elle  s’exprime. 

I Si  votre  patience  , Madame , lui  dit  alors  Ber- 
< -nage  , eft  égalé  au  tourment  ^ je  vous  regarde 
î comme  la  fenime  du  monde  la  plus  heureufe  : 
\ -la  dame  avefc  les  yeux  baignés  de  larmes  , & une 
{ grâce  & une  humilité  fans  pareille  , répondit  ; 
J Je  confelTe , Monfieur  , que  ma  faute  eft  fi  gran- 
i d®  > 4“*®  tous  les  maux  que  le  Seigneur  de  céans. 
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Îlue  je  ne  fuis  pas  digne  d©  nommer  mari , me 
auroit  faire , ne  me  font  rien  au  prix  du  regrec 
que  j’ai  de  l’avoir  ofFenfé  ; & en  difanc  cela  , elle 
le  met  à pleurer  abondamment.  Le  Gentilhom> 
me  tira  Bernage  par  le  bras  , & l’emmena. 

Il  partit  le  lendemain  pour  aller  s’acquitter  de 
la  commiflion  que  le  Roi  lui  avoir  donnée  ; ce- 
pendant en  prenant  congé  du  Gentilhomme  , 
il  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : l’eftime  que 
j’ai  pour  vous , Monfieur,  & les  honnêtetés  que 
vous  m’avez  faites  chez  vous  , m’obligent  de 
vous  dire  qu’il  me  femble , attendu  la  grande 
repentance  de  votre  pauvre  femme  , que  vous 
devez  lui  faire  grâce  j d’autant  plus  que  vous  êtes 
jeune,  & que  vous  n’avez  point  d’enfant.  Il  fe- 
roit  dommage  qu’une  maifon  comme  la  vôtre 
tombât , & que  ceux  <jui  peut-être  ne  vous  ai- 
ment pas , fullent  les  heritiers  de  vos  biens.  Le 
Gentilhomme  qui  avoir  réfolu  de  ne  pardonner  | 
jamais  à fa  femme , penfa  long-tems  à ce  que  lui  | 
avoir  dit  Bernage  , & connut  enfin  qu’il  lui 
avoir  dit  la  vérité.  Il  lui  promit  que  fi  elle  perfé- 
véroit  dans  cette  humilité  , il  lui  pardonneroit 
dans  quelque  tems.  Bernage  étant  revenu  à la  . 
Cour , fit  ce  conte  tout  du  long  au  Roi  qui  voulut 
s’en  informer  , & qui  le  trouva  tel  que  Berna- 
ge lui  avoir  dit.  Le  portrait  qu’il  fit  de  la  beauté  j 
de  cette  dame  plût  tant  au  Roi , qu’il  envoya  fon 
Peintre  , nommé  Jean  de  Paris  , pour  la  peindre 
au  naturel , ce  qu’il  fit  du  confentement  du  marL 
Après  une  longue  pénitence,  le  Gentilhomme 
qui  fouhaitoit  beaucoup  d’avoir  des  enfans  , eut 
pitié  de  fa  femme  qui  recevoir  cette  punition 
avec  tant  d’humilité , la  reprit , & en  eut  depuis  I 
plufieurs  enfans.  . , , , ' 
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» Si  toutes  celles  à qui  pareille  chofeeft  arrivée  , 

» buvoient  ide  femblables  vailTeaux , continue  la 
ï>  Reine  de  Navarre  ,je  crains  fort  , Mefdames  , 

»»  qu’il  n’y  eût  bien  des  coupes  de  vermeil  qui  de- 
» viendroient  têtes  de  mort.  » 

Je  me  fouviens  , Madame  , d’avoir  lu  la  mê- 
me hiftoire  dans  la  Bibliothèque  de  campagne  , 

& dans  les  Contes  de  Mhe  Uncy  j c’eft  du  moins 
le  même  fond  , brodé  un  peu  différemment,  * 

& orné  de  quelques  nuances  qui  ne  font  pas  dans 
celui-ci. 

« 

D 'une  DemoifeUe  qui  racontant  d’elle-même  une 

avanture  galante  i & parlant  en  troifieme  per-  indifcrà 

fonne  , fe  nomma  fans  ypenfer.  tion  invo- 

lontaire. 

Du  tems  du  Roi  François  I , il  y avoir  une 
(dame  du  fane  Royal , qui  avoir  de  l’honneur , de 
la  vertu  & de  la  beauté , & qui  fçavoit  faire  un 
conte  avec  grâce , & en  rire  aufli , quand  elle  en 
entendoit  faire  un.  Cette  dame  étant  à une  de 
fes  maifons  , fut  vifitée  de  tous  fes  Sujets  & 

Voifins  qui  l’aimoient  autant  qi*’il  ctoit  polîible. 
Entr’autres  vifltes , elle  reçut  celle  d’une  certaine 
demoifelle , qui  voyant  que  chacun  faifoit  des 
contes  à laPrinceffe  pour  la  divertir, voulut  faire 
comme  les  autres , & lui  dit  : j’ai  un  bon  conte 
à faire  , Madame  ; mais  vous  me  promettez  de 
n’en  point  parler.  Ce  conte  eft  très-véritable  j 
& je  puis  en  confcience  vous  le  donner  pour  tel.  < 

Il  y avoir  une  demoifelle  mariée  , qui  vivoit 
aveefon  mari  très-honnêtement,  qiwiqu'il  fut 
vieux,  & elle  jeune.  Un  Gentilliomme  de  fes. 

Ë iv 
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voïfins  , voyant  qu’elle  avoit  époufé  ce  viei)llaTd 
devint  amoureux  d’elle  , & la  prelfa: pendant  plu- 
{ieurs  années  j mais  elle  ne  lui  répondit  que  ce 
qu’une  femme  de  vertu  doit  répondre.  Le,  Gen-r 
tilhomme  crut  im  jour  que  s’il  pouyoit  la  trqu-r 
yer  à fon  avantage  , elle  ne  feroit  peut-être  pas 
i[î  cruelle.  Après  avoir  long-tems  balancé  le  péril 
où  il  s’expoloit,  l’amour  qu’il  avoit  pour  la  de- 
moifelle  applanit  toutes  les  difficultés , diflipa 
fa  crainte  , & le  détermina  à chercher  le  lieu  & 
l’occafion.  Il  étoit  fi  bien  fur  les  avis , qu’ayant 
appris  un  matin  que  le  mari  de  lademoifelle  s’en 
alloit  à quelqu'autre  de  fes  maifons  , & partoit 
dès  le  point  du  jour  pour  éviter  la  chaleur  , il 
vint  chez  la  demoifelle  qu’il  trouva  au  lit  endor- 
mie ; voyant  que  les  fervantes  n’étoient  pas  dans 
la  chambre  , il  alla  fe  mettre  botté  &c  éperonné 
dans  le  lit  de  la  demoifelle , fans  avoir  eu  l’ef- 
prit  de  fermer  la  porte.  Elle  fe  réveilla , & fut 
bien  fâchée  de  le  voir  là  ; mais  quelques  remon- 
trances qu’elle  pût  lui  faire  , il  n’y  eut  pas  moyen 
de  le  retenir  : il  lui  fit  violence , & la  menaça  , 
fi  elle  branloit , de  dire  à tout  le  monde  qu’elle 
l’avoit  envoyé  quérir  j ce  qui  lui  fit  tant  de  peur , 
qu’elle  n’ofa  crier.  Une  des  fervantes  revint 
quelque  moment  après  dans  la  chambre  : le  Gen- 
tilhomme fe  leva  avec  tant  de  diligence , qu’elle 
ne  fe  feroit  apperçue  de  rien,  fi  l’eperon  qui  s’é- 
toit  attaché  au  drap  de  deffus  , ne  l’eût  emporté 
tout  entier  de  maniéré  que  la  demoifelle  de- 
meura toute  nüe  fur  le  lit.  Quoiqu’elle  parlât 
au  nom  d’une  autre , elle  ne  pût  s’empêcher  de 
dire  : jamais  femme  ne  fût  plus  étonnée  que  moi^ 
quand  je  me  vis  ainfi  nue.  La  Princefie  qui  avoir 
écouté  tout  le  conte  fans  rire , ne  pût  alors  s’em- 
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pêcher  d’éclater & lui  dit  : vous  en  pouvez  , i 
ce  que  je  vois,  conter  l’hiftoire.  La  pauvre  demoi- 
felle  fit  ce  qu’elle  pût  pour  raccommoder  la  cho- 
fe  ; mais  il  n’y  eut  pas  moyen  d’y  trouver  une 
bonne  emplâtre.  •• 

Voilà , Madame , à peu-près , ce  que  j’ai  trou- 
vé de  plus  agréable  dans  les  contes  de  la  Reine 
de  Navarre  : la  variété  qui  y régné  , & que  j’ai 
fuivie  dans  ce  que  j’en  ai  rapporté  , vous  donne 
une  idée  fuffifante  de  fon  efprit  & de  fa  façon 
de  raconter  : le  férieux  & le  plaifant  y trouvent 
leur  place  tour-à-tour.  La  Reine  de  Navarre  a 

f>arlé  de  tout , & en  a parlé  avec  cette  liberté  que 
es  Princefles  fe  permettent , & que  celle-ci  tâche 
de  réparer  néanmoins  , par  la  morale  qui  ter- 
mine chaque  conte.  Elle  eft  fouvent  placée  à pro- 
pos , & regarde  prefque  toujours  le  refpeél  dû 
a la  Religion.  Je  ne  vous  parle  point  du  ftylej, 
vous  en  avez  pu  juger  par  vous-même , & vous 
avez  dû  le  trouver  quelquefois  diffus , quelque- 
fois agréable  , & en  général  fimple  &c  natu- 
rel : d’ailleurs  c’eft  une  Reine  qui  écrit , Sc  qui 
n’écrit  que  pour  s’amufer.  . , 

. C’eft  ici  le  lieu  de  dire  auflî  un  mot  d’une  au- 
tre Marguerite,  PrincelTe  de  France,  Duchefle 
de  Berri  enfuite  de  Savoye.  Elle  étoit  fille 
de  François  l , & fut  après  la  mort  du  Roi  fon 
pere  , la  protedrice  des  fciences  & des  lettres  , 
qu’elle  aimoit  & qu’elle  cultivoit.  Elle  étoit  née 
à S.  Germain-en-Laye , l’an  1 5 1 J i & elle  eft 
morte  à Turin  âgée  de  57  ans. 

Je  fuis,  &c.  î 


Margnc- 

ritc 

France. 
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LETTRE  IV. 

Armi  les  Françoifes  qui  fe  font  fait  un  nom, 
dans  la  république  des  lettres  , celle  qui  fuit  im- 
médiatemeut  la  Reine  de  Navarre , eft  Louife 
Labé  , femme  d’im  Cordier  de  Lyon,  & appel- 
lée  pour  cette  raifon  , la  belle  Cordiere.  Elle 
réunilTbit  la  fcience  & la  beauté , les  grâces  du 
■ corps  & les  agrémens  de  l’efprit.  Elle  fut  en 
mènie  tems  un  exemple  de  courage  & de  bra^ 
voure  militaire  j & les  Poctes  du  tems  ont  céléi 
bré  fes  exploits  dans  la  guerre  contre  les  Efpa-^ 
^nols. 

En  s’cn  allant  toute  armée  , 

Elle  fcmbloit  parmi  rAnnéc , 

Vn  Achile  pu  un  Hedor, 

La  belle  Cordiere  née  i Lyon  en  ou 
1527,  étoit  fille  d’im  nommé  Charly , dit  Labé, 
dont  on  igpore  l’état  &c  la  fortune.  Elle  montra 
de  bonne  heure  d’heureufes  difpofitions  pour  la 
mufique  &C  pour  les  langues  fçavantes  j mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier  , c’eft  fon  goût  pour 
les  exercices  militaires.  On  ne  dit  pas  les  motifs 
qui  la  déterrniirerent  à ce  genre  de  vie  5 on  fijait 
feulement  qu’avant  fa  fei?ieme  année , elle  fe 
trouva  au  fi ege  de  Perpignan,  où  on  l’avoit  fur- 
pommé  le  Capitaine  Loys  ; il  y a apparence 
qu’elle  y fuivit  ou  fon  pere  ou  fon’  Amant. 

Dégoûtée  des  armes  ç>ar  le  mauvais  fuçccs 
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îiéee  de  Perpignan  ^u*on  fut  obligé  de  lever , la 
belle  Lyonnoile  fe  livra  à rétude,  fans  négliger  de 
fe  faire  un  établilTement  qui  lui  procurât  de  la 
tranquillité  & de  l’aifance.  Dans  cette  vue  elle 
épouîa  Ennemond  Perrin  , Marchand  fort  ri- 
che , qui  faifoit  un  commerce  confidérable  de 
cables  & de  cordages.  On  lit  à la  tête  des  Œuvres 
de  Louife  Labé , que  fon  mari  poffédoit  plufieurs 
maifons  dans  Lyon , & qu’il  occupoit  un  terrein 
fort  grand',  dans  lequel  etoient  placés  quatre  at- 
teliers , des  magazins  propres  à fon  négoce  , un 
logement  commode  , & un  jardin  Ipacieux  & 
agréable.  Ce  jardin  avoir  une  ifllxe  mr  la  place 
de  Belle-Cour  ; & ce  fut  dans  la  longueur  de  ce 
même  terrein  , que  l’on  ouvrit  une  rue  qui  prit 
le  nom  de  la  Bellç  Cordiere , qu’elle  conferve 
encore.  Ces  détails  rendent  vraifemblable  ce 
qu’on  raconte  de  fa  fortune  , qui  lui  permit  de 
former  une  Bibliothèque  des  meilleurs  Auteurs 
dans  tous  les  genres.  Sa  Maifon  étoit  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu’il  y avoir  à Lyon  de  perfonnes 
de  diftinâion  , de  Savans  & de  gens  d’efprit.  » 

C’étoit  une  Académie  où  chacun  trouvoit  à s’a- 
mufer  & à s’inftruire.  La  converfarion  , le  chant , 
les  inftrumcns,  laleéfcure,  tout  étoit  employé  par 
la  Mufe  qui  y préfidoit  & qui  y excelloit.-;La  ga-r 
lanterie  n’étoit  point  exclue  de  ce  doéf  e & agréa-^- 
ble  lieu  ; & la  belle  Louife  qui  ne  vouloir  pas 
que  rien  manquât  à la  fatisfaÂion  générale , ne 
l^ut  jamais  rerufer  fes  faveurs  â cèUx  qui  paru- 
rent les  délirer.  Ne  croyez  cependant  pas  , Ma- 
dame , que  toutes  fortes  de  perfonnes  y eûlTent 
part  ; il  falloit  être  ou  hommes  de  condition  , 
ou  hommes  de  Lettres  j & même  ceux-ci  étoient 
loujours  préférés  aux  premiers.  » Dans  la  con- 
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ti  currence  d’un  Savant  ou  d’un  homme  de  qua-» 
" >»  lité , dit  un  Hiftorien  , elle  faifoit  courroifîe 
»>  à l’un  plutôt  gratis  , qu’à  l’autre  pour  grand 
j>  nombre  d’écus.  » C’étoit  la  Léontium  ou  la 
Ninon  de  fon  fié  de  ; ce  que  Louife  dit  d’elle- 
même  , pouvoir  convenir  à toutes  les  trois  s 

Le  tems  met  fin  aux  hautes  pyramides  ; 

Le  tems  met  fin  aux  Fontaines  humides  ; 

Il  ne  pardonne  aux  braves  Colifées  : 

Il  met  à fin  les  Villes  plus  prif^cs. 

Finir  aufll  il  a accoutumé 

Lé  feu  d'amour , tant  foit-il  allumé. 

Mais  las  ! en  moi , il  Temble  qu'il  augmente 
Avec  le  tems , &.  que  plus  me  tourmente. 

U La  diftindion  avec  laquelle  vivoit  à Lyon  la 
belle  Cordiere,  excita  la  jaloufie  des  Dames  de  la 
Ville  , dit  l’Auteur  de  fa  viej  elles  ne  virent  plus 
dans  cette  favante , que  la  femme  d’un  Mar- 
é chand  de  cordes  , & ne  mefurerent  fa  répu-  ■ 

ration  , que  fur  l’état  de  fon  mari.  E>ès-lors  ces 
Afiemblées  furent  fufpedes^  on  prétendit  que  les 
charmes  de  Louife  , & l’ufage  quelle  pouvoir 
en  faire  , étoient  le  feul  motif  des  préférences 
que  fa  maifon  s’étoit  attirées  j ce  ne  rut  plus  une 
lavante  avec  laquelle  on  cherchoit  à s’entretenir  : 
on  la  crut  au  moins  xme  coquette  décidée.  Les 
ouvrages  quelle  fit  imprimer  , prêtèrent  de  nou- 
velles armes  contr’elle.  Les  uns  ne  refpiroienr 
que  l’amour  \ les  autres  étoient  une  leçon  aux 
Dames  Lyonnoifes  , fur  le  peu  de  connoilfîuices 
qu’elles  avoient  acquifes , fur  la  frivolité  de  leurs 
occupations  ^ fur  le  peu  de  refiburce  de  leur 
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Société,  &c.  Ces  reproches  , de  k part  d’une 
fimple  Bourgeoife , ntrent  regardés  comme  un 
crime  j mais  voici  ce  qui  acheva  de  flétrir  fa  ré- 
putation. La  belle  Cordiere  écoit-Uée  d’une  ami- 
tié intime  avec  Clémence  de  Bourges  , autre 
Lyonnoife  célébré  de  fon  tems.  Louife  & Clé- 
mence , regardées  comme  les  deux  Saphos  du  ' 
feiziéme  ficcle , vivoient  dans  la  plus  parfaite 
intelligence.  Memes  goûts , même  rapport  de  car 
raftère&  d’humeur  , même  penchant  a l’amour, 
avec  à-peu-près  les  mêmes  charmes  pour  l’inlpi- 
rer.  On  les  citoit  comm'e  un  exemple  d’union 
fincere  entre  deux  femmes.  La  jaloufie  rompit 
ces  beaux  nœuds.  Louife  Labé  trahit  fon  amie 
dans  une  circonftance  bien  fenfible  ; elle  lui  en- 
leva fon  Amant.  Dès-lors  elles  devijuent  enne- 
mies mortelles.  Clémence  de  Bourges  qui  avoir 
iufq  ues-là  mis  fa  gloire  à contribuer  à celle  de 
fon  amie , & à vanter  fes  ouvrages  , n’y  vit 
plus  que  d’horribles  défauts , & en  lit  , ainn  que 
de  fa  perfonne  , une  critique  fanglante.  Sa  con- 
duite ne  fut  plus  à fes  yeux  qu’un  tilTii  de  fcan- 
dales  , & fes  vers  que  l’exprelTion  du  dérègle- 
ment. Louife  fe  confala  par  la  poflelilon  de  fa 
conquête  , des  inveébives  de  fa  rivale  ; elle  a 
même  trouvé  des  Auteurs  qui  l’ont  repréfentée 
comme  un  modèle  de  vertu  & de  chafteté  con-  ' 
jugale  j mais  fes  éaits  formeront  toujours  con- 
tr’elle  des  foupçons  alfcz  bien  fondés. 

Le  meilleur  de  fes  ouvrages  , ell  cette  fiékion  Débat  de 
del’amoar  , aveugle  par  la  folie  j intitulé d’a- 
<le  folie  & d'amour , dédié  à fon  amie,  Clémence 
de  Bourges , à qui  elle  dit  que  les  Loix  féveres 
des  hommes  n’empêchent  plus  les  lemmes  de 
s’appliquer  aux  fciences  j que  celles  qui  en  ont 
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la  commodité , doivent  employer  cette  honnêté' 
liberté , à s y livrer , & montrer  aux  hommes 
le  tort  qu’ils  leur  faifoient , en  les  privant  du 
bien  & de  l’honneur  qui  leur  en  pouvoir  revenir. 

Elle  ajoute  en  fon  vieux  langage  :»  Nepou- 
s>  uant  de  moi-même  fatisfaire  au  bon  vouloir 
» que  je  porte  à notre  fexe  , de  le  voir  non  en 
« beauté  feulement  , mais  en  fcience  & en 
s>  vertu,  palTer  ou  égaler  les  hommes,  je  ne  puis 
•>  faire  autre  chofe , que  prier  les  vertueufes 
« Dames  d’efleuer  un  peu  leurs  efprits  par-deflTus 
s>  leurs  quenoilles  Sc  fufeaus  , & s’emploier  à 
M faire  entendre  au  monde  , que  h nous  ne 
»>  fommes  faites  pour  commander , fi  ne  deuons- 
»»  nous  être  desdaignées  pour  compagnes  , tant 
»>  ès  affaires  domeltiques  que  publiques , de  ceus 
» qui  gouuernent  & fe  font  obéir.  Et  outre  la 
»>  réputacion  que  notre  fexe  en  receura  , nous 
aurons  valu  au  publiq  , que  les  hommes  met- 
» tront  plus  de  peine  & d’eftude  aus  fcien- 
» ces  vertueufes  , de  peur  qu’ils  n’ayent  honte 
» de  voir  précéder  celles , defquelles  ils  ont  pré- 
» tendu  eftre  tousjours  fupérieurs  quafî  en 
»>  tout.  » 

, Le  Débat  de  folie  & d'amour  eft  une  efpece 
de  drame  ou  de  dialogue  divifé  en  cinq  difcours. 
L’Auteur  fuppofe  que  Jupiter  avoir  fait  préparer 
im  ^randfeftin,  auquel  tous  les  Dieux  étoient  in- 
vites : l’amour  & la  folie  arrivent  en  même  teins 
fiu:  la  porte  du  Palais  où  doivent  s’alTembler  les 
convives.  La  folie  voulant  entrer  la  première  , 
repoüifie  l’amour  qui  veut  pafier  avant  elle.  De- 
là naît  entr’eux  une  grande  difpute  fur  leurs 
droits  & préféances.  L’amo«r  met  la  main  à fon 
arc,  & veut  décocher  ilne  flèche  à la  folie  qui 


Digitized  by  Google 


Louise  L a b i/  'jf 

foudûn  fe  rend  invifible , & rend  inutile  le  trait 
de  l’amour.  Pour  fe  venger  elle-même  à fon  tour  , 
elle  arrache  les  yeux  à Cupidon  j & elle  lui  met 
un  bandeau  fait  avec  tant  d’art , qu’il  eftimpof- 
fible  de  le  lui  ôter.  Venus  vient  fe  plaindre  à 
Jupiter  qui  doit  être  juge  de  ce  différend.  L’a- 
mour veut  plaider  fa  came  j mais  voici  à ce  fujet 
ce  que  dit  la  folie  au  maître  des  Dieux.  » Pour 
» ce  que  je  crains  ne  trouuer  aucun  , qui , de 

peur  d’etre  appelle  fol  , ou  ami  de  folie  , 
« veuille  parler  pour  moi , je  te  fupplie  comman- 
» der  à quelqu’un  de  me  prendre  en  fa  garde  Sc 
•>  proteccion  ». 

Les  deux  Avocats  font  Appollon  & Mercure  ; 
le  premier  plaide  pour  l’amour  , Mercure  pour 
la  folie.  C’eft  A^llon  qui  commence,  lî  re- 
préfente  d’abord  a Jupiter  combien  il  lui  impor- 
te de  maintenir  la  fubordination  dans  fon  em- 
pire , & de  punir  féverement  ceux  qui  s’en  écar- 
tent. De-là  il  pafTe  aux  égards  qu’on  doit  à un 
Dieu  comme  l’amour.»  Vous  ne  trouuer  ez  pas 
»>  mauvais  , dit-il , que  je  touche  en  brief  de 
» quel  honneur  & réputacion  eft  amour  entre  les 

i>  hommes Combien  eftimez-vous  que 

» Promethée  foit  loué  là-bas  pour  l’uf^e  du  feu 
»>  qu’il  inventa.  Il  le  vous  déroba , & encourut 
n votre  indinacion.  Etoit-ce  qu’il  vous  voulut 
» offenfer  ? je  crois  que  non  : mais  l’amour  , 
M qu’il  ponoit  à l’homme  , que  tu  lui|baillas ,ô 
j>  Jupiter,  commillion  de  faire  de  terre ,&  l’af- 
» ,fembler  de  toutes  pièces  ramaflées  des  autres 
«animaux,  cet  amour  que  l’on  porte  en  général 
a fon  femblable , efl  en  telle  recommandacion 
P entre  les  , hommes  , que  le  plus  fouvent  fe 
«>  trouvent  encr’eux,  quipoux  lauuer  un  pays^ 
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» leur  parent , & garder  l’honneur  de  leur  Prin- 
» ce  , s’enfermeront  dedans  Ueus  peu  défenfa- 
ï>  blés,  bourgades  , colombiers  ; & quelqu’aflu- 
» rance  qu’ils  ayent  de  la  mort  n’en  veulent 
» fortir  à quelque  compoficion  que  ce  foit,  pour 
JJ  prolonger  la  vie  à ceus  que  Ion  ne  peut  af- 
jj  laillir  que  après  leur  ruine 
' JJ  Outre  cette  aieccion  générale , les  hommes 
JJ  en  ont  quelque  particulière  l’un  enuers  l’au- 
jj  tre , & laquelle , moyennant  qu’elle  n’ait  point 
JJ  le  but  de  gain  ou  de  plaiiirde  foy-mefme, 
JJ  n’ayant  refpect  à celui  ^le  l’on  fe  dit  aymer , 
JJ  eft  en  tel  eftime  au  monde  , que  l’on  ha  re- 
jj  marqué  fongneufement  par  tons  les  fiecles  , 
JJ  ceus  qui  fe  font  trouucz  excellens  en  icelle  , 
JJ  les  ornant  de  tous  les  plus  honorables  titres 
i>  que  les  hommes  peiiuent  inuenter;  mefme 
JJ  ont  eftimé  cette  feule  vertu , eftre  fulfifanre 
jj  pour  d’un  homme  faire  lin  Dieu.  Ainh  les 
îj  Scythes  - déifièrent  Pylade  & Orefte  , & Ifeur 
>j  drelTerent  temples  & autels,  les  apelans  les 
JJ  Dieux  d’amitié.  Mais  auant  iceux  eftoit 
amour,  qui  les  avoir  liéz  & uniz  enfemble. 

JJ  Raconter  l’opinion  , qu’ont  -les  hommes 
»j  des  parens  d’artiour  , ne  feroit  hors  de  pro- 
jj  pos,  pour  montrer  qu’ils 'l’eftiment  autant  oü 
JJ  plus  , que  nul  autre  des  Dieus.  Mais  en  ce 
♦j  ne  font  d’un  accord  , les  uns  le  faifant  fortir 
V>  de  chaos  & .de  la  terre  : -les  autres  du  ciel 
JJ  & de  la  nuit-:  aucuns ‘de  difcorde  & de  zé- 
jj  phire  ; autres  de  Venus  la  vrayemere  , l’ho- 
jj  norantpar  cés  anciens  perés-&  meres‘,  &par 
ij  les  ' effcK 'rhcrueilleus  que  de  tous  rems  il 
V ha  acCouturrté  montrer,'  Mais-il  me  femble 
»j'- que 'les' Grecs' d’un  feul  fnrnom  qu’ils  t’ont 
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4»  donné , Jupiter,  t’àpelant  amiable , témoignent 
f»  alTez  que  plus  ne  pouvoient  exaucer  amour  » 
*>  qu’en  te  faifant  participant  de  fa  nature.  i 
» Tel  eft  l’honneur  que  les  plus  fauans  & 
*>  plus  renomméz  des  hommes  donnent  i 
i>  amour.  Le  commun  populaire  leprife  aufG 
I»  & eftime  pour  les  grandes  expériences  qu’il 
«..voit  des  commoditez  qui  proviennent  de  lui. 
w Celui  qui  voit  que  l’homme  ( quelque  ver- 
x>  meus  qu’il  foit)  languit  en  fa  maifon,  fans 
» l’amiable  compagnie  d’une  femme  , qui  fi- 
dclement  lui  aifpenfe  fon  bien  ^ lui  augmen- 
» te  fon  plaifir  ,i  ou  le  tient  en  bride  doucement , 
»>  de  peur  qu’il  n’en  prenne  trop  pour  fa  fanté  , 
lui  ôte  les  fâcheries  & quelquefois  les  empêche 
U devenir,  l’appaife , l’adoucit,  le  traite  iain& 
malade , le  raitauoir  deus  corps,  quatre  bras, 
n deus  âmes  , tic  plus  parfaits  que  les  premiers 
»>  hommes  du  banquet  de  Platon,  ne  cOnfeflera-il 
« que  l’amour  conjugale  eft  dîne  de  recomman- 
» dacion  , & n’attribuera  cette  félicité  au  ma- 
m riage,  mais  à l’amour  qui  l’entretient.  Lequel, 
» s’il  défaut  en  cet  endroit , vous  verrez  l’homme 
forcené  , fuir  & abandonner  fa  Maifon. 
. » La  femme  au  contraire  ne  rit  jamais,  quand 
j>  elle  n’eft  en  amour  avec  fon  mari,  llz  ne  font 
.!>  jamais  en  repos.  Quand  l’un  veut  .repo- 
».  fer,  l’autre  crie.  Le  bien  fe  dilfipe , & vont 
» toutes  chofes  au  rebours , & eft  preuue  cer- 
« teine  ,'que  la  feule  amitié  fait  auoir  en-ma- 
jo  riage  le  contentement  que  l’on  dit  s’y  trouuer. 

» Qui  ne  dira  bien  de  l’amour  fraternelle  , 
,»  ayant  veu  Caftor  & PoUux  , l’un:  mortel  eftre 
M fait  immortel  à moitié  du  don  de  fon  frere  ? 
» Ce  n’eft  pas.eftre  frere  , qui.caufe  cec  heur. 
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» ( car  peu  de  freres  font  de  telle  forte  ) mairf 
>5  lamour  grande  qui  eftoit  entre  eus.  Il  feroic 
» long  a difcourir  , comme  Jonathas  fauua  la 
» vie  à Dauid  •:  dire  l’Hiftoire  de  Pithias  & 
>5  Damon  : de  celui  qui  quitta  fon  e^ufe  à fon 
»5  ami  la  première  nuit , & s’enfuit  vagabond 
» par  le  monde.  Mais  pour  montrer  quel  bien 
oî'Vient'd'amitié , j’allégueray  le  dire  d’un  grand 
Roy , lequel  ouvrant  une  grenade , interto- 
•*>  gué  de  quelles  chofes  il  voudroit  auoir  autant 
i>  comme  il  y avoir  de  grains  en  la  pomme  , 
î>  refpondit  i de  Zopires.  C’eftoit  ce  Zopire  » 
par  le  moyen  duquel  il  auoit  recouuré  fiabi-^ 
15  lone.  Un  Scythe  demandant  en  mariage  une 
» fille  , & fommé  de  bailler  fon  bien  par  dc- 
55  claracion  , dit  : qu’il  n’auoit  autre  bien  que 
» deus  amis  , s’eftimant  aflez  riche  auec  telle 
»>  polTeirion  , pour  ofer  demander  la  fille  d’un 
a grand  Signeur  en  mariage.  Et  pour  venir  aus 
55  femmes  , ne  fauua  Ariadne  la  vie  à Tbefée. 
« Hypermneftre  à Lyncce  ? Ne  fe  font  trouuées 
,»>  des  Armées  en  danger  en  païs  eftranges  , & 
fauuées-par  l’amitié  que  quelques  Dames  por- 
9>'  toient  aus  Capiteines  ? Des  Rois  remiz  en  leurs 
.JJ  pcijncipales  citez  par  les  intelligences  * que 
« leurs  "amies  leur  auoient  pratiquées  fecrete- 
- «J-  ment?  Tant  y a des  poures  Soudars  , qui  ont 
:»  efté  efleuezpar  leurs  amies  es  Contez  , Du- 
chez  Royaumes  qu’elles  polTédoient. 
..ij.Certeinemént  tant  de  commoditez  proue- 
.»>  nans  ans'  hommes  par  amour  , ont  bien  aydé 
, >t  à L’eftimer  grand.  Mais  plus  que  toute  chofe 
r.».;l’â£eccion'naturelle , que  tous  auons  àaymer  , 

' » vous  le  fair  eflever  & exalter.  Car  nous  vou- 
, jj  'lons  faire  paroÜlie , &c  eilre  eûimé  ÿ ce  à quoi 

nous 
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»v  ftôüs  nous  Tentons  enclins.  Et  qui  eft  celui  deJ 
hommes  , qui  rte  prenne  plaint , ou  d’aymet 
»>  ou  d’eftre  aymé  ? Je  lailFe  ces  myfanthtopet 
» & taupes  cachées  fous  terre  , enfeveliz  de 
i>  leurs  bizarries  , lefquels  auront  par  moi  tout 
loifir  de  n’eftre  point  aimez  , puifqu’ils  ne 
»>  leur  chaut  d’aymer.  S’il  m’eftoit  licite , je  vous 
»>  les  dépeindrois  comme  je  les  voy  defcrire  ans 
s>  hommes  de  bon  efprit.  Et  néanmoins  il  vaut 
jî  mi  eus  en  dire  un  mot,  à fin  de  connoître  corn- 
»>  bien  eft  mal  plaifante  Sc  miférable  la  vie  de 
ceus , qui  fe  font  exemptez  d’amour  : ils  di* 
fent  que  ce  font  gens  mornes  , fans  efprit  * 
s>  qui  n’ont  grâce  auaine  à parler , unevoiï  rude, 
SJ  un  aller  penfif , un  vifage  de  mauvaife  ten-* 
3»  contre  , un  oeil  bailTé  , creintifs  , avarès  , 
33  impitoyables  , ignorans  , & n’eftimans  per-^ 
33  fonne  : lous  garous.  Quand  ils  entrent  en  îeuf- 
JJ  maifon , ils  creingnent  que  quelqu’un  les  re- 
$3  garde.  Incontinent  qu’ils  fiant  entrez  , bar- 
JJ  rent  leur  porte  , ferrent  les  feneftres  , men- 
as gent  fallement  fans  campagnie , la  Maifon  mal 
JJ  en  ordre  : fe  couchent  en  chapon , le  morceau 
JJ  au  bec.  Et  lors  à beaus  gros  bonets  gras  de 
JJ  deus  doits  d’efpais  , la  comifole  atachée  avec 
JJ  efpingues  enrouillées  jufques  au-deftbus  du 
JJ  nombril , grandes  chaulfes  de  lame  venans  à 
JJ  mycuilTe  , im  oreiller  bien  chaufé  & Tentant  fa 
JJ  grefte  fondue  ; le  dormir  accompagné  de  toux , 
JJ  & autres  tels  excrémens  dont  ils  remplilTent 
h les  courtines.  Un  leuer  pefant  , s’il  n’y  ha 
JJ  quelque  argent  à teteuoir  : vieilles  chaufles 
JJ  repetalfées  : fouliers  de  paiTant  : pourpoint 
JJ  de  drap  fourré.  Long  faye  mal  attaché  devant  : 
JJ  la  robbe  qui  pend  par  derrière  iufques  aus  ef" 
Tome  I.  h 
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»>  épaules  : plus  de  fourrures  &peli(Tes  : calottes  SS. 
»>  larges  bonets  , couurans  les  cheucus  mai  pi- 
»•  gnez  : ^ens  plus  fades  à voir  , qu’un  potage 
» lans  fêla  humer.  Que  vous  eu  femble-t-il  ? Si 
t>  tous  les  hommes  elloient  de  cette  forte  , y au- 
» roit-il  pas  peu  de  plaifir  de  viure  auec  eus?  Com- 
»»  bien  puiftot  choilirier-vous  un  homme  propre, 
»>  bien  en  point  , Sc  bien  parlant  , tel  qu’il  ne 
»>  s’eft  pû  faire  fans  auoir  enuie  de  plaire  à quel- 
» qu’un  ? . . . . 

» Celui  qui  ne  tâche  à complaire  à perfonne  , 
V quelque  perfeccion  qu’il  ait,  n’en  ha  non  plus 
>>  de  plailir  ,,que  celui  qui  porte  une  lleur  de- 
» dans  fa  manche.  Mais  celui  qui  déliré  plaire , 
» incelîamment  penfe  à fon  fait  : mire  &c  re- 
» mire  ia  chofe  aymçe  : fuit  les  vertus  qu’il  voit 
u.lui.efcre  agréables  , ôç  s’adonne  aus  com- 
>•  plcxions  contraires  à foy-mefme  , comme 
U ceiuy  <}ui.  porte  le  bouquet  en  main  , donne 
«.  .certein  jugement  de  quelle  fleur  vient  l’odeur 
« Sc  fenteur  qui  plus  lui  eft  agréable. 

>>  Apres  que  l’Amant  ha  compofé  fon  corps  &: 
q complexion  à contentv>r  l’efprit  de  l’aymée  , il 
» donne  ordre  -c]ue  tout  ce  qu’elle  verra  fur  lui  , 
>»  ou  lui  donnera  plailir  ; ou  pour  le  moins  elle 
î»  n’y  trouvera  à fe  fâdier.  De-là  ha  ù fource  la 
»>  plaifante  invancion  des  habits  nouueaus.  Car 
M on  ne  ueut  jamais  venir  à ennui  5c  lafleté , qui 
>*  prouient  de  voir  tousjours  une  mefme  chofe, 

>*  L’homme  a tousjours  mefme  corps  , mefme 
» telle , mefmes  bras  , jambes  & piez  : mais  il 
» les  diuerlilie  de  tant  de  fortes  , qu’il  femble 
>»  tous  les  jours  eftre  renouuelé.  Chemifes  par- 
» fumées  de  mille  Sc  mille  fortes  d’ouvrages  ; 
w bonnet  à la  faifon,  pourpoint,  chaulTes  jointe^ 
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te  mqntrans  les  rtTôimemens  du  corps  bien  4if-' 
pofé  ! mille  fiiçons  de  boitines,  brodequins  , 
efearpins,  fouliers,  layons  , cafaquins  , rob-^ 
bes  , robbons  , cappes  , manreaus  : le  tout 
en  fl  bon  ordre  , que  rien  ne  palTe. 

Et  que  dirons-nous  des  femmes  ? l’babic 
defqiielles  , & l’ornement  de  corps  dont  elles 
ufenr,  eft  fait  pour  plaire  , fi  jamais  rien  fuft 
fait.  Efc-il  pollible  de  mieus  parer  une  telle  , 
que  les  Pâmes  font  & feront  à jamais , aaoif 
cheveus  mieus  dorez,  crefpez,  trifez?  Acou- 
trement  de  telle  mieus  Icanr  , quand  elles 
s’acourreront  à l’Elpagnole , à la  Françoife  , à 
l’Alemande  à l’iralienne  , à la  Grecque  ? 
Quelle  diligence  mettent-elles  au  demeurant 
de  la  face  j laquelle  I fi  elle  ell  belle  , ils  con- 
tregardent  tant  bien  contre  les  pluies  , vents, 
chaleurs , rems  & vieillelfe  , qu’elles  demeu'^ 
rent  prefque  toujoiurs  jeunes?  Et  fi  elle  ne  leur 
eft  du  tout  telle  , qu’elles  la  pourroient  déli- 
rer , par  honnefte  foin  la  fe  proairent  : & 
l’ayant  moyennement  agréable, fans  plus  grande 
curiofité  , Teulement  aiie?  vertueufe  induftrie 
la  continuent  , félon  la  mode  de  chacune 
nacion  , contrée  & coutume.  Et  avec  toiu: 
cela  , l’habit  propre  comme  la  feuille  , au- 
tour du  fruit.  Et  s’il  y ha  perfeccion  du  corps, 
ou  linéament  qui  puilTe  , ou  doiue  eftre  vu  & 
montré  , bien  peu  le  cache  l’agencement  du 
vêtement  : ou,  s’il  eft  caché  , il  l’eft  en  forte 
que  l’on  le  cuide  plus  beau  & délicat.  Le  fein 
apparoift  de  tant  plus  beau  , qu’il  femble 
qu’elles  ne  le  veuillent  eftre  vû  : les  mamelles 
en  leur  rondeur  releuées  , font  donner  un  peu 
d’air  au  lar^e  eftomac.  Au  relie  , la  robbo 
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t>  bien  jointe , le  co«s  eftréci  où  il  le  faut  : le» 

M manches  ferrées  , a le  bras  eft  mallîf  : linon  , 

»>  larges  & bien  enrichies  ; la  chaulTe  tirée  : 

»»  Te^arpin  façonnant  le  petit  pié  ( car  le  plus 
» fouuent  Tamoureufe  curiolité  des  hommes 
n fait  rechercher  la  beauté  jufques  au  bout  des 
»j  piez  : ) tant  de  pommes  d’or  , chaînes  , ba- 
>»  gués  , ceintures  , pendants  , gans  parfumez  , 

»»  manchons  : & en  fomme  tout  ce  qui  eft  de 
» beau  , foit  à l’acroutement  des  hommes  ou 
» des  femmes  , amour  en  eft  l’auteur.  Et  s’il  ha 
»»  li  bien  rrauaillé  pour  contenter  les  yeus  , il 

n’a  moins  fait  aus  autres  fentimens 

» Dirai-je  que  la  muftque  n'a  été  inucntée 
» que  par  amour , & eft  le  chant  Sc  harmonie , 

» l’effet  & ligne  de  l’amour  parfait  ? Les  hommes 
*>  en  ufent  ou  pour  adoucir  leurs  défirs  enflam- 
>>  més  , ou  pour  donner  plaifir  : pour  lequel 
» diuerliiier  tous  les  jours  ifs  inuentent  nouueaus 
. » de  diuers  inftrumens  de  luts  , lyres  , citres , 
j>  doucines,  violons,  efpinettes, flûtes, cornets  : 

9>  chantent  tous  has  jours  diuerfes  chanfons  : 

» & viendront  à inuenter  madrigalles  , fonnets, 
pauanes  , palTemefes  , gaillardes  , & tout  en 
» commémoracion  d’amour  : comme  celui,  pour 
» lequel  les  hommes  font  plus  que  pour  nul 
JJ  autre.  C’eft  pour  lui  que  l’on  fait  des  féréna- 
JJ  des,  aubades  , tournois  , combats  tant  à pié, 

JJ  qu’à  cheual.  En  toutes  lefquelles  entreprifes 
JJ  ne  fe  trouuent  que  jeunes  gens  amoureus  : < 

JJ  ou  s’ils  s’en  treuuent  autres  mellez  parmi , ceus 
JJ  qui  ayment  emportent  toujours  le  pris,  & en 
JJ  remercient  les  dames , defquelles  us  ont  por- 
jj  té  les  fauéurs. 

JJ  Là  aulli  fe  rapporteront  les  comédies , tra- 
» gédies , jeux,  montres,  mafques/morefques.  i 
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V Dequoy  allégué  un  Voyageur  fort  travail , 

' » que  lui  caufe  le  lon^  chemin , qu’en  chantant 
« quelque  chanfon  ,d  amour  , on  efcoutant  de 
>»  ion  compagnon  quelque  conte  & fortune  amou- 
reufe.  L un  loue  le  bon  traitement  de  fa  mie  r 
» l’autre  fe  pleint  de  la  cruauté  de  la  fienne  , & 

« mille  accidens , qui  interuiennent  en  amour  : 

» lettres  defcouuertes  , mauuais  raports  , quel-  ' 
3>  que  voifine  jaloufe,  quelque  mari  qui  renient 
j>  plutôt  que  l’on  ne  voudroit  : quelquefois  s ’ap- 
3>  percevant  de  ce  qui  fe  fait  , quelquefois  n’en 
n croyant  rien , fe  fiant  fur  la  ptundhommie  de 
JJ  fa  femme  : &:  à fois  efchaper  ijn  foufpir  auec 
JJ  un  changement  de  parler  : puis  force  excufea. 

JJ  Brief , le  plus  grand  "plailir  qui  foit  après 
j'j  amour  , c’eft  d’en  parler.  Ainfi  paiToit  fon 
JJ  chemin  Apulée  , quelque  filozofe  qu’il  fuft. 

JJ  Ainfi  prennent  les  plus  feueres  hommes  plai- 
JJ  fir  d’ouir  parler  de  ces  propos  , encores  qu’ils 
JJ  ne  le  veuillent  confelTer.  Mais  qui  fait  tant 
JJ  de  Poètes  au  monde  en  toutes  langues  ? N’eft  - 
>j  ce  pas  amour  , lequel  femble  eftre  le  fiiget 
jj  duquel  tous  Poè'tes  veulent  parler  ? Et  qui  me 
JJ  fait  attribuer  la  poëfie  à amour  , ou  dire , pour 
JJ  le  moins , qu’elle  eft  bien  aydée  & entretenue 
JJ  par  fon  moyen  ? C’eft  qu’incontinent  que  les 
JJ  hommes  commencent  d’aymer,  ils  efcriuent 
JJ  vers.  Et  ceux  qui  ont  efté  excellens  poètes  , 

JJ  ou  en  ont  tout  rempli  leurs  livres,  ou  , quel- 
jj  que  autre  fuget  qu’ils  ayent  pris  , n’ont  ofé 
JJ  toute  fois  acheuer  leur  etnire,  fans  en  faire  ho- 
j>  norable  mencion.  Orphée,  Mufée,  Homère, 

JJ  Line,  Alcée,  Saphon  ,&  autres  pocjres  & fi- 
ij  lozofes  : comme  Platon , & celui  qui  ha  u le 
JJ  nom  de  fage,  hadeferit  fes  plus  .hautes  cott* 

• . • ' Fiij 
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» cepcions  en  forrtiè,  d’amourettes.  Et  pln/ieurs' 
» autres  Efcriueins  voularis  defcrire  autres ’în-; 
»>  uencionSjles  ont  cachées  fous  feniblablca'pro- 
» pos.  C’eft  Cupidon  qui  ha  gaigné  ce  point, 
>>  qu’il  faut  que  chacim  chante  ou  fes  pâmons  , 
» ou  celles  d’autrui , ou  couure  fes  difcours  d’a- 
*»  mour,  fachant  qu’il  n’y  hd  rien,  qui  le  puilïe 
» faire  mieus  eftre  reçu.  Ouide  ha  toufiours  dit 
»>  qu’il  aymoit.  ^ctrarque  en  fon  langage  ha 
»>  fait  fa  feule  alfeccion  aprocher  à la  gloire  de 
» celui  qui  ha  tepréfentc  tôuttes  les  pallions  , 

»>  coutumes  , façons  & natures  de  tous  les  hom- 
» mes  , qui  (Ül  Homere.  Qu’a  jamais  mieus 
»3  chanté  Virgile  , que  les  amours  de  la  dame, 
j>  de  Carthage  ? Ce  lieu  feroit  long  , qui  vou- 
» droit  le  traiter  comme  il  mcriteroit. 

Mais  il  me  femble  qu’il  ne  fe  peut  nier  , 
w que  l’amour  ne  foit  câufe  aus  hortimes  de 
»>  gloire , honneur  , proufit , plaifir  : & tel , que 
» lans  lui  ne  fe  peut  commodément  viure. 

>»  Pource  eft-il  eftimé  entre  les  humains , l’ho- 
»>  norans  ik  aymans  , comme  celui  qui  leur  ha 
*>  procuré  tout  bien  ôc  plailir.  Ce  qui  lui  ha 
»>  elté  bien  aifé,  tant,  qu’il  ha  ù fes  yeux.  Mais 
»>  aujourd’hui,  qu’il  en  eft  priué,  lî  folie  fe  mef- 
» le  de  fes  affaires  , il  eff  à creihdre,  ,&  quafi 
ji  inévitable , qu’il  ne  fou  caufe  d’autant  de  vi- 
»»  Icuic,  incommodité,  & defplaifir,  comme  il 
)»  ha  efté  par  le,^  palfé  d’honneur  , proufit  , Sc, 

»»  volupté.  Les  gr^is  qu’dmoar  contraingidoit 
» aymer  les  péris  & les  fugetz  qui  eftoient  fous 
ji  eus,  changeront  en  forte,  qu’ils  n’aymeronc 
» plus  que  cens  dont  ils  en  penfcront  tirer  fer- 
uice.  Les  petis , qui  aymoient  leurs  Princes 
•I  ÿç  Signeurs  , ks  aymerouc  feakment  pour 
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O faire  leurs  befongnes,  en  efpérance  defe  re- 
1»  tirer  quand  ils  feront  pleins.  Car  où  amour 
s»  voudra  faire  cette  harmonie  entre  les  hautes 
»'  & baffes  perfonnes  , folie  fc  trouuera  près 
ï»  qui  l’empefchera  : & encore  es  liens  où  il  fe 
5»  fera  araché.  Quelque  bon  & innocent  qü’il 
»>  foit , folie  lui  meflera  de  fon  naturel  ; eel- 
» lement  que  ceus  qui  aymeront , feront  tous- 
n jours  quelque  tour  de  fol.  Et  plus  les  amitiez 
»>  ' feront  eftroites  , plus  s’y  trouuera-t-il  de  de- 
>»  fordre  quand  folie  s’y  mettra.  Il  retournera 
>>  plus  d’une  Semiramis  , plus  d’une  Biblis  ; 
« d’une  Nirrha  , d’une  Canace  , d’une  Phedra. 
>t  II  n’y  aura  lieu  faint  au  monde.  Les  hauts 
» murs  &:  treilliz  garderont  mal  les  Veftales.  La 
» vieillelfe  tpurnera  fon  vénérable  èc  paternel 
n amour;,  en  fols  '&  Juuenils  defirs.  Honte  fe 
» perdra  du  tout.  11  n’y  aura  difcrécion  entre 
>>  noble  , païfant , infidèle , ou  more , d.-mie  ^ 
JJ  maîtrelfe,  feruante.  Les  parties  feront  lîiné- 
jj  -gales  , que’ les  belles  ne  rencontreront  lesf 
J»  beatis  , ains  feront  conjointes  le  plus  fouuenc 
JJ  auec  leurs  dilfemblables.  Grandes  dames  ay- 
jj  nieront  quelquefois  ceus  dont  ne  daignesofent 
JJ  'eftre  feruies.  Les  gens  d’efprit  s’abuferônc 
JJ  autour  des  plus  laides  ; & quand  les  poures 
jj"  & loyaus  Amans  auront  langui  de  l’amour  de 
JJ  quelque  belle  , lors  folie  fera  jouir  quelque 
JJ  'auolé  , en  moins  d’une  heure  , du  bien  où  l’au- 
j>  tre  n’aura  pu  areindre. 

JJ  Je  kilfe  les  noifes  & querelles  , qu’elle 
JJ  drelîèra  partout , dont  s’en  enfaiura  blelTures  , 
JJ  outrages  , 6c  meurtres.  Et  ay  belle  peur, 
JJ  qu’au  lieu , où  amour  ha  inuenté  tant  de  Icien-^' 
jj^  ces  , & produit  tant  de  bien , quelle  n’a  me- 
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i>  me  auec  foy  quelque  grande  oidueté  acom« 
j>  pagnce  d’ignorance  ; qu’elle  n’empefche  les 
V jeunes  gens  de  fuiure  les  armes  & de  faire 
» feruice  à leur  Prince  : ou  de  vaquer  à eRndes 
»»  honorables  : qu’elle  ne  leur  mefle  leur  amour 
»»  de  paroles  déteftables  , chanfons  trop  vilei-* 
»>  pes , iurongnerie  & gourmandife  ; qu’elle  ne 
j>  leur  fufçite  mile  maladies , &c  mette  en  infi-. 
»>  niz  dangers  de  leurs  perfopnes.  Car  il  n’y  ha, 
i>  point  de  plus  dangereufe  compagnie  que  de 
>>  Folie,  Voilà  les  maus  , qui  font  à creindre  , 
»>  fl  folie  fe  tropue  autour  d’amour  ». 

Quand  Appollon  eut  fini  fon plaidoyer,  toute 
raflèmblée  témoigna  par  fes  applaudiflements  , 
l’intérêt  qu’elle  prenoit  au  fils  de  Vénus,  & eût 
volontiers  condamné  la  folie  , fi  Jupiter  ne  lui 
eût  impofé  filence  pour  entendre  le  plaidoyec 
de  Mercure. 

Après  unexorde  pù  l’Orateur  s’efforce  deren-» 
dre  les  auditeurs  favorables  à fa  caufe , il  entre-» 
prend  de  prouver  que  la  folie  n’eft  point  infé^ 
rieure  à l’amopr  , $c  que  l’amour  ne  ferpit  rien 
fans  elle. 

».  5t  pour  ce  qu’amour  ha  commencé  à mon-. 

»»  trer  fa  grandeur  par  fon  encienneté,  je  feray 
» le  fembiable  : & vous  prieray  réduire  en  mc^ 

» moire  comme  incontinent  que  l’homme  fut 
» mis  fur  terre  , il  commença  fa  vie  par  folie  ; 

V & depuis  fes  fuccelfeurs  ont  fi  bien  continué, 

» que  jamais  dame  n’ut  tant  bon  crédit  au 
Il  ' monde. 

» Vray  eft  qu’au  commencement  les  hom- 
» mes  ne  faifoient  point  de  hautes  folies , auflî 
n n’auoient-ils  encores  aucune  exemples  deuant 
U M?i?  leur  folie  çftpit  i courir  l’un  après 


Digilizei  I , C'.ooglc 


I 


it  l’autre  : 1 monter  fus  un  arbre  pour  voir  de 
»»  plus  loin  : rouler  en  la  vallée  : à menger  tout 
»>'  leur  fruit  en  un  coup  ; tellement  que  Thluec 
« n'auoient  que  menger.  Petit-à-petit  ha  cru_ 

U folie  auec  le  tems.  Les  plus  efuentez  d’entre 
» eus , ou  pour  auoir  refc6us  des  loups  ôc  au- 
*>  très  belles  fauuages  , les  brebis  de  leurs  voi-  . 

*>  lins  & compagnons  , ou  pour  auoir  défendu 
M quelcun  d’ellre  outragé , ou  pour  ce  qu’ils  fe 
»>  lentoient  ou  plus  forts  , ou  plus  beaus , fe  font 
*>  fait  couronner  Rois  de  quelque  fcuilla^  de 
»>  chefne.  Et  croidant  l’ambicion,  non  des  Rois, 
qui  gardoient  fort  bien  en  ce  tems  les  niou- 
»>  tons  , beufs,  truies  & afnelTes  , mais  dequel- 
»>  ques  mauuais  garnimens  qui  les  fuiuoient  , 

» leur  uiure  ha  efté  féparé  du  commun.  11  ha 
»>  fallu  que  les  viandes  fulTent  plus  délicates  , 

«>  rhabillement  plus  magnifique.  \ 

»>  Si  les  autres  ufoient  de  laiton  , ils  ont 
» cherché  un  métal  plus  précieus , qui  eft  l’or. 

» OùToreftoit  commun  , ils  l’ont  enrichi  de, 

»».  perles , rubis  , diamans , & de  toutes  fortes  de 
M pierreries.  Et , où  eft  la  plus  grand  folie , fi  le 
s>  commun  ha  û une  loy,  les  Grans  en  ont  pris, 

•»  d’autres  pour  eus.  Ce  qu’ils  ont  eftimé  n’eftre 
i>  licite  aus  autres  , fe  le  font  penfé  eftre  per-^ 

»>  mis.  . r 

» Folie  hajpremierement  mis  en  tête  i quel- 
»»  cim  de  fe  faire  creindre.  Folie  ha  fait  les  au- 
»>  très  obéir.  Folie  ha  inuenté  toute . l’excellen- 
» ce  , magnificence  & grandeur  , qui  depuis  à 
»>  cette  came  s’en  eft  enfuiuie.  Et  néanmoins  , 

>>  qui  ha  il  plus  vénérable  entre  les  hommes  , 
i>  que  ceux  qui  commandent  aus  autres  ? Toy- 
« mefme,  Jupiter,  les  apelles  paftems  de  peu-  , 
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» pies  : viens  qu’il  leur  fpit  obéi  fous  peiné  der  ' 

>j  la  vie  : & néanmoins  l’origine  eft  venue  par' 

3>  cette  dame.  Mais  airifi  que  toujours  as  accou-  ' 

» tumé  faire  , tu  as  conuerti  à bien  ce  que  les  ' 
j>  hommes  auoient  inuenté  à mal.  ' ’■  ^ • *■ 

» Mais , pour  retourner ‘àmbii  propbs' , duels  ' 

» hemmeslont  plus  honorez  que  les  fols?  Qui  ' 

3»  fût  plus  fol  qu’AIéxandre  , qui  fe  fçntanc' 

33  foufïrir  faim  , foif , & quelquefois  ’ ne  pbü-'' 

33  uant  cacher  fon  vin  , fx^et  à éftre  malade  6c' 

33  bl%fie  , néanmoins  fe  faifoit’ adorer  comme  ' 

33  Dieu?  Et  quel  nom  eft  plus  célébré  entre  les 
>3  Rois  ? quéîles  gens  ont  efté  pour,  un  térns  en 
33  plus  grande  réputacion-j  que  les  Fildzofès?  Si 
33  en  trouuerez  vous  peu,  ^i  n’ayçnt  éfté abreu- 
33  uez  de  folie.  Combien  penfez-vo.us  qu’elle  air 
33  de  fois  remué  le  cerneau  de  Ghrylippe?  Arif-" 

33  tore  ne  mourut-il  de  dueiî’,  comme  un  -fcd»' 

3V  ne  pouuant  entendre  la  ca\ife  dû  dus  &’fefîus 
33  de  rEurippe?  Crate  , gérant  foh  ’tréfor  en  la' 

33  mer , ne  ht-il  im  fage  tour  ? Empedocle  qui  fe  ' 

33*  fuft  fait  immortel  fins  Tes  ’ fdbots  derarn  ‘ en' 

33  auoit-il  ce  qui  lui  en  Failloit?’Diogene  auec ' 

33  fon  tonneau  , 6c  Ariftippe'  qui  le  penfoid' 

33  grand  filozofe , fe  fachaht  bien  bûÿ’d’un  gtandT' 

33  Signeur,'eftoient-ils'fages  ? Je  croy  qui  re-' 

33  garderoit  bien  auant  leurs  opinions  , quc'l’bn  • 

33  les  trouueroit'aulïî  crues,  comme  leurs  cèr- 
33  ueaus 'eftoient  mal  faits.  Combien  y ha-il  ' 

>3  d’autres  fciences  au  monde  , lefquelles  ne  ' 

33  font  que  pure  refuerie  ? Encore  que  cens  qui 
33  en  font  profeflions  , foienr  eftimez  grands  i 
33  perfonnages  entre  les  hommes.*  Ceux  qui  font  j 
33  des  Mailons  au  Ciel , ces  geteurs  de  points  , j 

33  faifeurs  de  charaâetes  , ‘ oc  autres  fembla-  j 
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a»  blés  , ne  doiueht-ils  eftre  mis  en  ce  reng. 

N’éft  a eftimer  cette  folle  ciiriofîté  de  mefu- 
»>  rerle  Ciel,  les  Eftôiles,  les  Mers,  la  Terre, 
»»  confumer  fou  tems  i conter  , jerrer  , à pren-‘ 
»»  dre  mile  petites  queftiôrls  , qui  de  foy  font 
»>  folles  : mais  néanmoins  resjouilTent  refprit  i 
>»  le  font  aparoir  grahd  & fubtil  , autant  que  u 
»»  c’eftoit  en  quelque  cas  d’import.lnce. 

» Je  n’aurois  Jamais  fait , fi  je  voulois  racon- 
» ter  cpmbien  d’honneur  éc  de  réputacion.tous 
»>  les  jours  fe  donne  à cette  Dame  , de  laquelle 
» vous  dites  tant  dé  mal.  Mais  pour  le  dire  en 
s»  un  mot  : mettez  moi  au  monde  un  homme 
»>  totalement  fage  d’un  coté  , Sc  Un  fol  de  l’au- 
» tre  : 8c  prenez  garde  lequel  fera  plus  eftimé. 
»»  M.  le  Sage  attendra  que  l’on  le  prie  , & de- 
>>  meurera  avec  fa  fageüe  tour  fêul  , fans  que 
» l’on  l’appelle  à gouuerner  les  Vilés  , farts  qu6 
» l’on  l’appelle  en  Cohfeil  : il  voudra  efcouter, 
>>  aller  polement^  où  il  fora  mande  : fc  on  ha 
>>  à faire  de  gens  qui  foient  pronts  Ôc'diligens  , 
»»  faillent  pluftôt  que  demeurer  en  chemin.  II 
» aura  tout  loilir  d’aller  planter  des  chous.  Lb 
1»  fol  ira  tant  8c  viendra  , en  donnera  tant  à tort 
>>  & à travers  , qu’il  rencontrera  éhfin  quelque 
J)  cerucau  pareil  au  fien  qui  le  poufiéra  <Sc  fe 
» fera  eftimer  grand  homme.  Le  fol  fo  mettra 
J»  entre  dix  milè  harquebùzades  , & polïïble  en 
» efehapera  ; il  fora  eftintc  , lôùc  , ptifé  , fuivi 
» d’un  chacun.  II.  drefiera  quelque’  érttreprife 
» efceritelée  , de  laquelle  s’il  retourne  , il  fera 
» mis  jufques  au  ciel.  Et  trouuerez  vray  en  fom- 
» me , que  pour  un  homme  fage  dont  on  parlera 
» au  monde,  y en  aura  dix  mile  fols  qui  feront 
» â la  vogue  du  peuplé,  • - ' - ‘ ' 
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rt  Ne  vous  fiiffit-il  de  ceci  ? AfTemblerai-je  lerf 
» maus  qui  feroient  au  monde  fans  folia  , & les 
' » commoditez  qui  prouiennent  d’elle  ? Que  du- 
»>  reroit  mefme  le  monde  , fi  elle  n’empefchoic 
M que  l’on  ne  preuit  les  fâcheries  & hazards 
» qui  font  en  mariage  ? Elle  empefche  que  l’on 
» ne  les  voye  & les  cache  , à fin  que  le  monde 
M fe  peuple  toujours  à la  maniéré  accoutumée. 
» Combien  dureroient  peu  aucuns  mariages , fi 
M la  fottife  des  hommes  ou  des  femmes  laif- 
»>  foît  voir  les  vices  qui  y font. 

j>  Qui  euft  traverfe  les  Mers  , fans  avoir  folie 
» pour  guide?  Se  ^commettre  à la  miféricorde 
des  vents  , des  vagues  , des  bancs  & ro- 
» chers,  perdre  la  Terre  de  vue,  aller  parvoyes 
j>  inconnues,  trafiquer  auec  gens  barbares ôcin- 
» humains  , dont  eft-il  premièrement  venu , que 
s»  de  folie  ? Et  toutes  fois  par-là , font  communi- 
» quées  les  richefies  d’un  pays  à autre , les  fcien- 
» ces , les  façons  de  faire  , & fia  efté  connue  la 
•>  Terre  , les  proprietez  & natures  des  herbes  , 
» pierres  & animaus.  Quelle  folie  fuft-ce  d’aller 
» fous  terre  chercher  le  fer  & Tor  ? Combien 
V de  meftiers  faudroit-il  chafler  du  monde  , fi 
» folie  en  eftoit  bannie  ; la  plufpart  des  hom- 
»>  mes  mourroient  de  faim.  De  quoy  viuroient 
»>  tant  d’Avocats  , Procureurs  , Greffiers  , Ser- 
j>  gens  , Juges  , Meneftriers  , Farfeurs  , Parfu- 
» meurs  , Brodeurs  , & dix  mile  autres  Mef% 
»j  tiers  ?... 

» Le  plaifir  , qui  prouient  d’amour  , confifte 
» quelquefois  ou  en  une  feule  perfonne  , ou 
>•  bien  , pour  le  plus  en  deus  , qui  font  l’Amant 
••  & l’amie.  Mais  le  pbifir  que  folie  donne  , n’a 
»>  fi  petites  bornes.  D’un  mefme  pafletems  elle 
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» fera  rire  une  grande  compagnie.  Autrefois  elle  , 

»>  fera  rire  un  homme  feul  de  quelque  penfée  , 

*>  qui  fera  venue  donner  à la  traverle.  Le  plaide 
» que  donne  amour  , eft  caché  & fecret.  Celui 
»>  pe  folie  fe  communique  à tout  le  monde.  Il 
» eft  fi  récréatif , que  le  feul  nom  efgaie  une 
» perfonne.  Qui  verra  un  homme  enfariné  auec  / 

» une  bofle  derrière  entrer  en  falle  , ayant  une 
*>  contenîrtîce  de  fol , ne  rira-il  incontinent  ? Que 
■>»  l’on  nomme  quelque  fol  infigne  , vous  verrez 
» qu’à  ce  nom  quelcun  fe  réjouira  , & ne  pourra 
» tenir  le  rire. 

î>  Tous  autres  aéles  de  folie  font  tels  , que 
» l’on  ne  peut  en  parler  fans  fentir  au  cœur  quel- 
»>  que  allegrefle  , qui  desfache  un  homme  & le 
» prouoque  à tire.  Au  contraire  , les  chofes 
» fages  & bien  compofées  , nous  tiennent  pre- 
*»  mierement  en  admiration  , puis  nous  foulent 

& ennuient.  Et  ne  nous  feront  tant  de  bien  , 

**  quelques  grandes  que  foient  &c  cérémonieu-  j 

»>  fes  , les  affemblées  des  grands  Seigneurs 

5>  & fages  , que  fera  quelque  folâtre  compa- 

ïï  gnie  de  Jeimes  gens  délibérez  , & qui  n’au- 

» ront  enlemble  nul  refpeét  & confidéracion. 

w Seulement  icelle  voir  , refueille  les  efprits  de 

»>  l’ame  , & les  rend  plus  difpos  à faire  leurs 

»>  naturelles  qpéracions.  Ou  , quand  on  fort  de 

»>  ces  fages  auemblées  , la  tefte  fait  mal  : on  eft 

»»  las  tant  d’efprit  que  de  corps , encore  que  l’on 

ï>  ne  foit  bougé  deftiis  une  fellete. 

» Toutefois,  ne  faut  eftimer  que  les  aûes  de 
*>  folie  foient  rousjours  ainfi  légers  comme  le  faut 
» des  Bergers , qu’ils  font  pour  l’amour  de  leurs 
» amies  ; n’y  auili  délibérez  comme  les  petites  ^ 

P gayetez  des  fatires  : ou  comme  les  petites  ru- 


Digitized  by  Google 


-1 


^4  ^ O .V  f S S.  X ^ B i. 

*»  fes  que  font  les  paftourelles , quand  eUes  (ont 
» tomber  cens  qui  paflept  devant  elles  » leur  dop- 
>>  nant  par  derrière  la  jambçtte  , ou  leur  cha- 
» touillant  leur  fomineU  avec  quelque  branche 
» de  chefne.  Elle  en  ha  £j|ui  font  plus  feveres  , 
» faits  auec  grande  prémeditacion  , auec  gAnd 
» artifice , & par  les  efprits  les  plus  ingénieus. 
» Telles  font  les  Tragédies  que  les  gardons  des 
» Villages  premierenaent  inuenterent  : puis  fu- 
» rent  auec  ^lus  heureus  foin  apportées  ès  Villeç. 
» Les  Comédies  ont  de-là  pris  leur  fource  j la 
M faltacion  n’a  û autre  origine  : qui  eft  une  re- 
.»>  préfenration  faite  h au  vif  de  plufieurs  & di- 
» uerfes  hiftoires  , que  celui  qui  n’oit  la  vois 
»>  des  Chantres  , qui  accompagnent  les  mines 
» du  joueur , entent  toutefois  non-feulement 
» rhiltoire,  mais  les  padions  &mouuemens  : ^ 
■P  penfe  entendre  les  paroles  qui  font  conuena- 
» oies  & propres  en  tels  aétes  : & comme  difo^t 

V quelcun , leurs  piez  & mains  parlans 

» En  fomroe , fans  cette  bonne  DamerHom- 
» me  feicheroit  & feroit  lourd , malplaifant  $c 
» Ibngeur,  Mais  folie  lui  efueilje  l’efprit  , fait 
»»  chanter,  danfer,  fauter,  habiller  en  mille  fa- 


» çons  nouuelles , lefquelles  changent  de  demi  ap 
» en  demi  au,  auec  tousjours  quelque  apparence 
. » de  raifon , & pour  quelque  commodité.  Si 
» l’on  inuente  un  jiabit  joint,  & rond  , on  dit 
#>  qu’il  eft  plus  féant  Sc  propce  : quand  il  eft 
» ample  & large , plus  honnefte.  Et  pour  ces  pe- 
3B  rites  folies  & inuencions  , qui  iont  tant  • en 
•t  hahillemens  qu’en  contenances  Sc  façons  d.e 
,j»  faire  , l’homme  en  eft  miens  venu  , & plus 
M agréable  aus  Dames.  Et  comme  j’ai  dit  des 
..*»  hommes  , il  y aura  grande  diference  en- 
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J*  fre  le  recueil  que  trouuera  un  fol  & un  fage. 
» Le  fage  fera  lailTc  fur  les  liures , ou  auec  quel- 
» que  ancienne  matrone  à deuifer  de  la  cfilTo- 
j*  lurion  des  habits  , des  maladies  qui'courenc, 
« ou  à deraefler  quelque  longue  généalogie. 
.»>  Les  jeunes  Dames  ne  celferont  quelles  n’ayent 
.»  en  leur  compagnie  c^ay  & joly  cerueau.  Et 
n combien  qu’il  en  poulie  l’une  , piiife  l’autre  , 
defcoilfe  , leue  la  cotte ,,  & leur  fait  mile 
».  ma^s  ; û le  chercheront-elles  tousjours.  Et 
.»  qiiand  ce  viendra  à faire  comparaifon  des 
JJ  gens  J le  fage  fera  loue  d’elles , mais  le  fol 
JJ  jouira  du  fruit  de  leurs  ptiuautez.  Vous  verrez 
JJ  les  faces  mefme  , encore  qu’il  foit  dit  que 
JJ  l’on  cïierche  fon  femblable  , tomber  de  ce 
JJ  collé.  Quand  ils  feront  quelque  alTemblée  , 
M tousjours  donneront  clurge  que  les  plus  fols  y 
JJ  foient , n’ellimant  pouuoir  eftte  bonne  com- 
jj  pagnie , s’il  n’y  a quelque  fol  pour  refueiller 
» les  autres.  Et  combien  qu’ils  s’excufent  fur  les 
» femmes  ic  ieunes  gens  , li  ne  peuuent-ils 
JJ  dilfianuler  le  plaiûr  qu’ils  y prennent  s’adref- 
n fans  tousjouts  à eus , & leur  faifant  vifageplus 
JJ  riant,  qu’aus  autres.  >j 

Qu’il  n’y  ^oit  point  d’amour  , s’il  n’y  avoir 
point  de  folie  , c’elt  la  fécondé  chofe  que  Mer- 
cure fe  prcpofe  de  faire  voir.  » Il  mefemble  que 
JJ  feroit  lolie  parler,  des  fortes  & plaifantes 
J»  amours  vilageoifes  ; marcher  fur  le  bout  du 
JJ  pied,  ferrer  le  petit  doit:  après  que  l’on  a bien 
JJ  bu,  efcrire  lùr  le  bout  de  la  table  auec  du  vin  , 
JJ  Sc  entrelalTer  fon  nom  ôc  celui  de  fa  mie  : la 
JJ  mener  première  à la  danfe  , ôc  la  tourmenter 
JJ  tout  un  jour  au  foleil.  Et  encore  ceus  , qui  par 
JJ  longues  alliances  , ou  par  eotrées  ont  prati- 
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»>  que  le  moyen  de  voir  leur  amie  en  leur  m^- 
» fon , ou  de  leur  voifin , ne  viennent  en  lî  ef- 
» trange  folie  , que  ceus  qui  n’ont  faueur  d’elles 
» qu’aus  lieus  publiques  6c  feftins  : qui  de  ceitt 
»>  loupirs  n’en  peuuent  faire  connoître  plus  d’un 
» ou  deus  le  mois  : 6c  néanmoins  penlent  que 
M leurs  amies  les  doiuent  tous  conter.  Il  faut  auoir 
»>  tous] ours  pages  aus  efcoutes  , fauoir  qui  va', 
»>  qui  vient , corrompre  des  chambrières  à beaus 
»»  deniers , perdre  tout  im  jour  pour  voit  palTér 
»»  Madame  par  la  rue , & pour  toute  rémunéra- 
» cion , auoir  un  petit  adieu  auec  quelque  four* 
» ris , qui  le  fera  retourner  chez  foy  plus  conteur, 
» que  quand  Ulyfle  vit  la  fumée  de  fon  itaque. 
» Il  vole  de  joye  : il  embraflTe  l’un  , puis  l’aü- 
»>  tre  : chante  vers  : compofe  , fait  la  mie  la 
» plus  belle  qui  foit  au  monde  , combien  que 
» pofïible  foit  laide.  Et  fi  de  fortune  furuieiit 
» quelque  jaloufie  , comme  il  auient  le  plue 
» Kîuuent,  on  ne  rit,  on  ne  chante  plus  : oA 
» deuient  penfif  & morne  : on  connoîriês  vices 
*>  & faites  : on  admire  celui  que  l’on  penfè 
»»  eftre^mé  : on  parangonnefa  beauté  , grâce, 
richefle , auec  celui  duquel  on  eft  jalous  : puis 
» foudein  on  le  vient  à defprifer  ; qu’il  n’eft 
j>  poflible , eftant  de  fi  mauvaile  grâce , qu’il  foit 
» aymé  : qu’il  eft  impoflible  qu’il  face  tant  fon 
»>  deuoir  que  nous  , iqm  languiflbns  , mourons , 
» brûlons  d’amour.  On  fe  pleint  , on  appelle 
» fa  mie  cruelle , variable  : l’on  fe  lamente  de  fon 
JJ  malheur  6c  deftinée.  Elle  n’en  fait  que  rire , 
JJ  ou  lui  fait  acroire  qu’à-  tort  il  fe  pleint  ; on 
JJ  trouue  mauuaifes  fes  querelles  , qui  ne  vien- 
j>  nent  que  d’un  cœur  foupfonneus  6c  jalous  : 

‘ • & 
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« & (ju’il  eft  bien  loin  de  fon  conte  : & qu’au- 
j>  tant  lui  eft  de  l’un  que  de  l’autre.  Alors  jevoul 
j>  lailFe  çenfer  qui  ha  du  meilleur.  Lors  il  faut 
» connoitre  que  l’on  ha  failli  par  bien  feruir , 
»>  par  mafques  magnifiques  , feftins  , banquets; 
»»  Si  la  commodité  fe  trouue  , faut  fe  faire  pa- 
M roître  par  deflus  celui  donr  on  eft  jalous.  Il 
i>  faut  fe  montrer  liberal  ; faire  préfent  quel- 
>j  que  fois  de  plus  que  l’on  n’a  : incontinent 
J>  ‘ qu’on  s’apperçoit  que  l’on  fouhaite  quelque 
»>  chofe  , l’enuoyer  tout  foudein , encore  qu’oit 
i>  n’en  foit  requis  : & jamais  ne  confelfer  que 
»>  l’on  foit  poure.  Car  c’eft  ime  très-mauuaife 
» compagne  d’amour  que  poureté  : laquelle  eftant 
» furuenüe , on  connoift  fa  folie  & l’on  s’en  re- 
V tire  à tard. 

» Je  croy  que  ne  voudriez  point  reftembler 
M encore  à cet  amoureus , qui  n’en  ha  que  le 
» nom.  Mais  prenons  le  cas  que  l’on  lui  rie , 
» qu’il  y ait  quelque  réciproque  amitié  , qu’il 
w foit  prié  fe  trouuer  en  quelque  lieu  : il  penfe 
s>  incontinent  qu’il  foit  fait  , qu’il  receura  quel- 
» que  bien  dont  il  eft  bien  loin  : une  heure  en 
»»  dure  cent  : on  demande  plus  de  fois  quelle 
» heure  il  eft  j on  fait  femblant  d’êije^demandé  : 
» & quelque  mine  que  l’on  fafte  , on  lit  au  vi- 
» fage  qu’il  y ha  quelque  paflionvehemente.  Et 
»>  quand  on  aura  bien  couru  , on  trouuera  que 
» ce  n’eft  rien,  & quec’eftoit  pour  aller  encom- 
» pagnie  fe  promener  fur  l’eau  , ou  en  quelque 
» jardin  : ou  auftitoft  un  autre  aura  iaueur  de 
3>  parler  à elle  que  lui , qui  ha  efté  conuié.  En- 
33  core  ha-il  ocalion  de  fe  contenter  à fon  auis. 
33  Car  lî  elle  n’uft  plaifir  de  le  voir , elle  ne  l’ûft 
» demandé  en  fa  compagnie. 
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» Les  plus  grandes  & hazardeufes  folies  fuiuen^ 
tousjours  Facroiflement  d’amour.  Celle  qui 
ne  penfoit  qu’à  fe  jouer  au  commencement, 
fe  trouue  prife.  Elle  fe  lailfe  vifiter  à heure 
fuf^eûe.  Én  tjuels  dangers  d’y  aller  acompa<- 
gne,  feroit  <léclarer  tout.  Y aller  feul , & na- 
zardeus  , je  lailTe  les  ordures  & infeccions  , 
dont  quelquefois  on  eft  parfumé.  Quelquefois 
fe  faut  defguifer  en  Portefais  , en  Cordelier  , 
en  femme  : fe  faire  porter  dens  un  coffre  à la 
merci  d’un  gros  vilain,  que  s’il  fauoit  ce  qu’il 
porte,  le  lairoit  tombef  pour  auoir  fondé fon 
fol  faix.  Quelque  fois  ont  eftéfurpris , batuz  , 
outragez  , &c  ne  s’en  ofe  l’on  vanter.  U fe  faut 
guinder  par  feneftres  , par  fus  murailles  , &c 
tousjours  en  danger  , Ci  folie  n’y  tenoit  la 
main. 

» Encore  ceus-cy  ne  font  que  des  mieus 

{•ayez.  11  y en  ha  qui  rencontrent  Dames  cruel- 
es  , defquelles  jamais  on  n’obtient  merci. 
Autres  font  fi  rulées  , qu’après  les  avoir  me- 
nez jufques  auprès  du  but , les  lailTent-là.  Que 
font-ils  ? Après  avoir  longuement  foupiré  , 
ploré  & crié  , les  uns  fe  rendent  Moynes  j les 
autres  a^jg^donnepi  le  païs  : les  autres  fe  laif- 
fent  mourir. 

>»  Et  penferiez-vous , que  les  aniôurs  des  fem- 
mes loient  de  beaucoup  plus  fages.  Les  plus 
froides  fe  laiffent  brufler  dedensle  corps  auant 
que  de  rien  auouer.  Et  combien  qu’elles  vou- 
fiffent  prier , fi  elles  ofoient , elles  fe  laiffent 
adorer  : & tousjours  refufent  ce  qu’elles  vou- 
droient  bien  que  l’on  leur  oilaft  par  force. 
Les  autres  n’atendent  que  l’ocafion  \ & heu- 
reus  qui  la  peu(  rencontrer  : il  ne  faut  auoir 
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» créinte  d’eftre  efconduit.  Les  miens  nëes  nd 
>»  fe  lailfent  veincre  que  par  le  rems.  Et  fe  con- 
*1  noilTant  eftre  aymées  , & endurant  enfin  le 
» femblable  mal  qu’elles  ont  fait  endurer  à au- 
»>  trui,  ayant  fiance  de  celui  auquel  elles  fedef- 
>1  couurent  , auouent  leur  foiblelfe  , confefTent 
« le  feu  qui  les  brûle  : toutes  fois  encore  un 
» peu  de  honte  les  retient , & ne  fe  laiffent  al- 
» 1er  , que  vaincues  & confumces  à demi.  Ec 
« auflî  quand  elles  font  entrées  une  fois  auant  , 
» elles  font  de  beaus  tours.  Plus  elles  ont  réfifté 
j>  à amour  , & plus  s’en  treuuent  prifes.  Elles 
>»  ferment  la  porte  à raifon.  7'ous  ce  qu’elles 
» creignoient , ne  le  doutent  plus.  Elles  laif- 
51  fent  leurs  ocupacions  muliebres.  Aulieu  de 
55  filer,  coudre  , befongner  au  point  , leur  ef- 
55  tude  eft  fe  bien  parer , promener  ez  Eglifes , 
5»  Feftes  & Banquets , pour  auoir  tousjours  quel- 
» que  rencontre  de  ce  qu’elles  ayment.  Elles 
55  prennent  la  plume  & le  lut  en  main  j efcriuenc 
55  & chantent  leurs  paffions  ; & enfin  croit  tant 
55  cette  rage  , quelles  abandonnent  quelquefois 
55  pere,  mere,  maris,  enfans,  & fe  retirent  où 
55  eft  leur  cœur. 

55  II  n’y  ha  rien  qui  plus  fe  fâche  d’eftre  con- 
55  treint , qu’une  femme  : & qui  plus  fe  contrei- 
55  gne  où  elle  ha  enuie  montrer  fon  afeccion  : 
55  je  voy  fouuente  fois  une  femme , laquelle  n’a 
55  trouué  la  folitude  & prifon  d’enuiron  fepc 
55  ans  longue,  eftant  auec  la  perfonne qu’elle ay- 
55  moit.  Et  combien  que  nature  ne  lui  ûft  nié 
55  plufieurs  grâces  , qui  ne  la  faifoient  indine 
55  de  toute  bonne  compagnie , fi  eft-ce  qu’elle  ne 
55  vouloit  plaire  à autre  qu’à  celui  qui  la  tenoic 
55  prifonniere.  J’en  ay  connu  une  autre , laquelle 
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n abfente  de  fon  ami  , n’alloit  jamais  dehors 
>>  qu’accompagnée  de  quelcim  des  amis  & Do- 
>»'  meftiqiies  de  fon  bien  aymé  : voulant  rous- 
» jours  rendre  témoignage  de  la  foy  qu’elle  luy 
j>  portoit. 

»>  En  fomme , quand  cette  afeccion  eft  im- 
i»-'  primée  en  un  cœur  genereus  d’une  Dame , elle 
» y eft  fl  forte,  qu’à  peine  fe  peut-elle  efacer. 
JJ  Mais  le  mal  eft  , que  le  plus  fouuent  elles 
JJ.  rencontrent  fi  mal  , que  plus  ayment  , & 
JJ  moins  font  aymées.  Il  y aura  quelcun  , qui 
JJ  ‘ fera  bienaife  leur  donner  martel  en  tefte  , &c 
JJ  fera  femblant  d’aymer  ailleurs  , &c  n’en  tien- 
jj  dra  conte.  Alors  les  pourettes  entrent  en  ef- 
j>  tranges  fantaifies  : ne  peuuent  fl  aifément  fe 
JJ  défaire  des  hommes  , comme  les  hommes 
JJ  des  femmes  , n’ayans  la  commodité  de  s’es- 
jj  longner  & commencer  autre  parti  , chaffans 
JJ  amour  auec  autre  amour.  Elles  blâment  tous 
jv  les  hommes  pour  un.  Elles  appellent  folles  celles 
JJ  qui  ayment  j maudiffent  le  jour  que  premie- 
jj  rement  elles  aymerent  \ proteftent  de  jamais 
JJ  n’aymei'  : mais  cela  ne  leur  dure  gueres.  Elles 
JJ  remettent  incontinent  deuant  les  yeus  ce  qu’el- 
jj  les  ont  tant  aymé.  Si  elles  ont  quelque  en- 
jj  feigne  de  lui  , elles  la  baifent  , rebaifent  , 
JJ  fement  de  larmes,  s’en  font  un  cheuet&oreil- 
jj  1er , & s’efcoutent  elles-mêmes , pleingnantes 
JJ  leurs  miférables  deftrelTes. 

JJ  Combien  en  voy-je  qui  fe  retirent  jufques 
JJ  aux  Enfers  , pour  effaier  fi  elles  pourront  , 
JJ  comme  jadis  Orphée  , reuoquer  leurs  amours 
JJ  perdues.  Et  en  tous  ces  a«ftes,  quels  traits  trou- 
jj  uez-vous  que  de  folie  ? Auoir  le  cœur  féparc 
J»  de  foy-mefme  , eftre  meintenant  en  pais  , 
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i*  ores  en  guerre  , ores  en  treues  ; courir  &c 
»»  cacher  fa  douleur  ; changer  vifage  mille  fois 
»»  le  jour  : fentir  le  fang  qui  lui  rougit  la  face , 
n y montant  : puis  foudein  s’enfuit , la  lailfant 
?>  pasle  , ainft  que  honte , efperance  ou  peur 

nous  gouuernent  : chercher  ce  qui  nous  tour- 
« mente  , feingnant  le  fuir.  Et  néanmoins  auoir 
»>  creinte  de  le  trouuer  : n’ auoir  qu’un  petit  ris 
»*  entre  mille  foupirs  j fe  tromper  foy-mcfme  : 

»>  bruller  de  loin  , geler  de  près  j un  parler  in-  ♦ 
» terrompu  : un  filence  venant  tout-à-coup  , ne 

font-ce  tous  lignes  d’un  homme  aliéné  de  fon 
ï>  bon  entendement  ? 

>»  Qui  exeufera  Hercule  deuident  les  pelotons 
n d’Omphale  ? Le  fage  Roy  Hebrieu  auec  cette 
JJ  grande  multitude  de  femmes  ? Annibal  s’aba- 
j*  tardifant  autour  d’une  Dame  ? Et  mains  au- 
ïj  très  , que  journellement  voyons  s’abufer  , tel- 
-»  lement  qu’ils  ne  fe  connoilLent  eus-mefmes, 

»j  Qui  en  eft  caufe , linon  folie  ? Car  c’eft  celle 
J»  en  fomme  qui  fait  amour  grand  & redouté  : & 

JJ  le  fait  exeufer , s’il  fait  quelque  chofe  autre 
JJ  que  de  raifon.  Reconnois  donq , ingrat  amour  , 

JJ  quel  tu  es,  & de  combien  de  biens  je  te  fuis 
«J  caufe.  Je  te  fay  grand  : je  te  fay  elleuer  ton 
JJ  nom  : voire  & ne  t’ulTent  les  hommes  réputé 
JJ  Dieu  fans  moy.  jj 

Mercure  ayant  fini  de  parler  , les  avis 
des  Dieux  furent  partagés  ; & Jupiter  voyant 
cette  diuerfité  d’opinions  , appointa  l’affaire  , 
& prononça  ce  qui  fuit.  >j  Nous  avons  re- 
jj  mis  votre  afaire  d’ici  à trois  fois  , fepr  fois  , 

JJ  neuf  liecles.  Et  ce  pendant  vous  commandons 
JJ  viure  amiablement  enfem'ole , fans  vous  ou- 
j)  trager  l’uia  l’autre.  Et  guidera  folie  l’aueugla 
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»>  amour , & le  conduira  partout  où  bon  luy  fem» 
« blera , & fur  la  reftitucion  de  fes  yeus  , après 
5>  en  auoir  parlé  ans  Parques  en  fera  ordonné.  » 
Cette  ingénieufe  fiétion  eft  fans  contredit  le 
meilleur  ouvrage  de  Louife  Labé.  Depuis  on  a 
tourné  cette  fable  en  milje  maniérés  ; plulieurs 
■ Poètes  ont  voulu  fe  l’approprier  j mais  l’invention 

qui  en  eft  le  principal  mérite  , eft  due  à la  belle 
Cordiere.  La  Fontaine  y a vraifemblablement  pris 
• l’idée  de  fa  Fable  , intitulée  l’Amour  & la  Folie. 
Les  autres  Pièces  qui  compofent  le  recueil  des 
Œuvres  de  Louife  Labé  , font  des  Élégies  & 
quelques  Sonnets , parmi  lefquels  je  ne  trouve 
rien  d’aflez  remarquable , pour  en  grolîîr  cette; 
Lettre. 

Je  peux  bien  en  dire  autant  des  poéfies  de  Clé- 
mence de  Bourges  , &:  d’une  autre  Lyonnoife 
Pernette  vivoit  dans  le  même  tems.  Pernette  du  Guil- 
duÇuiUet.  let  J unilîbit  la  vertu  avec  les  talens  , & la  con- 
noilTknce  des  langues  avec  l’art  des  vers.  Elle 
jouoit  très-bien  de  plufieurs  fortes  d’inftrumens 
& écrivoit  en  Efpagnol , en  Italien  & en  Latin , 
prefqu’aulli  bien  que  dans  fa  Langue  naturelle. 
Ses  ouvrages  font  dédiés  aux  Dames  Lyonnoifes  : 
c’eft  ainft  que  de  nos  jours  , une  Mufe  françoife , 
( Madame  du  Bocage  ) a dédié  une  Tragédie»  au 
Beau  Sexe.  Comme  Pernette  , elle  joint  les 
grâces  aux  talens , & parle  les  Langues  étran- 
gères comme  la  lîenne  propre. 

Clémence  Clémence  de  Bourges  dont  j’ai  parlé  ci-def« 
(iç  Bourges,  fus  , étoit  d’une  famille  connue  & diftinguéeà 
Lyon.  Elle  joignoit  la  vertu  aux  grâces  de  fon 
./exe  j & elle  couronna  fa  jeunefle  & fa  vie  par 
un  exemple  de  conftance  & d’amour  plus  admi- 
ré qu’imité.  Elle  ctoitpromifeà  Jean  du  Peyrat, 
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célébré  Lyonnois.  Elle  conçut  une  fî  vive  dou- 
leur de  fa  mort  arrivée  au  fiége  de  Beaurepaire  , 
qu’elle  ne  ç>ut  lui  furvivre.  Clemence  ne  fut  donc 
que  montrée  au  monde.  On  l’aimoit  & on  l’ho- 
noroit  tellement  à Lyon , que  fes  funérailles  fu- 
renr  une  efpece  de  triomphe.  On  la  promena  par 
toute  la  Ville  , le  vifage  découvert , Sc  la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs. 

Les  Dames  des  Roches  , nées  à Poitiers , pa-  Le»  D»-' 
riurent  dans  le  même  fiecle  , & fe  firent  connoî-*"®*desRo> 
ire  vers  l’an  1 570 , par  des  pièces  de  Théâtre  in- 
titulées  Panthée  & Tobie.  Madeleine  & Ca- 
therine étoient  les  noms  de  ces  deux  femmes. 

La  première  avoir  époufé  André  Fradonnet , 
fleur  des  Roches.  Catherine  fa  fille  ne  voulut 
point  fe  marier  , pour  ne  pas  fe  féparer  de  fa 
mere  qu’elle  aimoit  tendrement.  Elles  mouru- 
rent à Poitiers  toutes  deux  de  la  peflre  le  même 
jour  , en  1587.  Nous  avons  im  livre  intimlée, 
la  Puce  de  Madame  des  Roches.  C’ett  im  re- 
cueil de  divers  pocmes  grecs  , latins  & françois  , 
compofés  en  {on  honneur  par  plufleurs  poètes. 

On  y trouve  auflî  quelques  poches  de  Mlle  Ca- 
therine des  Roches  en  réponfe  aux  vers  qui  lui 
font  adrefles. 

Les  autres  femmes  qui  fe  font  fait.vers  ce  temps 
même  , quelque  réputation  par  leurs  ouvrages  , 
font  Georgette  deMontenay,damedelaCourde 
Jeanne  d’Albrét , Reine  de  Navarre  , qui  a laifle 
des  emblèmes  chrétiens  \ Anne  de  Marquetz,  Anne  de 
fçavante  religieufe  du  Monaftere  de  Poim , de  Marquco. 
l’Ordre  de  S.  Dominique , qui  pofledoit  les  Lan- 
gues fçavantes,  & a donné  un  recueil  de  pièces  , 
fonnets  & devifes  , pour  l’alfemblée  des  Pré- 
lats & des  Dodeurs , tenue  à Poilli  en  1 5 x 

Giv 


Digitized  by  Google 


to4  Louisi  Lab£; 

avec  une  traduûion  des  pocmes  latins  de  Fla-7 
Marie  d-»  j Marie  de  Brame , Demoifelle  du  Bout- 

Brame  t»onnois , Auteur  de  quelques  pocfies  ; Marie  de 
Marie  de  Romieu  , d’une  famille  noble  du  Vivarais , donc 
^omieu.  il  relie  des  inftruclions  pour  les  jeunes  Dames  , 
& un  difcours  pour  prouver  l’excellence  de  U 
Marfeille  femme  fur  celle  de  l’homme  j Marfeille  d’Al- 
4’Altouvi-  touvitis , originaire  de  Florence  , & née  à Mar- 
feille  dont  elle  avoir  pris  le  nom  , parce  que 
cette  Ville  l’avoit  tenue  fut  les  fonds  de  bapr 
tême. 

Je  fuis  , 


Mar.gdir.ïti  »b  ValoîI 


LETTRE  V. 

Vrjytî 
Oiei  encore  une  Marguerite  de  Valois  , 

une  Reine  de  Navarre , célébré  par  fa  naiflance  , Marguerite 
fa  beauté , fon  efprit , fes  amours  , fon  mérite  de  Valois.  ‘ 
littéraire  Sc  fon  attachemerit  à la  religion  catho- 
lique. Elle  nous  a'  lailfé  des  mémoires  qui  ne 
font  autre  chofe  que  le  récit  de  fa  vie.  >>  C’eft , 

» tut  Bayle  , un  ouvrage  qui  mente  a etre  lu , 

>*  & qui  contient  des  choies  aflfez  lingulieres. 

» Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  s’étendît  jufques  aux 
» dernieres  années  de  la  vie  de  l’auteur  : on  y 
» trouve  beaucoup  de  péchés  d’omiflion  j mais 
»>  pouvoit-on  efperer  que  la  Reine  Marguerite 
»»  y avoueroit  des  choies  qui  eulTent  pu  la  flé- 
» ttir.  On’téferve  ces  aveux  pour  le  tribunal 
U de  la  confeflionj  on  ne  les  aeftine  pas  à l’hif- 
» toire  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  ne  voir  dans 
fes  mémoires  aucune  ombre  de  fes  galanteries. 

» Je  fis , dit-elle  , toute  la  réfîftance  poflible , 

» pour  conferver  ma  religion  du  rems  du  col- 
»»  loque  de  Poilli , où  toute  la  Cour  étoit  infec- 
» tée  d’héréfie,  aux  perfuafions  impérieufes  de 
» plufieuts  Dames  & Seigneurs , & meme  de 
» mon  frere  d’Anjou , depuis  Roi  de  France  , 

» de  qui  l’enfance  n’avoit  pu  éviter  l’imprellion 
» de  la  malheureufe  Huguenoterie  , qui  fans 
1»  celTe  me  crioit  de  changer  de  religion  , jettant  , 

» fouvent  mes  Heures  dans  le  feu  , & au  heu  me 
» donnant  des  pfalmes  & prières  Huguenotes  , 

» me  contraignant  les  porter  , lefquelles  foud.ain 
i>  que  je  les  avois  , je  les  baillois  à Madame  de 
• Curton,  ma  Gouvernante,  que  Dieu  m’a  voie 
» \ 
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's>  fait  la  grâce  de  conferver  catholique , laqueli^ 
» me  menoit  fouvent  chez  le  bon  homme  , M. 
»j  le  Cardinal  de  Tournon , qui  me  confeilloit  & 
»>  fortifioit  à fouffrir  toutes  chofes  pour  mainte- 

' » nir  la  Religion  , & me  redonnoit  des  Heu- 
ï>  res  & des  Chapelets  , au  lieu  de  ceux  que 
SJ  m avoir  brûlés  mon  frere  d’Anjou  de  fes  au- 
sj  très  particviliers  amis  , qui  avoient  entrepris 
SJ  de  me  perdre  j me  les  retrouvant  , animés  de 
JJ  courroux  m’injurioient , me  difoient  que  c’é- 
sj  toit  enfance  & fottife  qui  me  le  faifoit  faire  j 
SJ  qu’il  paroilToit  bien  que  je  n’avois  point  d’en- 
sj  rendement  j que  tous  ceux  qui  avoient  de 
SJ  l’efprit , de  quelqu’âge  & fexe  qu’ils  fulTent , 
SJ  ofant  prêcher  la  charité  , s’étoient  retirés  de 
SJ  l’abus  ce  cette  bigoterie  j mais  que  je  ferois 
SJ  aufïi  forte  que  ma  Gouvernante  j & mon  frere 
SJ  d’Anjou  ajoutant  les  menaces  , dîfoit  que  la 
JJ  Reine  ma  mere  me  feroit  fouetter.  Ce  qu’il 
SJ  difoit  de  lui-même , car  la  Reine  ma  mere  ne 
SJ  favoit  point  J’erreur  où  il  étoit  tombé  j & 
SJ  foudain  qu’elle  le  fçut,le  tanfa  fort  lui  & fes 
SJ  Gouverneurs  j & les  faifant  inftruire , les  con- 
jj  traignit  de  reprendre  la  vraie  , fainte  &an- 
sj  cienne  Religion  de  nos  per  es  , de  laquelle  elle 
JJ  ne  s’étoit  jamais  départie.  Je  lui  répondis  à 
SJ  telles  menaces  fonoante  en  larmes, comme 
JJ  l’^e  de  fept  ou  huit  ans  où  j’étois  lors , y eft 
JJ  allez  tendre  , qu’il  me  fit  fouetter  & qu’il  me 
SJ  fit  tuer  s’il  vouloir , que  je  foufirirois  tout  ce 
JJ  que  l’on  me  faïuoit  faire  , plutgt  que  de  me 
JJ  damner  JJ. 

Marguerite  n’avoit  guère  que  fept  ans  , lorf- 
qu’elle  elTuyoit  ces  petites  perfécutions.  Fille 
d’Henri  II , elle  étoit  née  en  1 5 5 2 j & elle  avoir 
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environ  vingt  ans , lorfou’elle  époufa  Henri , Roi 
de  Navarre  , qui  fut  depuis  Henri  IV.  Quel- 
ques jours  avant  le  maflacre  de  la  S.  Barthelemi 
& peu  de  tems  après , ■ on  travailla  à rompre  ce 
mariage  ; mais  fa  réponfe  lorfqu’on  lui  deman-^ 
da  fi  elle  étoit  femme  , fit  échouer  ce  deflein. 

» Us  vont  perfuader , dit-elle , à la  Reine  ma 
»>  mere , qu’il  me  falloit  démariei^  En  cette  réfo- 
^ »>  lution , étant  allée  un  jour  de  fête  à fon  lever , 
i>  que  nous  devions  faire  nos  Pâques  , elle  me 
>»  prend â ferment  de  lui  dire  vérité,  & me  de- 
j>  manda  fi  le  Roi  mon  mary  étoit  homme , me 
» difant  que  fi  cela  n’ étoit  , elle  avoit  moyen 
» de  me  aémarier.  Je  la  fuppliai  de  croire  que 
n je  ne  me  connoifibis  pas  en  ce  qu’elle  me  de- 
» mandoit  : (auflî  pouvois-je  dire  alors  comme 
>•  cette  Romaine  , â qui  fon  mari  fe  courrou- 
» cant  de  ce  qu’elle  ne  l’avoir  averti  qu’il  avoit 
JJ  f’haleine  mauvaife , lui  répondit  qu’elle  croyoit 
JJ  que  tous  les  hommes  l’eufient  lemblable , ne 
JJ  s’étant  jamais  approchée  d’autre  homme  que 
JJ  de  lui.  ) Mais  quoique  ce  fut , puifqu’elle  m’y 
» avoit  mife , j’y  voulois  demeurer , me  doutant 
JJ  bien  que  ce  qu’on  vouloir  m’en  féparer , étoit 
JJ  pour  lui  faire  un  mauvais  tour  jj, 

Bayle  cite  plufieurs  palTages  du  manifefte  de 
Henri  IV  , qui  contredifent  les  réponfes  de  ia 
Reine  Marguerite.  Mais  cette  dilculfion  n’eft 
pas  de  aïotre  fujet.  Cette  Princelfe  vivoit  tran- 
quille dans  le  fein  des  plaifirs,  loifqu’elle  tut 
avertie  par  un  Gentilhomme  Catholique , nommé 
MiofTins  , que  fon  mari  & fon  frere  le  Duc  d’A- 
lençon vouloient  s’évader  , & s’aller  mettre  à 
la  tête  de  quelques  troupes  , pendant  que  la  Cour , 
qui  .avoir  accompagné  jufqu’à  Beaumont  le  Duc 
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d’Anjou , Roi  de  Pologne , retourneroit  à Paris.' 

Marguerite  fit  part  de  ce  delfein  à Catherine 
de  Médicis  & à Charle  IX  j & leur  fit  promet- 
tre que  l’on  fe  contenteroit  de  prévenir  l’oc- 
^ cafion , fans  faire  auam  mal  à ces  deux  Princes. 
On  les  arrêta  cependant  l’un  & l’autre  j & l’on 
députa  des  CommilTaires  ,pour  les  ouir.  Margue- 
rite drelTa  par  écrit  ce  que  fon  mary  avoit  à ré- 
pondre. L’affaire  ne  fut  pas  poufTée  plus  loin. 

La  Reine  de  Navarre  aimoit  le  plaifix  j &c  l’a- 
mour avoit  pour  fon  cœur  un  attrait  invincible  . 
Aufli  l’efprit  de  galanterie  s’étoit  emparé  de  cette 
PrincefTej  & fes  délits  toujours  vifs,  l’empê- 
\ choient  de  garder  les  ménagemens  qu’elle  fe 

devoir  à elle-même. 

BulLy , favori  du  Duc  d’Alençon  , pafla  pour 
l’aimer  , & pour  être  aimé  d’elle.  On  fçut  que 
•laTorigny  , confidente  de  la  PrincelTe  , condui- 
foit  cette  intrigue  j & l’on  obligea  Marguerite 
de  l’éloigner  : cette  Reine  fit  beaucoup  de  dif- 
ficultés , voulut  réfifter , ne  céda  qu’avec  peine  ; 
mais  il  fallut  fe  rendre  aux  volontés  de  fon  mari , 
à qui  Henri  III  avoit  exprelTément  ordonné  de 
faire  partir  cette  femme.  Le  Roi  & la  Reine  de 
Navarre  ayant  établi  leur  réfidence  en  Bearn , s’y 
brouillèrent  bientôt , tant  à caufe  d’un  Sécretaire , 
4ont  Marguerite  demanda  la  difgrace  , que  par 
rapport  aux  galanteries  de  fon  mari. 

» Nous  nous  en  revînmes  à Pau  en  Bearn  , 
» dit  cette  PrincelTe , où  n’ayant  nul  exercice  de 
»>  la  Religion  Catholique , l’on  me  permit  feu- 
3>  lement  de  faite  dire  la  MefTe  en  une  petite 
5)  Chapelle  qui  n’a  que  trois  ou  quatre  pas  de 
•>  long  , qui  étant  fort  étroite  , étoit  pleine 
M quand  nous  étions  fept  ou  huit.  A l’heure  que 
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» l’on  vouloir  dire  la  Mefle  , l’on  levoit  le  Pont 
»>  du  Château , de  peur  que  les  Catholiques  du 
» pays , qui  n’avoient  aucun  exercice  de  la  Reli- 
» gion  , i’puifTent.  Car  ils  étoient  infiniment 
» défireux  de  pouvoir  allifter  au  Saint  facrifice  , 
» de  quoi  ils  étoient  depuis  plufieurs  années  pri- 
« vés  j & poulTés  de  ce  faint  & jufte  défit , les 
»>  habitons  de  Pau  trouvèrent  moyen  le  jour  de 
n la  Pentecôte  , avant  que  l’on  levât  le  Pont  , 
» d’entrer  dans  le  Château , fe  glifiant  dans  la 
r>  Chapelle  , ou  ils  n’avoient  pas  été  découverts  , 
» jufques  fur  la  fin  de  la  MelTe , qu’entrouvrant 
la  porte  pour  laifler  entrer  quelqu’un  de  mes 
» gens , quelques  Huguenots  qui  épioient  à la 
j>  porte,  les  apperçurent  & l’alîerent  direàLe- 
« pin , Secrétaire  du  Roi , mon  mari  , ( lequel 
»>  pofiedoit  infiniment  fon  Maître  , ôc  avoit 
»*  grande  autorité  en  fa  Maifon , menant  les  af- 
sï  Faites  de  ceux  de  la  Religion  ) lequel  y envoya 
»»  des  Gardes  du  Roi  mon  mari,  qui  les  tirant 
» hors , & les  battant  en  ma  préfence  , les  me- 
y netent  en  prifon , où  ils  furent  long-tems , & 
»>  payèrent  une  grofie  amende. 

n Cette  indignité  fut  reffentie  infiniment  de 
n moi  , qui  n’attendois  rien  de  femblable.  Je 
» m’en  allai  plaindre  au  Roi  mon  mari , le  fup- 
» pliant  de  faire  lâcher  ces  pauvres  Catholiques , 
>#  qui  n’avoient  point  mérité  un  tel  châtiment 
n pour  avoir  voulu , après  avoir  été  fi  long-tems 
J»  privés  de  l’exercice  de  notre  Religion,  fepré- 
>»  valoir  de  ma  venue  , pour  rechercher  le  jour 
>•  d’une  fi  bonne  Fête  d’ouïr  la  MefTe.  Lepin  fe 
» met  en  tiers  fans  y être  appellé , & fans  porter 
»»  ce  refpeét  à fon  Maître  de  le  laifler  répondre , 
n prend  la  parole , & me  dit  que  je  ne  roropifle 


'TiO  Marguirite  de  VAtélS; 

K>  point  la , tète  au  Roi  mon  mari  de  cela  , 
» car  quoi  que  j’en  pûlTe  dire  , il  n’en  feroic 
*>  fait  autre  choie  : qu’ils  avoient  bien  mérité 
» ce  que  l’on  leur  faifoit , & que  pouf  mes  paro- 
» les  il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins  ; que  je  me 
» contentafle  que  l’on  me  permettoit  de  faire 
» dire  une  MeiTe  pour  moi  , & pour  ceux<le 
V mes  Gens  que  j’y  voudrgis  mener. 

n Ces  paroles  m’offenferent  beaucoup  d’un 
»>  homme  de  telle  qualité  , & fuppliai  le  Roi 
» mon  mari,  fi  i’étois  fi  heureufe  d’avoir  quel- 
» que  part  en  fa  tjonne  grâce , de  me  faire  con- 
» noître  qu’il  refientoit  l’indignité  qu’il  me 
» voyoit  recevoir  par  ce  petit  homme  , & qu’il 
» m’en  feit  raifon.  Le  Roi  mon  mari  , voyant 
n que  je  m’enpalfionnois  juftemfcnt , le  feit  for- 
» tir  & ôter  de  devant  moi , me  difant  qu’il 
« étoit  fort  marri  de  l’indifcrétion  de  Lepin  , 
M & que  c’étoit  le  zèle  de  fa  Religion  qui  l’a- 
» voit  tranfporté  à cela  , & qu’il  m’en  feroic 
3j  telle  raifon  que  je  voudrois  j que  pour  les  pri- 
» fonniers  Catholiques  , il  aviferoit  avec  fes 
» Confeillers  du  Parlement  de  Pau  , ce  qui  fe 
j>  pourroit  faire  pour  me  contenter.  M’ayant  ainfi 
3>  parlé,  il  alla  après  en  fon  cabinet,  où  il  trou-' 
» va  Lepin  , qui  ^rès  avoir  parlé  à lui  , le 
j3  changea  tout.  De  lorte  que  craignant  que  je  le 
» requilfe  de  lui  donner  congé  , il  me  fuit  & 
»>  me  fait  la  mine.  Enfin,  voyant  que  je  m’opi- 
» niâtrois  à vouloir  qu’il  chaflat  Lepin  ou  moi , 
« celui  qui  lui  feroit  le  plus  agréable , tous  ceux 
» qui  étoient  là  & qui  haiïToient  Lepin,lui  dirent 
»»  qu’il  ne  me  devoit  mécontenter  pour  un  tel 
» homme  , qui  m’avoit  tant  offenlée.  Que  fi 
.»  cela  venoit  à la  connoilTance  du  Roi  & de  la 
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» Reine  ma  mere , ils  trouveroient  fort  mau- 
n jpiis  qu’il  l’eût  fouffert  & tenu  près  de  lui  j 
» ce  qui  le  contraignit  enfin  de  lui  donner  congé. 
» Mais  il  ne  celTa  à continuer  de  me  faire  du 
» mal , & de  m’en  faire  la  mine  ». 

Cependant  la  guerre  recommença  contre  ceux 
de  la  Religion  j & cette  guerre  fut  très-défavanta- 
geufe  au  Roi  de  Navarre.  Sa  femme  obtint  que 
la  Ville  de  Nerac  , où  elle  faifoit  fon  fejour  , 
tiendroit  la  neutralité  j mais  à condition  que 
le  Roi  fon  mari  n’y  feroit  point  avec  elle.  Le  Roi 
de  Navarre  contrevint  à cet  arrangement , & 
vint  à Nerac  : le  Maréchal  de  Biron  le  fçut , & 
l’y  fit  canonner  , malgré  les  plaintes  & les  re- 
proches de  la  Reine  de  Navarre  qui  s’emporta 
vivement.  Mais  ce  n’étoit  pas  le  dernier  des  cha- 
grins qu’elle  devoit  elTuyer. 

En  i5§i  , elle  fit  im  voyage  à la  Cour  de 
France , & reçut , en  la  quittant  en  1583  , l’af- 
front le  plus  fanglant  de  la  part  du  Roi  Henri  III. 
Voici  comme  Mezerai  raconte  le  fait.  » Le  Roi 
»>  bannit  d’auprès  d’elk  deux  certaines  Dames 
» fes  confidentes  , écrivant  au  Roi  de  Navarre 
» de  fa  main  propre  , qu’il  les  avoir  chalTées 
» comme  une  vermine  très-pernicieufe  &c  non 
» fup^ortable  auprès  d’une  Dame  d’un  tel  lieu  : 
» & a quelques  Jours  de-là  , il  lui  commanda 
» d’aller  trouver  fon  mari , fans  permettre  qu’elle 
» lui  vînt  dire  adieu.  Sa  haine  pafla  encore  bien 
» plus  outre  : il  envoya  après  elle  un  Capitaine 
» des  Gardes , avec  foixante  Archers , qui  après 
» avoir  arrêté  fon  train  par  de-U  Palaifeau  , 6C 
» fouillé  dans  fa  litiere , jufqu’à  lui  faire  abbatre 
» le  mafque , fe  faifit  de  fon  Ecuyer , de  fon  2vlé- 
*•  decin  &c  de  fou  Apotiquake  j candis  que  fur 
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a un  autre  chemin  , Larchant  alla  prendre  ces 
w deux  Dames.  Le  Roi  fe  fit  amener  toute^es 
i>  perfonnes  à l’Abbaye  de  Ferrieres  , près  de 
*>  Montargis , les  fépara  en  diverfes  chambres  ; 
j>  les  interrogea  chacun  à part , de  la  vie , mœurs 
» & converfation  de  fa  fœur  , & voulut  avoir 
»>  leurs  dépofitions  par  écrit.  Au  partir  de-là  , il 
»*^en  renvoya  quelques-uns  à la  Baftille , quifu- 
» rent  examinés  par  le  Lieutenant  du  Prévôt  , 
i)  &lailTa  aller  fa  fœur». 

Plufieurs  Auteurs  ont  blâmé  le  peu  de  délica- 
tefle  de  Henri  1 V.  fur  le  point  d’honneur  do- 
tneftique  j & on  prétend  qu’il  ferma  les  yeux  fur 
des  avanmres  trop  claires  & trop  publiques.  Il  eft 
pourtant  certain  que  ce  Prince  fit  paroître  beau- 
coup de  vigueur  & de  fenfibilité  au  fujet  de  l’ou- 
trage fait  à la  Reine  de  Navarre.  11  en  demanda 
one  réparation  authentique  j de  ce  fut  l’objet  d’une 
longue  négociation  , qui  cependant  n’eut  aucun 
effet  fatismifant  pour  ce  Prince.  Il  demanda  for- 
tement à Henri  1 1 1 .ou  que  l’affront  de  fa  femme 
fût  réparé , ou  qu’il  lui  fit  permis  de  ne  la  pas  re- 
cevoir J il  n’obtint  ni  l’un  ni  l’autre.  Marguerite 
• rentra  dans  Nerac  ; & l’on  penfe  bien  que  l’u- 
nion conjugale  n’étoit  pas  forte  entre  ces  deux 
époux. 

Peu  de  tems  après  , le  Pape  Sixte  V excom- 
munia le  Roi  de  Navarre  ; la  Reine  fe  fervant  de 
ce  pretexte  pour  le  quitter , & même  pour  lui  faire 
la  guerre , le  faifit  de  l’Agénois  qui  lui  avoir  été 
«lonné  en  dot.  Cette  expédition  ne  lui  fut  point 
avantageufe  j cette  Princelfe  fut  contrainte  de 
fortir  d’Agen  ».  La  ville  , dit  Brantôme  , fut 
» forcée  & prife  en  telle  forte  & de  telle  promp- 
j»  titude  Sc  aliarme  , que  tout  ce  que  put  faire 

cette 
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>»  cette  malheureufe  Reine  , fut  de  monter  en 
»»  croupe  derrière  un  Gentil-homme , &:  fe  faù- 
» ver  de  vîtelTe , Sc  faire  douze  grandes  lieues 
» d’une  traite  & le  lendemain  autant , & fe  fauvà 
» dans  la  plus  forte  Fortereiïe  de  la  France  , qui 
j>  eftCarlat , où  étant  & penfant  être  en  fureté , 

>j  elle  fut  par  les  tnenées  du  Roi  fon  frere  ( qui 
»y  étoit  un  très-habile  & très-fubtil  Roi  s’il  en  tut 
j>  un  ) vendue  par  ceux  du  Pays  & de  la  Place  j 
'»>  & en  étant  (ortie  , s’en  défiant  , ainfi  qu’elle 
j>  fe  fauvoit , fut  prifonniere  entre  les  mains  du 
» Marquis  de  Canillac  , Gouverneur  d’Au- 
n vergne  , & rnenée  dans  le  Château  d’Ulfon , 
i>  bien  forte  Place  aufli,  voire  imprenable , que  le 
j>  bon  & fin  renard  le  Roy  Louis  X I.  avoir  rendu 
»>  en  partie  telle  pour  y loger  fes  prifonniers , lés 
» tenant  là  plus  en  (ùreté  cent  fois  qu’à  Loches  , 

•»  Boisde  Vincennes&deLufignan». 

Le  Marquis  de  Canillac , gardien  de  Margue- 
rite de  Valois,  en  devint  bientôt  amoureux.  La 
Reine  aufli  fpirituelle  que  belle , fçut  profiter  de 
cet  amour  , & de  prifonniere  qu'elle  etoit , de- 
vint Maîtrefle  de  la  Citadelle , dont  elle  chafla  le 
Marquis.  Elle  y demeura  jufqu’à  fon  retour  à la 

■ Cour  de  France  en  1(^05.  Vivement  follicitée 'de 

■ confentir  à la  rupture  de  fon  mariage  , elle  re- 
' fufa  toujours  de  le  faire  pendant  la  vie  de  la*Du- 

■ chelTe  de  Beaufort.  Enfin  elle  y donna  les  mains  j 

■ & ce  fut  elle-même  qui  commença  les  procé- 
’ dures  par  une  Requête  préfentée  au  Pape  Cté- 

mènt  VIIL  Vous  fçavez  la  fuite  de  cette  grande 
affaire. 

On  donna  lè  Château  de  Madrid  à Margue- 
rite. Elle  y demeura  fix  femaines , puis  vint  loger 
.à  l’Hôtclde  Sens.  » Mais,  dit  Mezeray , lui  étant 
Tomé  ' H'  ^ 


Digitized  by  Google 


ii4  Marguerite  di  Vaiois.' 
w arrivé  un  fâcheux  accident  d’un  de  fes  mî- 
»>  gnons , qui  fut  tue  à la  portière  de  fon  carofle , 
» par  un  jeune  Gentil-homme  , défefpéré  de 
» ce  que  le  galant  avoit  ruiné  fa  famille  auprès  de 
»>  cette  PrincelTe  , elle  quitta  cet  Hôtel  ^infor- 
»>  tuné  , & en  acheta  un  autre  au  Fauxbourg 
» Sc.  Germain , proche  de  la  Riviere  & du  Pré 
.»  aux  Clers  , où  elle  commença  de  grands  deï- 
'»  feins  debâtimens  & de  jardinage.  Ce  fut  là  * 
» qu’elle  tînt  fa  petite  Cour  le  refte  de  fes  jours , 
»>  mêlant  bifarrement  les  voluptés  & la  dévotion , 
»>  l’amour  des  Lettres  & celui  de  la  vanité  , la 
'n  charité  chrétienne  &c  l’injuftice  : car  comme 
« elle  fe  piquoit  d'être  vue  fouvent  à l’Églife  , 
'«  d’entretenir  des  hommes  fçav^ns , & de  don- 
ner  ladixmede  fes  revenus  aux  Moines,elle/ài- 
» foit  gloire  d’avoir  toujours  quelque  galant'e- 
» rie , d’inventer  de  nouveaux  divertiflemens'  , 
n & de  ne  jamais  payer  fes  dettes  «. 

Cette  PrincelTe  mourut  à Paris  le  17  Mai 
1^15.  Ce  que  je  vous  en  ai  dit,  fuffit  pour  vous 
faire  connoître  l’efprit  de  fes  Mémoires.  » S’il  y 
» eut  jamais  au  monde , dit  Brantôme , une  par- 

f»  faite  beauté  , c’eit  la  Reine  de  Navarre 

»»  Je  crois  que  tputes  celles  qui  font , qui  feront , 
» ^ jamais  ont  été  » près  de  la  fienne  font  laides  , 
*>  & ne  font  pas  beautés  ; car  la  clarté  de  la  fienne, 
■n  brûle /teüemeût  les  aîles  de  toutes  celles  du 
» monde , qu’elles  n’ofent , ni  ne  peuvent  voler , 

»>  ui  comparoître  à l’entour  de  la  fienne Et 

#♦  qui  plus  eft  , ce  beau  vifage  eft  fondé  fur  un 
»>  beau  corps  de  lajplus  belle  ,»fuperbe  & riche 
n taille  qui  fe  puiüe  voir , accompagné  d’une  fi 
grave  majefte , qu’on  la  prendra  toujours  plu- 
tôt  pour  une  Déelfe  du  Ciel  , que  pour  une 
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W PrincefTe  de  la  Terre....  Mais  il  faut  dire 
ï»  quelque  chofe  de  fa  belle  ame  , qui  eft  fi  bieii’ 

M logée  en  fi  beau  corps  ÿ & fi  l’a  portée  belle  dès 
fa  naifiànce , elle  l’a  fçue  bien  garder  & entre- 
j»  Vf  nir  J car  elle  fe  plaît  fort  aux  Lettres  & à la 
» levure  j y ayant  été  jeune  ôc  en  fon  âge  par- 
»>  fait^auiïi  peut-on  dire  d’elle,  que  c’eftk  Priiv 
ü ceiTe  y voire  la  Dame  qui  foit  au  monde , la 
it  plus  élàquente  & la  mieux  difante  ) qui  a lé 
» plus  bel  air  de  parler  & le  plus  agréable  qu’ort 
»»  Içauroit  vobr  Lorfque  les  Polonois  lui  vinrent 
1»  faire  la  révérence-^  il  y eut  l’Evêque  de  Craco^ 
vie , le  principal  ou  le  premier  de  l’ambaiTade  y 
i>  qui  fit  la  harangue  pour  tous  & en  latin  *,  car  il 
» «oit  un  fçavant  & fuffifant  Prélat  j la  Reirié 
» lui  répondit  fi  pertinemment  & éloquemnient, 
à fans  s’aider  aaucun  truchement  , ayant  fore 
ti  bien  entendu  & compris  fa  harangue  , que 
V tous  en  entrèrent  en  fi  grande  admiration  , 
» - que  d’une  voix  ils  rappellerent  une  fécondé 
•»  Minerve  coi  Déefie  d’cloquence  «. 

Brantôme  a beaucoup  connu  la  Reine  Margue^ 


rite  ) & l’éloge  qu’il  en  fait , n’eft  copié  que  d’a> 
piès  elle-même.  On  a mis  fous  le  nom  de  cette 
nincefie , deux  volumes  de  Mémoires  ÿ mais  lé 
premier  feul  lui  appartient.  Le  fécond  a été  fait 
par  le  fieur  de  Dompmartin , Courtifan , qui  vi- 
Toit  fous  le  régné  de  Henri  III. 

' Une  Dame  illuftre  par  fa  ftaiflance  , fon  ef-  Catheririe 
prit,  & fonfçavoir,  naquit  deux  ans  après  Mar-  de  Pauha- 
«uerite  de  Valois,  c’eft-â-dire  , en  1554.  Elle  “Y* 
le  nommoit'Catherine  de  Parthenay  , & étoit 
fille  du  Seigneur  de  Soubife.  Elle  fut  mariée  en 
premières  noces  à Charles  de  Quellenéc , Baron 

Hij  . 
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du  Pont , accufé  d’impuifTançe.  Elle  n’avoit  alorr 
que  treize  ans.  Les  deux  époux  vécurent  quel- 
ques années  dans  une  paix  apparente  j mais  le 
mari  prévoyant  la  découverte  de  fon  impuilïànce  » 
voulut  jetter  fur  la  Dame  de  Soubife , fa  belle- 
mere  , la  faute  du  bruit  que  cela  ne  manqueroit 
pas  de  caufer  dans  le  monde.  Il  feignit  d’être  mé- 
content d’elle , fous  prétexte  qu’elle  vouloit  le 
brouiller  avec. fa  femme.  Alors  un  bruit  fourd  fe 
répandit  parmi  les  domeftiques  , que  le  Baron 
étoit  impuilTant  ; lâ  mer  e en  voulut  fçavoir  la  vé- 
rité de  fa  fille  qui  lui  avoua  enfin  ce  qu’elle  n’a- 
voit ofé  dire  depuis  deux  ans.  Mais , avant  que  de 
faire  aucune  pourfuite  pour  la  diflblutidn  du  ma- 
riage , la  Dame  de  Soubife  , qui  étqit  Calvi- 
niife , voulut  avoir  l’avis  des  plus  fameux  Minif- 
tres.  Ceux-ci  r^ondirent  » que  telle  iondion 
» étoit  contre  Dieu  & luiétoit  défagreable,  fie 
j>  qu’ainfi  il  falloir  travailler  à rompre  Te  mariage,' 
»>  pour  empêcher  le  cours  du  péché  qui  s’y.  com-* 
»>  mettoit  «.  ' i ; 

Cette  décifion  étoit  appuyée  de  plufieurs  paf- 
fages  de  l’Ecriture  fainte.  Madame  de  Soubife 
en  fit  part  à la  Reine  de  Navarre  , & l’engagea 
à interpofer  fon  autorité  auprès  du  Baron  du 
Pont , afin  que  les  chofes  fe  palTalTent  fans  éclat. 
. La  Reine  s’étant  affurée  de  la  vérité  du  fait  par 
la  bouche  même  de  la  Baronne , en  parla  au  mari; 
Celui-ci  jura  foi  de  Gentilhomme  & d’homme  de 
bien , que  rien  n’étoit  plus  faux  que  l’accufation 
intentee  contre  lui  par  fa  beUe-mere;''a(rurant  i 
fa  Majeftc  la  confommation  de  fort  mariage , & 
promettant  de  s’en  rapporter  à tel?  Experts  qu’il 
plairoit  à la  PrincelTe  de  nommer.  Cette  répon- 
le  étonna  la  Reine,  de  lui  fit  croire  qu’en  effet 
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ce  procès  lui  étoit  fufcité  mal  à propos  par  la 
Dame  de  Soubife.  Elle  ordonna  néanmoin*s  au 
Baron  de  lailTer  fa  femme  avec  fa  mere  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  accompli  ce  qu’il  prometroit. 

Au  bout  de  quelques  mois  , il  voulut  ufer  de 
violence  pour  obliger  la  Baronne  à le  fuivre  j 
mais  voyant  qu’on  fe  préparoit  à faire  au  Roi 
des  plaintes  contre  lui , il  confentit  de  nouveau 
de  s’en  rapporter  à la  Reine  de  Navarre , en  con- 
venant que  jufqu’alors  il  n’avoit  pas  été  le  mari 
de  Mlle  de  Soubife  , mais  qu’il  elpéroit  le  deve- 
nir par  Je  moyen  de  quelques  remedes.  Il  promit 
derechef  à la  Reine , de  n’emmener  fa  femme  , 
avec  lui , qu’avec  la  permiilion  de  fa  Majefté  ; 
ajoutant  que  s’il  contrevenoit  à fa  promelTe , il 
vouloit  être  déclaré  le  plus  infâme  Gentilhomme 
qui  porta  jamais  l’épce.  11  l’emmena  cependant 
quinze  jours  après  , au  grand  chagrin  de  la  mere 
éc  de  la  fille.  Celle-ci , dans  la  crainte  d’être  fur- 
prife  pendant  fon  éloignement , laifla  en  partant 
un  billet  à fa  mere , où  elle  protefia  contre  tout 
ce  que  fon  mari  pourroit  lui  faire  dire  ou  écrire 
par  violence.  Elle  déclare  que  quoique  mariée 
depuis  plus  de  deux  ans  , elle  eft  dans  le  même 
état  quelle  étoit  la  veille  de  fes  noces , & qu’elle 
a toujours  été  depuis  fa  naifiance  j attefiant  de- 
vant Dieu , que  ce  qu’elle  écrit  eft  la  pure  vérité. 

Elle  ne  fut  pas  long-tems  fans  reconnoître 
combien  cette  précaution  étoit  utile.  Le  Baron 
fe  voyant  maître  de  fa  femme , l’obligea  d’écrire^ 
à une  Dame  d’honneur  de  la  Reine  de  Navarre» 
que  les  pourfuites  qu’elle  faifoit  contre  fon  ma- 
ri , ne  dévoient  être  attribuées  qu’à  fa  mere , & 
qu’elle  vivoit  dans  une  parfaite  union  avec  lui. 
Cette  lettre  fut  montrée  à la  Reine  , qui,  ayant 
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vu  le  premier  écrit , n’y  ajouta  pas  foi , non  pUtsi 
qu’à  plufieurs  autres  lettres  pareilles  , qu’on  obli-^ 
geoit  la  Baronne  d’écrire  malgré  elle. 

L’efpece  de  captivité  où  le  Baron  du  Pont  la 
retenoit  en  Bretagne  , ne  lui  permettoit  pas  de 
donner  des  nouvelles  à fa  mere.  Mais  enfin  elle 
s’avifa  d’im  expédient  qui  lui  réullit.  Comme  elle 
^voit  eu  un  Précepteixr  qui  lui  avoit  appris  le  latin 
& le  grec , elle  lui  écrivit  dans  ces  deux  langues 
avec  des  entre-lignes  tracées  avec  du  jus  de  citron, 
& où  elle  mettou  ce  qu’elle  vouloir  mander  à fa 
mere  de  plus  caché.  Elle  donnoit/à  entendre  à 
mots  couverts  à fon  Précepteur,  qu’il  falloitpafTer 
la  lettre  fur  le  feu  pour  en  découvrir  le  lecret. 
Pour  la  réponfe  , elle  prioit  fa  mere  de  lui  mar- 
quer fa  volonté  par  quelques  vers  d’anciens  poctes 
latins  j ce  qui  fut  exécuté  ponéluellement.  Ma- 
dame de  Soubife  alla  à la  Cour  pour  folliciter  la 
liberté  de  fa  fille.  On  tenta  d’abord  , mais  inuti- 
lemerit , d’accommoder  cette  affaire  à l’amiable} 
& l’on  ne  vit  d’autre  parti  à prendre , que  de  de- 
mander qu’elle  fût  évoquée  au  Grand  Confeil. 
La  Caufe  fut  plaidée  pour  la  première  fois  le  1 1 
Septembre  1571.  Le  procès  trainoit  en  lon^eur  } 
mais  il  fut  enfin  terminé  par  la  mort  malheu- 
reufe  du  Baron  du  Pont  qui  fe  trouva  enveloppé 
4^s  le  malTacre  de  la  S.  Barthelemi. 

Catherine  de  Parthenay  époufa  en  fécondés 
BÔces,  René  Vicomte  de  Rohan , Prince  de  Léon, 
.dont  elle  eut  le  fameux  Duc  de  Rohan , le  Duc 
de  Soubife  trois  fiilles.  Une  de  ces  filles  époufa 
un  Duc  des  deux  Ponts  : c’eft  la  meme  qui  fit 
çette  belle  réponfe  à Henri  IV  : je  fuis  trop  pau-<, 
yre  pour  être  votre  femme  j <S’  de  trop  bojvn^  man 
fon  ^o^r  êtn  votre  mattreffe. 
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Catherine  foutint  toutes  les  incommodités 
du  Siège  de  la  Rochelle  avec  une  confiance  hé- 
roïque. N’ayant  pas  voulu  être  comprife  dans  la 
capitulation  , elle  demeura  prifonniere  de  guerre, 
fut  enfermée  au  Château  de  Niort  & mourut  au 
Parc  en  Poitou  en  1631.  Elle  a compofé  plufieurs 
pièces  de  Théâtre  , dont  aucune  n’a  été  impri- 
mée, excepté  la  Tragédie  à.‘ Holopherne  ^ reprc- 
fentée  â la  Rochelle  avec  fuccès. 

Anne  de  Parthenai , tante  de  celle  dont  je  viens  Xnnj  jç 
de  parler , époufa  Antoine  de  Pons , Comte  de  Partbcnai. 
Morennes.  Elle  fçavoit  le  grec  , le  latin  & la 
Théologie  , & fe  rendit  céleore  par  fon  efprit  & 
par  fa  Icience.  Elle  avoir  une  belle  voix , & fça- 
voit parfaitement  la  mulique.  Elle  prenoit  im 
plailir  fingulier  â s’entretenir  avec  les  Sçavans  & 
lurtout  les  Théologiens , avec  lefquels  elle  donna 
dans  les  nouvelles  opinions  de  Calvin. 

C’eft  ici  le  lieu  de  placer  les  noms  de  plufieurs 
autres  femmes  fçavantes  * dont  les  ouvrages  , 
quoique  parvenus  jufqu’â  nous , méritent  peu  vo- 
tre attention.  Je  me  contente  de  vous  les  indi- 

Îiuer  ; & je  commence  par  Anne  Scguier  qui  épour  Anne  Sc« 
a en  premières  noces  François  Dimrat , Baron  guicr. 
de  Thiersj  & en  fécondés  noces , M.  de  laVer- 
gne.  Elle  a lailfé  des  poèjîes  chrétiennes , précé- 
dées d’un  dialogue  en  profe,  dont  les  Interlocu- 
teurs font  la  vertu  , l’honneur , le  plaifir , la  for- 
tune & la  mort.  Anne  Seguier  eut  deux  filles  de 
fon  premier  mariage  , Anne  &c  Philippine  Du- 
prat  qui  polTédoient  les  langues  grecque  & latine',  Philippiac 
& furent  très-eftimées  pour  leur  fcience  , â la  Duprat. 
Cour  d’Henri  111. 

Elifene  de  Crenne  a fait  imprimer  les  Angoif-  Elifcne  de 
fes  douloureufes  qui  procèdent  d^ amour , & un  dif-  Ctcooe. 
cours  fur  l’amour.  Antoinette  de  Loyne  , née  à 

Hiv 
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SuranRC 
Habert. 


Efther  de 
Beauvais, 

Nicole 

^tienne. 
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Antoi^nct-  liaris ,& femme  de  Jean  Morel,  Gentilhomm* 
Provençal , a donne  planeurs  petits  poèmes  im- 
primés dans  le  Tombeau  de  la  Reine  de  Navarre, 
Sufanne  Habert,  Efther  de  Beauvais,  Nicole 
ont  vécu  dans  le  même  tems.  Nous 
avons  de  la  première  des  Œuvres  poétiques  impri- 
mées en  1 5 82.  Les  ouvrîmes  d’Efther  de  Beauvais 
font  dans  le  recueil  de  ceux  deBeroalde  de  Ver- 
ville  , qui  ont  été  publiés  un  an  après.  Nicole 
Etienne,  fille  de  Charles  Etienne,  célébré  Libraire 
-*  ' de  Paris,  & époufe  de  Jean  Liébaudt,  Médecin, 

ctoit  très-fçavante,  & faifoit  bien  des  vers.  Il  nous  , 
eft  /efté  de  fes  écrits , une  défenfe  pour  les  fem- 
mes contre  ceux  qui  les  méprifetit. 

Modefte  Modefte  Dupuis  a aulîî  écrit  en  faveur  de  fou 
Dupuis,  fexe  \ & fon  livre  eft  intitulé  Traité  du  mérite 
PliÜibcrtc  des  Femmes.  Philiberte  de  Fleurs  , Dame  de 
de  Fleurs.  Tours  & de  la  Baftie  en  Mâconnois , a fait  les 
Soupirs  delà  vidwire , Poeme.  Jeanne  Flore  nous 
a laifte  des  contes  amoureux , tQuehant  la  puni- 
tion que  fait  Venus  de  ceux  qui  méprifent  le  vrai 
amour.  Anne  Bins  a compofé  des  poëfies  contre 
Mareuc-les  Hérétiques.  Marguerite  de  Cambis  , époufe 
rite  de  Baron  d’Aigremont  en  Languedoc  , eft  au- 
Cambis.  jg  tradiiéHon  d’un  Traité  italien  fur  la 
Marie  jg  conduite  d’une  femme  veuve.  Marie  de  Côte- 
Çôteblan-  blanche , née  à Paris , a traduit  de  l’Efoaenol  trois 
çhc.  dialogues , touchant  la  namre  du  foleil  & de  la 
Jvladclei-  terre.  Madeleine  Defehamps  , époufe  du  Çon- 
T t?ôleuT  Servin , a compofé  des  poëlies  françoifes , 

.champs.,  -gfgcqugs^  latines  fur  la  mort  de  François  Bal- 
Madclci-  jyjjj  ^ jjgj  plus  fçavans  hommes  de  fon  tems. 
PC  Cheme-  ^ plufieurs  fonnets  de  Madeleine  Cheme- 

À > vU  Poitou  ; des  pièces  de  poëfie  & des  fon- 

de  Madapie  Defîardins,  Prçvençale,  infç-. 


Jeanne 

Flore, 

Anne  Bins. 
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rcs  dans  les  Œuvres  de  Joachim  du  Bellai  ; un 
roman  en  vers  des  deux  Amans  , Palemon  & Anne  d« 
Arcitas  & de  la  belle  Emilie,  par  Anne  de  Gra- Gravillc. 
ville , Dame  de  Malesherbes  , fille  de  l’Amiral 
de  Graville. 

On  attribue  à la  Vicomtelfe  d’Auchy  qui  vi-  LsVîcobh 
voit  dans  le  quinzième  fiecle , une  paraphrafe  fur  d'Au- 
S.  Paul , qui  n’a  point  etc  imprimée  ; & à Made- 
leine  de l’Aube-Epine , Dame  de  Villeroi,  auill  Madcici- 
illuftre  par  fon  efprit  que  par  fa  beauté , une  tra-  ne  de  i' Au- 
duétion  manuferite , en  vers,  des  Epitres  d’Ovide,  bc-cfpinç. 

. Voici  d’autres  femmes  du  meme  tems  , qui 
n’ont  lailTé  aucun  ouvrage  ; mais  dont  les  noms 
font  inferits  dans  les  Faites  littéraires  du  feizie- 
me  fiecle  ; Lucrèce , Diane  & Camille  de  Morel  • 

étoient  des  fçavantes  qui  florifibient  fous  le  re-  Diane  & * 

Êne  d’Henri  III.  Ces  trois  fœurs  polTédoient  les  Camille  de 
ingues  grecque , latine , italienne  & efpagnole.  Morel. 
Franççife  Hubert , née  à Nogent  au  Perche  > & - 
femme  de  Robert  Garnier , un  de  nos  premiers  * 

Poctes  tragiques  , faifoit  de  bons  vers  pour  le 
tems  où  eUe  a vécu  \ c’eft-à-dire , vers  le  milieu 
du  feizieme  fiecle. 

Claude  Catherine  de  Clermont , Duchefie 
de  Retz  , Dame  d’honneur  de  la  Reine  Ca-  Catherine 
therine  de  Médicis  , & Gouvernante  des  En- 
fans  de  France , fe  diftingua  par  fon  efprit  & 
fon  éloquence.  Elle  fjavoit  les  langues  fçavan- 
tes , &ç  répondit  publiquement  en  latin  aux  Am- 
balTadeurs  de  Pologne  , qui  vinrent  à la  Cour  de 
Charles  IX.. 

Marie  de  Jars  , Demoifelle  de  Gourn.ai , fit  Mademoi- 
irnprimer  les  Efiais  de  Montaigne  , avec  quel-  fdic  de 
ques  corredtions  & les  dédia  au  Cardinal  de  Goaroai. 
Richelieu  qui  l’aimoit  fort , & qui  lui  fit  donner 
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une  penfion  du  Roi.  Un  jour  (ju’elle  étoit  avec 
ce  Miniftre,ellefefervitaun  vieux  mot  qui  fie 
beaucoup  rire  fon  Eminence.»  Vous  riez , Mon- 
» feieneur , lui  dit  MUc  de  Gournai  j tant  mieuxj 
»>  je  rais  un  grand  bien  à la  France  ».  Mlle  de 
Gournai  ayant  perdù  fon  pere  dans  un  âge  peu 
avancé , en  prit  un  par  adoption  ; ce  fut  Michel 
Montaigne  qui  l’aima  tendrement , & à qui  elle 
témoigna  ‘autant  de  refpeét  & cTattachement , 
qu’à  fon  pere  véritable.  Montagne  reconnut  cette 
adoption , aufli  bien  que  fa  fille , la  Vicomtelïe 
de  Gamaches , qui  appella  toujours  MUc  de  Gour- 
nai fa  fcEur. 

Cette  fille  célébré  fut  en  commerce  de  lettres 
avec  les  plus  Grands  Hommes  de  fon  tems^  Elle 
étoit  la  protectrice  des  anciens  mots  de  notre  lan- 
gue , & fe  fâchoit  du  changement  qu’on  vouloir 
y faire.  Dans  la  crainte  qu’on  n’entreprît  quelque 
réforme  dans  fes  propres  ouvrages  , voici  de 
quelle  façon  elle  finit  le  recueil  de  lés  (Euvres. 
» Si  ce  livre  me  furvit , je  défends  à toute  per- 
■ fonne , telle  qu’elle  fou  , d’y  ajouter , dimi- 
» nuer  , ni  changer  Jamais  aucune  chofe  , foit 
» aux  mots  ou  en  la  uibftance  >fous  peine  à ceux 
» qui  l’entreprendront , d’ètre  tenus  pour  détef- 
» tables  aux  yeux  des  gens  d’honneur  , comme 
» Violateurs  d’un  fépuTchre  innocent  . . . Les 
» infolences , voire  les  meurtres  de  réputation  , 
»>  que  je  vois  tous  les  jours  en  pareil  cas  en 
» cet  impertinent  fiécle  ,■  me  portent  à lâcher 
» cette  imprécation  ». 

Mademoifelle  de  Gournai  , dédia  fon  Livre , 
intitulé  le  Bouquet  de  Pinde  , à la  Vicomteflè 
de  Gamaches  , fa  fœur  par  adoption.  Elle  alaifle 
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d’autres  ouvrages  manufcrits  , qui  ont  ^t^  im- 
primés après  fa  mort  fous  ce-  titre  : t ombre 
de  Mademoifelle  de  Gournay  , & fous  cet  autre  t 
avis  de  Mademoifelle  de.Gournai,  Cette  fçavantç 
4îlle  a étudié  continuellement  julqu’à  fa  mort  , 
arrivée  à Paris  en  1^45.  Elle  étoit  âgée  de  80 
4ns.  Plulieurs  fçavans  ont  fait  des  épitaphes  poux 
honorer  fa  mémoire. 

Je  me  r^pelle , Madame  , au  fujet  de  Mhe 
de  Gournay , une  anecdote  affez  plaifante , donc 
je  crois  devoir  vous  faire  part  avant  que  de  finit 
cètre  Lettre. 

Deux  amis  de  Racan  fçurent  qu’il  avoir  rendez- 
vous  pour  aller  chez  cette  Oemoifelle , qui  avoir 
témoigné  un  grand  empreficment  de  le  voir. 
Comme  elle  ne  le  connoiffoit  point  de  vue , un 
de  ces  Meflieurs  prévint  d’une  heure  ou  deux  ^ 
celle  dii  rendez-vous , & fit  dire  que  c’ étoit  M. 
de  Racan  qui  demandoit  à voir  Mlle  de  Gour- 
nai.  Dieu  fixait  comme  il  fut  reçu.  Il  parla  fort 
à Mlle  de  Gournai , des  ouvrées  qu’elle  avoit  fait 
imprimer , & qu’il  avoit  émmés  exprès.  Enfin  , 
après  un  quart  d’heure  de  converfation  , il  for-* 
tit , & lailTa  cette  Savante  fort  fatisfaite  d’a- 
voir vu  M.  de  Racan.  A peine  étoit-il  à trois  pas 
de  chez  elle  , que  l’on  vint  annoncer  un  autre 
M.  de  Racan  ÿ elle  crut  d’akord  que  c’étoit  le 
premier  qui  avoit  oublié  quelque  chofe;  elle 
le  préparoit  â lui  faire  un  compliment  là-def- 
fus  , lorfque  l’autre  entra  & fit  le  nen.  MUc  de 
Gournai  ne  pût  s’empêcher  de  lui  demander  plu- 
fieursfois,  s’il  étoit  véritablement  M.  de  Racan? 
& lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  palTer.  Le  pré- 
tendu Racan  fit  fort  le  fâché  de  la  pièce  qu’on 
vengit  de  lui  jouer  j jurant  qu’il  s*en  vengeroit. 


^*4  Ca  THERIN*  OE  PARTHKNArr 

Bréf , Mlle  de  Gouruai  fut  encore  plus  contente 
de  celui-ci»  qu’elle  ne  l’avoit  été  du  premier , parce 
qu’il  la  loua  davantage.  Enfin  il  pafTa  chez  elle 
pour  le  véritable.  Racan , & l’autre  pour  un  Ra- 
can  de  contrebande.  11  ne  faifoit  que  de  fortir  > 
lorfqueM.  de  Racan  en  original,  demanda  à par- 
ler à Mlle  de  Gournaj.  Sitôt  qu’elle  le  fçut , elle 
perdit  patience.  Quoi  encore  des  Racans , dit-elle  ! 
Néanmoins  on  le  fit  entrer.  Mlle  de  Gournai  le 
prit  fur  un  ton  fort  haut , & lui  demanda  s’il  ve- 
noit  pour  l’infulter.  Racan , qui  n’étoit  pas  grand 
parleur  , & qui  s’attendoit  a une  autre  récep- 
tion , en  fut  U étonné  , qu  il  ne  put  répondre 
qu’en  balbutiant.  Mlle  de  Gournai  qui  étoit  vio- 
lente , & qui  croyoit  que  c’étoit  un  homme  en- 
voyé pour  la  jouer  , défit  fa  pantoufle  , lui  en 
donna  de  grands  coups  , & l’obligea  de  fe  fauver^ 
Cette  anecdote  des  trois  Racans  a donné  lieu 
à une  Comédie  en  cinq  aékes , en  vers  , par 
l’Abbé  de  Bois-robert , repréfentée  à l’Hôtel  de 
Bourgogne  en  i 5 a,  fous  le  titre  des  trois  Orontes. 
Elle  le  trouve  imprimée  dans  le  fixieme  volume 
du  Recueil  de  l’ancien  Théâtre  François.  Cette 
même  Comédie  a fervi  de  modèle  à qiielques 
autres  de  ce  genre , telles  que  les  trois  G af cons  y 
les  trois  Frères  rivaux  j aux  François  > & le* 
i/eux  Coujins  > av  Théâtre  Italien. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  V. 

O O ise-M  A R.G  UE  RITE  de  Lorraine  , LaPrinceP 
fille  du  Duc  de  Guife  , furnomraé  /e  balafré  y fedcConûî 
& de  Catherine  de  Clève$ , naquit  en  1 5 8 a.  Elle 
ëpoufa  en  1(105  Prince  de  Conti , dont  elle 
devint  veuve  après  neuf  ou  dix  ans  de  mariage  ^ & 
elle  mourut  en  1631  , âgée  de  49  ans.  VoiU  ^ 

Madame , tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  la  vie 
de  la  PrincelTe  de  Conti , qui  a lailTé  des  Mé- 
moires publiés, après  fa  mort  fous  le  Titre  des 
Amours  d’Henri  IV.  Ils  tirent  leur  principal 
mérite  de  la  légèreté  du  ftile  , de  la  vivacité  des 
tableaux , & de  la  maniéré  précife , claire  & ra- 
pide  avec  laquelle  tme  infinité  d’o^'ets  curieux 
& intéreflans  fe,  préfentent  fuccemvement  aux 
yeux  des  Leéteurs.  ■ 

• Après  un  court  préambule  fur  l’avénement  da 
Henri  1 V à la  Couronne  de  France , le  but  qu’on 
fe  propofe , dit  l’Auteur , efi  de  donner  une  idée 
générale  des  amours  de  ce  Prince , & de  n’entrer 
dans  fes  Exploits  militaires , qu’autant  qu’il  fera 
nécedaire  pour  la  liaifon  Sc  l’ordre  des  faits. 

Quant  à moi  , Madame  , je  lailTerai  entière- 
ment de  coté  tout  ce  qui  ne  regardera  pas  direc* 
tement  les  amours  d’Henri  IV.  ' i 

• Catherine  de  Médicis,  qui  haillbit  ce' Prince 
mortellement , lui  tendit  plufieurs  pièges  dont  il 
fe  tira  avec  adrefle  5 'mais  comme  elle  connoilToit 
fon  foible  , & qu’elle  fçavoit  qu’il  n’étoit  pas  à 
l’épreuve  du  beau  fexe , elle  le  prit  du  coté  de  la 
galanterie:,  & lui  oppofa  certaines  Demoifelles , 
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AUX  charmes  defquelles  il  ne  fut  que  trop  fenfî«i. 
ble.  Cette  PancefTe  qui  n’avoit  que  foii  ambi- 
tion en  tête  ^ & qui  ne  comptoit  pour  tien  la  pu- 
deur & la  Religion  , avoir  toujours  un  efcadron 
Volant , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi  , compofé 
des  plus  belles  femmes  de  k Cour , dont  elle  fe 
{ervoit  à toutes  mains  pour  amufer  les  Princes  8t 
les  Seigneurs^  & pour  découvrir  leurs  plus  fecret-  | 
tespemées.  ’ ' I 

Madame  de  Sauve , veuve  d’un  Secrétaire  d’é- 
tat y qui  paflbit  pour  une  des  plus  belles  femmes 
de  la  Cour  j fiit  la  première  fur  les  rangs.  Lé  j 
Duc  de  Guife  devint  aufïi  amoureux  de  cette  ' 
Belle  ÿ St  elle  y répondit  fi  bien  , qu’elle  bannit  | 
infeniiblemenrt  de  fan  coeur  k tendreffe  qu’elle  I 
àvoit  eue  poUr  le  Roi  de  Navarre.  Ce  Prince 
quitte  k Cour  y fe  rend  à Poifii  Sc  palTe  en  Guyen- 
ne. Marguerite  de  Valois  , fa  femme  , ftin- 
eeffe^  d’une  vie  fort  déréglée  , profita  de  l’ab- 
fence  de  fon  mari  pour  prêter  l’oreille  à k 
galanterie-.  Le  Roi  £bn  frere  , qui  l’avoit  prife 
fo.  haine  y donna  avis  au  Roi  de  Navarre  des 
btuits  qui.  oouroiectti  fur  ■ fon  compte.  Ce  der- 
nier y nt  peu  d’attention  j 6c  plus  occupé  de  fes 

1>lainrs  y qu’offenfé  de  ceux  de  fa  femme  , il  la 
ailTafe  divertir  en  Auvergne,  avec  des  hommes 
de  toute  efpece,  tandis  que  lui-même  s’amufoit 
ailleurs  avec  des  femmes  de  tout- état.  11  fit  con- 
noidance  à Bordeaux  avec  k ComtefTe  de  Gui- 
«he  , veuve  de  Philibert  , Comte  de’Gram- 
mont'j  cette  femme  lui  parut  charmante  ; il  hii 
rendit  plufienrs  vifites  j & bientôt  il  fe  confok 
de  rinhdélité  de  Madame  de  Sauve.  La  Com- 
telTe  répondit  à fon  amour , & lui  en  donna  des 
preuves  tantxquUl  demeura  à Bordeaux.  Il  dé- 
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faucha â la  Rochelle  \a fille  d*un  Officier^  ce  qui 
feandalifa  fon  les  h^itans.  Cet  amour  de 
palTade  , ne  le  rendoic  pas  moins  attaché  i Ma- 
dame de  Guiche  ; elle  hit  celle  de  fes  MaîtrelTes 

?[ui  contribua  le  plus  à l'avancement  de  fes  af- 
aires.  11  fit  la  guerre  â fes  dépens  ; elle  lui  en- 
voya des  fecours  confidérables  d’hommes  & d’ar- 

fent.  Mais  la  ComtelTe  étant  devenue  grofle  & 
aute  en  couleurs , il  s’en  dégoûta  , & chercha 
d’autres  amours. 

En  pafTant  en  Normandie  , il  vit  Antoinette 
de  Pons , Marquife  de  Guercheville  , veuve  de 
Henri  de  Silli , Comte  de  la  Roche-Guyon.  Il 
-conçut  pour  elle  une  pallion  violente.  Mais  il 
trouva  plus  de  réfiftance  qu’il  ne  s’étoit  imaginé. 
Elle  avoir  autant  de  vertu  que  de  beauté  , & ne 
voulut  jamais  lui  rien  accorder  ? Il  l’oublia  aufli 
• vite , que  s’il  en  eut  reçu  des  faveurs. 

Occupé  au  Siège  de  Paris  , il  vit  Marie  de 
Beauvilüers , fille  du  Comte  de  Saint  Agnan , Ab- 
belTe  de  Montmartre  ; & crut  qu’il  feroit  dom- 
m<^e , qu’une  perfonne  fi  jolie,  n bien  faite  , finît 
fe«  jours  dans  un  Couvent.  Cette  charmante  Re- 
. ligieufe , que  les  auftérités  du  Cloître  n’avoiéne 
pas  rendue  intraitable , ne  fit  point  infenfible  aa 
compliment  du  galant  Monarque.  Il  n’étoit  pas 
homme  à demeurer  à moitié  chemin.  U parla  a a- 
mour  , fut  écouté.  Ayant  été  contraint  de  lever 
- le' Siégé  de  Paris  , il  ht  conduire  à Senlis  fa  nou- 
velle Maîrrefle.  Un  jour  qu’il  vantoit  fort  les 
charmes  de  cette  belle  Religieufe , difant  qu’il  la 
• préféioit  i toutes  les  femmes , le  Duc  de  Belle- 
garde  , Grand  Écuyer  de  France , prétendit  qu’il 
' changeroit  de  fentiment,  s’il  avoit  vû  Mademoi- 
felle  d’Etrées.  U 'lui  en  dit  tant  de  bien , & lui 
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en  fit  un  fi  beau  portrait  , qu’il  lui  donna  envi<î 
de  la  voir.  Bellegarde  fentit  la  faute  qu’il  avoir 
faite  j mais  il  n’y  avoir  pas  moyen  de  s’en  dé- 
dire , ne  pouvant  difputer  contre  fon  Maître.  Il 
fit  avec  lui  le  voyage  ^de  Cceuvres , où  étoit  Ga- 
brielle.  Le  Roi  la  trouva  fi  charmante  en  effet,qu’il 
oublia  pour  elle  la  belle  Abbefie  de  Mont-mar- 
tre , & déclara  d’un  ton  de  Maître  , qu’il  ne  vou- 
loir partager  ce  cœur  avec  perfonne.  Laréfiftanee 
de  la  belle  Gabrielle  rendit  le  Roi  plus  amou- 
'reux.  La  difficulté  étoit  de  la  voir  j car  il  ne  pou- 

- Voit  aller.à  Cœuvres  fans  beaucoup  de  rifque.  Il 
, falloir  faire  fept  lieues  en  pays  ennemi , tcaverfer 

un  grand  bois  , & pafTer  a la  vue  de  deux  garni- 
fons  de  la  ligue.  Mais  il  réfolut  de  tout  rifquer. 
.11  monta  à cheval  avec  quelques  Officiers  de  con- 
. fiance,  & fit  (Quatre  lieues  avec  eux.  Lorfqu’il  fut  a 
trois  lieues  de  lamaifondefaMaîtrefTejil  renvoya 
' fa  compagnie, mit  pied  à.terre  ,s’habilla  en  payfan  , 
fe  chargea  d’un  fac  pleic  de  paille  , & acheva  fdn 
. voyage  à pied  avec  fon  fac  fur  le  dos<  Made- 

• moifelle  d’Eftrées  le  reçut  avec  affez  de  mépris , 

- & ne  demeura  ^ue  quelques  momens  avec  lui. 

• Dans  la  fuite.,  l’élévation  deMonfieur  d’Eftrée$, 

fiere  de  la  Belle  , & les  bienfaits  dont  Sa  Majefté 
e combloit  , rendirent  Mademoifelle  d’Eftrées 
. plus  humaine , & l’obligerent  à mieux  traiter  un 
- Prince  fi  libéral.  -•  > 

« Cependant , dit  la  PriricefTe  de  Conti , Gâ- 
» brielle  continuoit  à aimer  Bellegarde  , dont  le 
*>  Roi  avoir  quelque  foupçon  y mais  a la  moindre 
. »>  carreflb  qu’elle  lui  falfoit , il  condamnoit  fes 
, ».  penféçs  comme  ctiminelles  , & s’en  repen- 
- » toit.  Il  arriva  un  petit  accident  qui  faillit  à lui 
• » .en  apprendre  dav.^tage  i ce.  fut , qu’étant  en 
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n rune  de  fes  Maifons  pour  quelque  entreprife 
n qu’il  avoir  de  ce  côté-là  , & étant  allé  à trois 
» ou  quatre  lieues  pour  cet  effet , Madame  Ga- 
s>  briejle  était  demeurée  au  lit , difant  qu’elle  fe 
»>  trouvoit  mal  & Bellegarde  avoir  feint  d’aller 
»>  à Mantes  , qui  n’étoit  pas  fort  éloigné  ; fitôc 
» que  le  Roi  fut  parti , Arphure  , la  plus  confi- 
» dente  des  femmes  de  Madame  GaBrielle , & 
» en  qui  elle  fe  confioit  de  tout , fit  entrer  Belle- 
» garde  dans  un  petit  cabinet , dont  elle  feule 
» avoir  ,1a  clef  j & après  que  fa  Maîtreffe  fe  fût 
» défaite  de  tout  ce  qui  étoit  dans  fa  chambre  , 
» fon  Amant  y fut  reçu.  Comme  ils  étoient  en- 
» femble  , le  Roi  qui  n’avoit  pas  trouvé  ce  qu’il 
» avoit  été  chercher  , revint  plutôt  que  l’on  ne 
» croyoit,  & penfa  trouver  ce  qu’il  ne  cherchoic 
>»  pas.  Tout  ce  que  l’on  pût  faire  , ce  fut  que 
» Bellegarde  entrât  dans  le  cabinet  d’Arphure  , 
» dont  la  porte  fe  trouvoit  au  chevet  du  lit  de 
«>  Madame  Gabrielle , & où  il  y avoit  une  fe- 
» nêtre  qui  avoit  vûe  fur  un  jardin.  Auflîtôt  que 
M le  Roi  fut  entré  , il  demanda  Arphure  , pour 
M avoir  des  confitures  qu’elle  gardoit  dans  ce 
» cabinet.  Madame  Gabrielle  dit  qu’elle  n’y  étoic 
M pas , & qu’elle  lui  avoit  demandé  congé  d’al- 
» 1er  vifiter  quelques  parens  qu’elle  avok  à.lt 
» Ville.  Si  eft-ce  (dit  le  Roi)*que  je  veux  manger 
»»  des  confitures  ; que  fi  Arphure  ne  fe  trouve  , 
« que  quelqu’un  vienne  ouvrir  cette  porte  , ou 
» qu’on  la  rompe.  Lui-même  commença  à don- 
» ner  des  coups  de  pieds.  Dieu  fçait  en  quelles 
« allarmes  étoient  ces  deux  perfonnes  fi  proches 
» d’être  découvertes.  Madame  Gabrielle  feignant 
'»  un  grand  mal  de  tête  , fe  plaignoit  que  ce  bruit 
» l’incommodpit  fort:  mais  pçur  cette  fois  le  Roi 
Tome  I,  1 
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»>  vG^tiloit  ïompre  cette  porte.  «Beilegarde  voyait©^ 

V qu’il  n’jr  avoit  pas  d’autre  remede  , fe  jettapaJf' 

» la  fenêtre,  & fut  fi  heureux,  qu’il  fe  fit  fort  peii 
>»  de  mal , bien  que  la  fenêtre  fut  dfez  haute.  Etf 
» auffitôt  Arphure  qui  s’étoit  feulement  cach^^ 

«>  pour  n’ouvrv  point  cette  porte  , entra,  bié» 

» échauffée , s’excufant  fur  ce  qu’eüe  ne  penfoit 
» pas  qu’on  dut  avoir  affaire  d’elle.  Arphur©  alhk 
j>  donc  quérir  ce  que  le  Roi  avoit  fi  impatiem^ 

JJ  ment  demandé  j & Madame  Gabrielle  voyadÿ 
•>  qu’elle  n’étoit  découverte  , reprocha  au  Rôà 
JJ  mille  fois  cette  façon  d’agir  j je  vois  bien  { lut 
JJ  dit-elle  ) que  vous  me  voulez  traiter  comâaé 
JJ  les  autres  que  vous  avez  aimées  , Sc  que  vôtre 
JJ  humeur  changeante  veut  chercher  quelque  fu^ 

J»  jet  poiu:  rompre  avec  moi,qui  vous  préviefldtai;- 
» me  retirant  avec  mon  mari  que  vous  m’âVe*- 
JJ  fait  laifTer  d’autorité.  Je  confefle  que  depuiSi' 

JJ  l’extrême  palfion  que  j’ai  eue  pour  vous , tn’i- 
JJ  fait  oublier  mon  devoir  & mon  honneur  , 
jj  cependant  vous  payez  l’un  & l’autre  d’ineofeA-  - I 
JJ  tance',  fous  ombre  de  foupçons , dont  je  ntf  ' j 
JJ  vous  ai  jamais  donné  de  fujet  par  penfée  feule-*-  i 

JJ  ment  J & là-defTus  les  larmes  ne  manquèrent  i 

JJ  pas  J ce  qui  mit  le  Roi  en  tel  défordre , qifil  , 

JJ  lui  demanda  mille  fois  pardon  j qu’il  confeflk 
jV  d’avois  trop  failli  , & qu’il  fût  long-tems  du  , 
JJ  depuis  fans  témoigner  aucune  jaloune  <*. . ; 

Vous  jugez  bien  , Madame  , que  cette  àvaii-*^  ; 

ture  fut  la  derniere  à laquelle  le  Duc  de  Belle-  j 

g'anle  voulut  s’expofer.  Gabrielle  elle-même  n’eût  ! 
plus  envie  de  rifquer  fa  formne  & le  cœur  de  fon  i 
Roi.  Henri  l’accabla  , pour  ainfi-dire  , de  fes  ' 
bienfaits.  Il  la  fit  d’abord  Marquife , puis  Du- 
chefie  de  Beaufoft»  & réfolut  même  , dit-Kàn  ,- 
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de  Tcpoufer.  Il  fit , pour  cet  effet  , follicitet  vi- 
vement à Rome  , la'caffation  de  fon  mariage  avec 
la  Reine  Marguerite , & donna  contr’elle  le  fa- 
meux manifefte  « qui  contient  Thilfoire  des  dé- 
réglemens  de  cette  Prince  ffe. 

La  Ducfieffe  de  Beaufort  n’avoit  plus  qu’uh  pas 
à faire  pour  monter  fur  le  Trône,  lorfqu’elle 
mourut  de  la  mort  la  plus  prompte  , & , fi  l’on  en 
croit  quelques  Hifloriens  , la  plus  extraoi^inaire< 
On  a prétendu  que  le  Diable  , avec  lequel  elle 
avoir,  dit-on,  fait  un  padfe,  lui  tordit  le  cou.  Il  eft 
plus  raifonnable  de  croire  que  le  poifon , de  quel- 
que part  qu’il  lui  fut  donné,  termina  fes  jours.  Le 
Roi  dont  le  cœur  n’étoit  alors  occupé  d’aucun  autre 
objet , la  regretta  fouvent.  Pour  la  lui  faire  ou- 
blier, ou  du  moins  pour  le  difiraire  ^ fes  favoris 
crurent  qu’il  falloir  le  mettre  aux  prifes  avec  une 
nouvelle  beauté  , qui  pût  le  confolet  de  celle 
qu’il  venoir  de  perdre  ^ ifs  l’engagerent  à une  par- 
tie de  chaffe  auprès  de  Malherbe , Château  appar- 
tenant au  Marquis  d’Entragues. 

Ce  Seigneur  avoir  deuit  filles  d’une  beauté 
d’un  efprit  au-deffus  du  commun.  Madame  d’En- 
tragues qui,  comme  dit  l’Auteur , avo  it  vuleloup, 

, ayant  appris  qu’on  avoir  deffein  d’embarquer  le 
Roi  avec  une  de  fes  filles , crut  qu’en  bonne  mere , 
elle  devoir  faire  les  premiers  pas  ; elle  envoya 
prier  Henri  IV  , de  venir  fe  délaffer  chez  elle 
au  retour  de  la  chalfe.  Ce  Prince  prévenu  d’avan- 
ce en  faveur  de  l'aînée  de  fes  filles , par  tout  ce 
qu’on  lui  avoir  dit  de  cette  demoifelle  , futbien- 
aife  de  profiter  de  l’occafion , & donna  volontiers 
dans  le  piege  qu’on  tendoit  à fa  liberté.  Il  trouva 
Mademoilelle  d’Emragues  beaucoup  aiï-delfus 
du  bien  qu’on  lui.  en  avoir  dit  ne  pouvant. fe 

lij 
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réfoudre  à s’éloigner  fltôt  de  cette  belle  , il  fit 
quelque  féjour  à Malherbe.  Pendant  qu’il  y fut, 
les  deux  DéelTes  mangèrent  toujours  à fa  table, 
& ne  couchèrent  pas  loin  de  fon  appartement. 
Cette  petite  Cour  alla  au  Rallier,  & Madame 
d’Entragues  au  Chenaut.  Le  Roi  l’alla  voir,  tous 
les  jours,  & avoir  le  plaifir  d’y  entretenir  fa  nou- 
velle maîtrelTe , qui  par  les  confeils  de  fa  mere  , 
jouoit  fon  rôle  en  perfedion  j fon  enjouement , 
fon  efprit,  fes  maniérés  engageantes  charmoient 
de  plus  en  plus  le  galant  Monarque. 

Les  obftacles  que  rencontre  Henri  IV  , de  la 
part  des  parens  de  Mademoifelle  d’Entragues , & 
du  côté  même  de  cette  belle  qu’on  inftruifoit  à 
-merveille  , ne  fervent  qu’à  le  rendre  plus  amou- 
reux. Argent , promefle  , engagement , rien  ne 
lui  coûte.  Il  va  même  jufqu’à  promettre  à fa  maî- 
: trelTe  un  écrit , par  lequel  il  s’obligera  de  l’épou- 
fer  dans  un  an , en  cas  quelle  lui  donne  un  fils. 
Après  cette  avance  , il  rencontra  le  Duc  de 
Sully , le  mena  dans  la  première  Galerie  de  Fon- 
tainebleau , lui  montra  l’écrit  en  queftion  , & le 
pria  de  lui  en  dire  fon  avis.  Sully  au  lieu  de  ré- 
pondre , déchire  le  billet.  Le  Roi  furpris  d’une 
telle  hardielTe  , lui  dit  tout  en  colere  ; je  crois  que 
vous  êtes  fou  j Sulfy  ? Je  voudrois  l’être  feul , * 
Sire , répondit  le  Miniftre.  Le  Roi  qui  fentit  que 
Sully  avoit  raifon  , ne  répliqua  pas  un  mot , & 
entra  dans  un  cabinet  pour  faire  un  autre  billet. 

Il  y avoit  déjadutems  que  ce  commerce  allar- 
moit  les  Miniftres.  Comme  ils  voyoient  que  Ma- 
demoifelle d’Entrj^ues  n’avoitpas  moins  d’ambi- 
tion que  la  Duchelle  de  Beaufort , ils  craignoient 
qu’il  ne  prît  envie  au  Roi  de  l’époufer.  Ils  lefup- 
püerent  donc  inftammenc  de  ne  confulter  en  fe 
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mariant , que  lebien  de  fon  état , & lui  propo- 
ferent  en  mcme-rems  Marie- de  Médicis,  fille 
du  Grand  Duc , dont  il  agréa  Ja  recherche.  Il 
donna  ordre  à Sillery  de  négocier  cette  affaire 
auprès  du  Pape.  Mademoifelle  d’Entragues  qui 
avoir  eu  la  promefTe  de  mariage  qu’elle  fouhaitoic, 
& qui  n’ignoroit  pas  ce  qu’on  faifoit  pour  la  tra- 
verîer , craignant  que  le  Roi  ne  lui  écnappat , ré- 
folut  de  changer  de  conduite  , & d’être  à l’ave- 
nir plus  humaine.  La  première  vifite  qu’Henri  IV 
lui  rendit , la  mit  à la  raifon.  Ce  Prince  eut  toute 
liberté  3 fa  paffion  trouva  de  quoi  fe  fatisfairejÔc 
tout  le  monde  fut  content. 

Le  Roi  revint  à Paris  fur  lafin  de  l’Automne. 
Mademoifelle  d’Entragues  fe  trouva groffe  & alla 
faire  fes  couches  à Monceaux , où  Henri  la  condui- 
fit,  lui  proteftant  tout  de  nouveau,  qu’il  l’aimoit 
affez  pour  l’époufer.  Il  étoit  prefque  réfolu  de  lui 
donner  cette  fatisfaéHon  ^ mais  malheureufe- 
ment  pour  elle , la  foudre  étant  tombée  dans  fa 
chambre  après  un  grand  coup  de  tonnerre  , lui  fit 
tant  de  peur  , qu’elle  fe  bleffa  j & on  lui  tira  du 
corps  un  enfant  mort.  Le  Roi  ne  la  quitta  point 
• pendant  fa  maladie , & voulut  voir  l’effet  de  tous 
les  uemedes.  Lorfqu’elle  fut  hors  de  danger , elle 
apprit  cju’on  négocioit  à.  Rome  le  mariage  de  Sa 
Majeftc  avec  M^ie  de  Médicis.  Elle  en  fut  au 
défeltKîir , & traita  fon  Amant  fi  mal , qu’un  autre 
s’enferoit  rebuté.  Mais  loin  que  cette  conduite 
affoiblit  la  paflicn  du  Prince , il  ne  fit  au  contrai- 
re que  la  rendre  plus  violente.  Il  combla  fa  maî- 
trefle  de  nouveaux  bienfaits , & la  fit  Marquife 
de  Verneuil. 

Cependant  la  fille  du  Grand  D.ic  vint  en  -Fran- 
ce, & le  rendit  à Lion  où  toute  la  Cour  alla  pour  U 
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recevoir.  La  cérémonie  du  mariage  fe  fît  danî 
cette  Ville  j & l’on  s’en  revint  à Paris.  Le  Roi  fie 
loger  fa  MaîtrefTe  dans  le  Louvre  j & ce  voifina- 
ge  ne  manqua  pas  d’exciter  la  mauvaife  humeur 
de  la  Reine.  La  Marquife  de  fon  côté  rendit  à 
cette  Princefle  tous  les  mauvais  offices  dont  elle 
put  s’avifer.  Ce  démêlé  partagea  toute  la  Cour. 
Le  Roi  aulTi  foible  dans  fes  palfions  & dans  fon 
domefeique , que  ferme  & vaillant  à la  guerre  , 
n’avoit  la  force.ni  de  ranger  la  Reine  à l’obéifTan- 
ce , ni  de  fe  défaire  de  fa  maîtrefTe.  D’ailleurs  les 
Italiens  de  la  fuite  de  Marie  de  Médicis , par  la 
malignité  de  leurs  rapports  & de  leurs  confeils , 
augmentoient  les  dépiaifirs  de  cette  PrincefTe  j &c 
la  Reine,  au  lieu  de  ramener  l’efprit  de  fon  époux 
par  de  bonnes  façons,  ne  falfoic  que  l’éloigner  da- 
.vantage  par  la  dureté  de  fes  reproches. 

Le  Roi  fatigué  , revit  Mademoifelle  de  la 
Bourdaifiere  qu’il  avoir  déjà  aimée  j mais  après 
l’avoir  mariée  avec  le  Comte  d’Eftampes,  il  la 
quitta  pour  Jaqueline  du  Beuil , ComtefTe  de 
Motet  , élevée  dans  la  maifon  du  Prince  de 
Condé. 

Ce  nouvel  engagement , & les  emportemens  • 
de  la  Reine,  obligèrent  la  Marquife  de  Verçeuü 
à employer  toute  fon  adrefTe , pour  ranimer  une 
paffion  mourante.  Elle  eut  recours  à une  feinte 
dévotion , & contrefit  la  fainte  & la  repentante. 
Mais  le  Roi , qui  apparemment  en  étoit  dégoûté, 
lui  permit  de  le  retirer  en  Angleterre  près  d’un 
de  les  proches  parents. 

On  découvrit  alors  que  le  Marquis  d’Entra- 
gues  & le  Comte  d’Auvergne  avoient  tramé  un 
complot  avec  les  Efpagnols,  Ils  furent  mis  à la 
Conciergerie  j & k Marquife  fut  arrêtée  elle'* 

». 
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même  par  le  Chevalier  du  Guer,  & gardée  à vue. 
On  chargea  le  Parlement  d’inftruire  cette  affaire. 
Les  acculés  furent  interrogés  deux  ou  trois  fois. 
Les  preuves  s’étant  enfin  trouvées  fuffifantes  , 
l’arrêt étoit  furie  pointd’être  prononcé,&  la Mar- 
quife  condamnée  à être  renfermée  dans  un  Mo- 
naftere  de  filles  à Beaumont  près  de  Tours.  La 
Reine  eut  beaucoup  de  joie  oe  cet  Arrêt  ; mais 
elle  n’en  tira  pas  tout  le  fruit  qu’elle  s’en  promet- 
toit  y car  le  Roi  avoit  fait  dire  fous  main  au  Par- 
lement, qu’il fouhaitoit  que  la  prononciation  en 
fût  furfife  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fut  mieux  informé 
de  l’afiaire.  Après  avoir  ainfi  humilié  fa  fiere 
Marquife , il  commença  par  lui  accorder  fa  grâce  , 
afin  d’obtenir  lui-même  la  fîenne  d’elle.  11  fit  expé- 
dier des  lettres  du  fceau , qui  furent  enregiftrées 
an  Parlement,  & par  lefquelles  il  lui  permettoit  de 
fe  retirer  à fa  ihaifon  de  Verneuil.  Il  la  rappella 
peu  de  tems  après  ; & partagea  depuis  fes  foins 
entre  elle  &c  la  Comtefle  de  Moret.  La  Reine  fut 
long-tems  fans  fçavoir  qu’il  revoyoit  la  Mar- 
quife : quand  elle  en  fut  informée  , elle  défendit 
tout  haut  à celles  quivoudroient  entrer  dans  fon 
cabinet , de  voir  Madame  de  Verneuil , fous  pei- 
ne d’en  être  renvoyées  avec  affront.  Le  Roi  en  fut 
très-mécontent  j mais  il  fallut  bien  le  fôuffirir.  v 
Quelque-tems  Mtès , ce  Prince  devint  amou- 
reux de  fa  Duchefïe  de Nevers,  Princefïe  detrès- 
grande  vertu , qui  honoroit  fort  fa  perfonne , mais 
qui  faifoit  peu  de  cas  de  fa  pallion.  Le  Roi  cher- 
choit  toujôurs  l’occafion  de  lui  parler  ÿ mais  elle 
l’évitoit  avec  plus  de  foin  encore.  Il  fut  obligé  de 
renoncera  cette  fantaifie^  ce  qui  le  piqua  d’ au- 
tant plus , qu’il  étoit  moins  accoutumé  à ces  foi-r 
tes  de  réiîfiances. 

1 iv 
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La  Marqaifede  Veroeuil  s’imaginant  que  le 
Rci  l’aimercit  davantage , fl  elle  pouvoir  le  ren- 
dre jaioux  , ht  courir  le  bruit  que  le  Duc  de  Guife 
lui  avoir  promis  de  l’époufer.  On  publia  meme 
des  Lî.mcs  à l’inl'çu  de  ce  Prince , qui  ne  fongeoit 
pas  à elle  & qui  en  vouloir  à fa  fœur. 

Dans  l’édition  que  j’ai  fous  les  yeux  , la 
feule  c]uifoit  conforme  à l’original , l’Hiftorien- 
ne  des  Amours  d’Henri  IV  ne  pouffe  pas  plus  loin 
cette  avanture  amoureufe.  Mais  dans  une  réim- 

f)rciTîon  qui  en  a été  nouvellement  faite  en  Hol- 
ande , non-feulement  l’Editeur  moderne  a retou- 
ché l’ouvrage , & rajeuni  leftile  de  la  Princefle  de 
Conti  \ mais  il  y a de  plus  ajouté  des  anecdotes, 
parmi  lefquelles  fe  trouve  la  fuite  des  amours  de 
Mademoifelle  d’Entragues.  Ce  morceau  m’a  paru 
agréable  ; & quoique  d’une  main  étrangère , il 
mérite  qu’on  en  falfe  mention. 

Le  Duc  de  Guife  n’étoit  point  aimé  de  la  fœur 
de  Madame  de  Verneuil  j Baffompierre  étoit 
l’Amant  favori,  & pafloit  prefque  toutes  les  nuits 
avec  elle.  Il  entroit  par  une  porté  fecrette , qui 
donnoit  dans  la  rue  de  la  Coutellerie,  par  le  troi- 
fieme  étage  d’une  maifon  qu’il  avoit  fait  louer 
par  un  inconnu.  Mademoifelle  d’Entragues  s’y 
rendoit  par  un  efcalier  dérobé,  après  que  la  mere 
étoit  endormie.  Le  Roi  qui , félon  les  défirs  de 
la  Marquife  , avoit  conçu  quelque  jaloufie  , fut 
averti  qu’on  voyoit  toutes  les  nuits  entrer  un  hom- 
me chez  Madame  d’Entragues.  Il  crut  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  le  Duc  de  Guife , qui  alloit  fe 
divertir  avec  ion  infidèle.  Il  voulut  s’en  éclaircir 
par  lui-même.  L’étonnement  où  il  vit  ce  Duc  aux 
premières  paroles  qu’il  lui  en  dit , guérit  le  Mo- 
narque de  les  foupçons.  Dès  le  foir  même , 1& 
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Duc  mit  plufieurs  perfonnes  en  campagne  pour 
débrouiller  cés  vifites  nodurnes.  Il  y en  eut  qui 
virent  entrer  Baflompierre  par  fon  chemin  ordi- 
naire j mais  l’obfcurité  & le  manteau  dont  il 
étoit  enveloppé  , les  empêchèrent  de  le  recon- 
noitre.  Tout  ce  qu’ils  purent  remarquer  fut  l’or- 
dre du  Saint  Efprit  fur  fon  manteau  qu’il  avoit 
emprunté  de  Bellegarde  , avec  lequel  il  avoit  fou- 
pc , pour  fe  garantir  d’ime  grolle  pluie  qui  fur- 
vint  précifément  dans  le  tems  qu’il  voulut  s’en 
retourner  chez  lui.  Ces  gens  allèrent  dire  au  Duc 
deGuife  , qu’ils  avoientvu  palTer  par  la  porte  de 
derrière  un  jeune  Cavalier.  Le  Duc  qui  ne  pou- 
voir faire  aucun  jugement  certain  fur  ce  rapport  , 
envoya  deux  defes  domeftiques  fur  les  lieux,  pour 
reconnoître  à la  fortie  fon  heureux  rival.  Baflom- 
pierre  s’appercevant  qu’on  l’obfervoit , fe  cacha 
du  mieux  qu’il  put  ; de  forte  que  ceux-ci  ne  pu- 
rent rapporter  a leur  maître,  que  ce  que  les  autres 
lui  avoient  déjà  dit.  Il  rêva  long-tems  fur  cette 
avanture,  & conclut  enfin  que  ce  ne  pouvoir  être 
que  Bellegarde.  BalTompierre,  defon  côté, ne  man- 
qua pas  de  faire  avertir  Mademoifelle  d’Entra- 
gues,dcs  qu’elle  fut  éveillée,  de  ce  qui  étoit  ar- 
rivé , afin  qu’elle  fe  préparât  à répondre  au  Duc  de 
Guife  comme  elle  le  jugeroit  à propos.  Le  Duc  de 
, Guife  plus  jaloux  encore  que  le  Roi  , ne  pouvant 
demeurer  dans  cette  incertitude  , alla  dès  le  matin 
chez  Bellegarde  qui  ne  futpas  vifible.  On  lui  dit 
pour  excuie  qu’il  avoit  paiTé  une  cruelle  nuit  à 
caufe  d’une  violente  douleur  de  dents  , qui  ne  lui 
avoit  pas  laifle  un  moment  de  repos  , & qu’il  ne 
feroit  en  état  d’être  vu,  que  fur  le  foir.  Il  n’en  fal- 
lut pas  davantage  pour  confirmer  le  Duc  de  Guife 
dans  fes  foupçons.  Il  crut  qu’ayant  été  toute  U 


1)8  La  Princëssi  bs  Contr 

nuit  en  mouvement  , il  avoit  befoin  de  dormir 
tout  Je  jour.  Il  pafla  chez  BaflTompierre  qu’il  trouva 
au  lit  Sc  le  fit  lever  en  robe  de  chambre,  afin  de 
pouvoir  lui  dire  tête-à-tête  lefujetde  fon  inquié- 
tude. Bafibmpierre  à qui  la  vifîte  d’un  rival  n’an- 
nonçoit  rien  de  favorable  , ne  douta  pas  qu’il 
ne  fut  découvert:  il  fe  raflurabientôtj&  les  crain- 
tes ne  durèrent  qu'autant  que  le  filence  du  Duc. 

»>  Croiriez- vous  bien.  Marquis,  lui  dit-il , que  le 
grand  Ecuyer  eft  mieux  que  vous  & même  mieux 
que  perfonne  dans  l’efprit  de  Mademoifelle  d’En- 
tragues  ? Que  diriez-vous  fi  on  vous  alTuroit 
qu’elle  partage  toutes  les  nuits  fon  lit  avec  ce  Ca- 
valier. Je  dirois  que  c’eft  un  conte  , répondit 
froidement  BalTompierre.  11  n’eft  pas  poffible  que 
cela  foit  ÿ Sc  je  fçais  qu’ils  ne  s’aiment  ni  l’un  ni 
l’autre.  Qu’on  croit  aif ément  ce  qu’on  fouhaite  ! 
çépliqua  le  Duc.  Il  n’y  a pas  long-tems  q^ue  j’étois 
prévenu  en  fa  faveur  comme  vous  l’êtes  a préfenr. 
Soyez  fur  , & je  le  fçais , que  Monfieur  le  Grand 
apalTé  cette  nuit  avec  elle  , 6c  qu’il  n’en  eft  forti 
qu’à  quatre  heures  du  matin.  On  l’a  vu  entrer; 

Sc  mes  valets  de  chambre  ont  remarqué  qu’il  fe 
mettoit  fi  peu  en  peine  de  cacher  fon  bonheur , 
.qu’il  ne  s’eft  pas  foucié  de  faire  voir  la  croix  de 
l’Ordre  qui  étoit  fur  fon  manteau  <f. 

Ces  Amans  fe  promenoient  à grands  pas  , s’en-^ 
tretenant  toujours  du  bonheur  imaginaire  de  i 
Bellegarde  , lorfque  Baftbmpierre  apperçut  le  I 
manteau  qui  l’avoit  fait  méconnoître  ; Sc  comme  ' 
la  croix paroiftbit  toute  entière,  il  eut  peur  que 
ce  témoin  irréprochable  ne  trahît  fon  lecret , & 
s’alïit  delTus.  Le  Duc  qui  n’avoit  rien  remarqué , 
voulut  le  faire  lever  Sc  l’obliger  à fe  promener  ; 

U eut  l’adrelTe  de  lui  donner  le  change,  ôc 
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(ie  demeurer  fur  fon  manteau  jufqu’à  ce  qu’un 
valet  de  chambre  qui  ctoit  aux  écoutes  , & qui, 
félon  les  apparences,  fçavoit  tout  le  fecret , vintSc 
emporta  le  manteau  dans  le  tems  que  te  Duc  avoir 
le  dos  tourné.  Le  Duc  ne  fut  pas  plutôt  parti , que 
BalTbmpierre  fit  fçavoir  à Mademoifelle  d’En- 
tragues  l’erreur  où  il  étoit  j & M.  de  Guife  , de 
concert  avec  le  Roi , fit  avertir  Madame  d’Entra- 
gues  du  commerce  que  fa  fille  avoir  avec  le  grand 
Ecuyer  ; ce  qui  fut  caufe  qu’elle  l’obferva  de  plus 
près.  Un  matin  voulant  tirer  le  rideau  pour  cra- 
cher , elle  vit  que  le  lit  de  fa  fille  étoit  décou- 
vert , & qu’elle  n’y  étoit  pas.  Elle  fe  douta  de  ce 
• qui  en  étoit , fe  leva  fans  bruit , ÔC  palfa  dans  fa 
garde  - robe  , d’où  elle  vit  que  la  porte  de  l’ef- 
calier  dérobé  qu’elle  croyoit  condamnée  , étoit 
ouverte.  Elle  s’écria  d’abord  ; & fa  fille  qui  re- 
connut fa  voix , fe  leva  au  plus  vite  d’auprès  de 
Baflbmpierre,6c  vint  à elle.  Madame  d’Enrragues 
la  régala  d’abord  de  quelques  fouflflets  j & après 
que  fa  colere  fut  un  peu  appaifée  , elle  fit  enfon-  ^ 
cer  la  porte  de  cet  efcaher  que  BalTompieite 
avoir  fermée  pour  avoir  le  tems  de  s’habiller.  Elle 
monta  précipit^ment  jufqu’au  troifieme  étage  , 

& fut  bien  uirprife  de  n’y  voir  perfonne , & plus 
étonnée  encore  de  voir  la  chambre  du  rendez- 
vous  magnifiquement  meublée.  Ce  contre-tems 
auroit  fini  leur  commerce , fi  l’amour  qui  ne  man- 
que pas  d’expédiens  , ne  leur  avoir  appris  les 
moyens  de  fe  voir  ailleurs  avec  plus  de  lureté. 

Cependant  ce  mal  produifit  un  grand  bien,, 
■puifqu’il  guérit  le  Roi  des  foimçons  qu’il  avoir 
de  l’intrigue  du  Duc  de  Guife  avec  Madame 
de  Verneuil.  Fatigué  des  dédains  faux  ou  vérita- 
bles de  cette  MaîtrefiTe,  Henri  tâchoit  de  vaincre 
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fa  paflîon  en  changeant  d’objet.  II  revint  encore 
à la  Comtefle  de  Moret , & aima  prefou’en  mê- 
me rems  Mademoifelle  des  Eflarts.  Baflompierre 
ayant  rompu  le  commerce  qu’il  entretenoit  avec 
Mademoifelle  d’Entragues  , fe  fit  aimer  d’Hen- 
riette de  Montmorenci , fille  du  Connétable  de 
ce  nom , laquell^arut  alors  pour  la  première  fois 
à la  Cour , & effaça  par  fon  éclat  routes  les  au- 
tres beautés.  BafTompierre  ne  tarda  pas  à la  de-' 
mander  en  mariage  ; & la  chofe  étoit  fort  avan- 
cée , lorfque  le  Roi  fut  épris  des  charmes  de  cette 
belle.  Il  la  vit  danfer  un  dard  à la  main , repré- 
fentant  une  des  Nimphes  de  Diane.  » Ce  Prince 
» fefentit  percé  le  cœur  fi  violemment, dit  la  Prin-  ’ 

»>  cefTe  de  Conti , que  cette  blefuire  lui  dura  aulli 
» long-tems  que  la  vie.  Il  faudroit,  ajouta-t’elle, 

» un  volume  entier  , pour  raconter  tous  les  acci- 
» dens  de  cet  amour  que  la  mort  du  Roi  termi- 
» na , quand  elle  le  ravit  aux  fiens*,  dont  il  étoit 
J»  aimé  jufqu’à  l’adoration  ». 

Ici  finit  î’Hiftoire  des  Amours  d’Henri  IV 
par  la  PrincefTe  de  Conti  : ce  qui  fuit  ne  fe  trou- 
ve donc  point  dans  la  première  édition  ; c’eft  en- 
core une  addition  de  l’Editeur , qui  a femé  de  plu- 
fieurs  traits  femblables  le  manufcrit  original. 

Le  Roi  propofe  à BafTompierre  d’époufer  Ma- 
demoifelle d’Aumale , & de  faire  revivre  ce  Du- 
ché en  fa  faveur.  » Quoi  ! Sire,  répondit  Baflbm- 
>»  pierre , vous  voulez  donc  me  donner  deux  fem- 
‘ » mes  ? il  faut , ajouta  le  Roi  , te  parler  à cœur 
,»  ouvert  & en  ami.  J’aime  Mademoifelle  de 
» Montmorenci  ; fi  tu  Tépoufois  , & qu’elle  t’ai- 
» mât,  je  te  haïrois  ^ & fi  elle  m’aimoit,  tu  me 
» haïrois.  Ne  rompons  donc  point  notre  bonne 
» intelligenoe.  Je  t’aime,  & je  ne  fçaurois  t’ôter  ’ . 
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•>  mon  amitié  fans  beaucoup  de  répugnance.  Je 
« veux  marier  cette  fille  avec  le  Prince  de  Con- 
*>  dé  qui , tout  jeune  qu’il  eft  , a plus  d’attache- 
» menr  pour  la  chalTe  que  pour  les  femmes  ». 
Ballbmpierre , malgré  fon  amour  pour  Made- 
moifelle  de  Montmorenci,ne  voulut  point  avoir 
fon  Maître  pour  rival  , & lui  fit , quoiqu’avec 
peine , le  facrifice  de  fa  palîîon.  Le  Prince  de 
Condé  , conformément  aux  intentions  du  Roi 
fon  oncle,  époufa  la  fille  du  Connétable  j mais  il 
n’eut  pas  toute  la  complaifance  qu’on  attendoic 
de  lui.  Voyant  que  leperfonnage  qu’on  vouloir 
lui  faire  jouer , alloit  le  rendre  l’objet  des  mépris 
de  toute  la  Cour  ,il  enleva  lui-même  fa  femme, 
& fe  rendit  à Bruxelles  où  le  Nonce  & les  Archi- 
ducs le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie,  & lui  ren- 
dirent tous  les  honneurs  dus  a fa  qualité.  Le  Roi 
futtranfporté  de  colere  à cette  nouvelle  j il  fit  re- 
demander inutilement  le  Prince  aux  E^agnols. 
Ce  fin  et  de  mécontentement , joint  à plufieurs  au- 
tres, fit  réfoudre  Henri  à déclarer  la  guerre  à cette 
PuilTance. 

On*  attribue  à la  PrincelTe  de  Conti  un 
autre  Ouvrage  intitulé  les  Avantures  de  la 
Cour  J quelle  a , dit-on , fait  imprimer  fous  le 
nom  de  Dupilon.  Cet  écrit  qui  doit  être  le  mê- 
me , pour  le  fond , que  celui  dont  je  viens  devons 
rendre  compte , n’eft  point  venu  à ma  connoilfan- 
ce.  A l’égard  de  cétte  hiftoire  des  Amours  Hen- 
ri IV  ^ elle  eft  écrite  de  la  maniéré  la  plus  agréa- 
ble & la  plus  intéreftantedans  les  Editions  ou  l’on 
a confervé  l’ancien  ftile. 
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III.  "■■■■I  I — 


LETTRE  VI. 

^ C^E  n‘eft  pas  une  chofe  facile , Madame , que 
de  vous  faire  connoître  les  ouvrages  de  Mlle  de 
Scuderi , & de  vous  épargner  l’ennui  d’une  lon- 
gue leéture , fans  vous  priver  de  ce  qu’elle  peut 
avoir  d’agréable  & d’amufant.  Je  meloumets  ce- 
pendant a ce  travail , puifque  vous  tn.e  l’ordon- 
nez j & je  commencerai  par  vous  rappeller  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  cette  fille  célébré. 

VicdcMa-  Madeleine  de  Scuderi  naquit  au  Havre  de 
dcmoifelle  Grâce  en  i6oj.  A peine  fut-elle  fortie  de  Ten- 
de Scudéri.  fjnee , qu’on  vit  fe  développer  en  elle  un  génie 
merveilleux , un  efprit  vif  & un  goût  délicat.’  La 
nature  qui  Tavoit  douée  de  ces  (Qualités  , lui 
avoit  refufé  les  grâces  & la  beaute  de  la  figure. 
Mademoifelle  de  Scuderi  étoit  fingulierement 
laide  ^ & comme  le  fameux  Pélillbn,  avec  qui  elle 
étoit  intimement  liée  , n’étoit  pas  d’une  figiue 
plus  agréable  , ils  furent  l’un  & l’autre  l’objet 
• des  railleries  & des  bons  mots  des  beaiK  efprits 
de  leur  tems.  Mais  fi  Mademoifelle  de  Scuderi 
n’eut  point  le  frivole  avantage  d’etre  une  jolifr 
femme , elle  acquit  la  réputation  d’une  femme 
favante , fpirituelle  & vertueufe.  On  lui  donna 
le  nom  de  Sapho , avec  laquelle  on  la  comparoir 
pour  Tefprit  & pour  la  laideur  : mais  la  pureté 
de  fes  mœurs  la  mit  fort  au-deffus  de  cette  cé- 
lébré & fameufe  Lesbienne.  L’Hôtel  de  Ram- 
bouillet étoit  alors  comme  le  centre  de  la  feien- 
ce  & du  bel  efprit.  Mademoifelle  de  Scuderi  y 
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fut  admife  8c  en  fit  bientôt  le  principal  ornement. 
Le  befoin  & la  nécelîitc  , plutôt  que  le  goût  & 
l’inclination , la  portèrent  à.  compofer  des  Ro- 
mans. Ils  eurent  la  plus  grande  vogue  ; & le  nom 
de  Scuderi , que  fon  frere  avoir  déjà  rendu  ce-  * 
lebre , acquit  une  nouvelle  gloire  par  les  ouvra- 
ges de  cette  moderne  Sapno.  L’Académie  des 
Ricovrati  de  Padoue  s’afTocia  Mademoifelle  de 
Scuderi  , après  la  mort  de  la  fameufe  Hélene 
Cornaro , dont  elle  remplit  la  place.  Toutes  les 
autres  Académies  où  les  femmes  font  admifes  , 
s’emprclTerent  de  la  recevoir.  Elle  remporta  à 
l’Académie  Francoife  le  prix  d’éloquence  par  fon 
difcours  fiu:  la  gloire.  Enfin  fon  mérite  & fa  ré- 
putation lui  procurèrent  de  la  part  des  Grands  & 
des  Etrangers , les  témoignages  les  plus  glorieux. 

Le  Prince  de  Paderborn  & Evêque  de  Munfter  , 
lui  fit  préfent  de  fa  médaille  & de  fes  ouvrages. 

La  Reine  Chriftine  de  Suède  l’honora  de  fon 
amitié  , & lui  écrivit  plufieurs  lettres  remplies 
des  marques  de  fon  eftime.  Le  Cardinal  Maza- 
rin  lui  avoir  lailTé  une  penfion  par  fon  teftament. 

Le  Chancelier  Boucherat  lui  en  aflîgna  une  fur 
les  Sceauxj  & Louis  XI V la  gratifia  de  deux  mille 
écus  en  1685.  Elle  mourut  à Paris  en  1 7 o i , d’un 
rhumatifme  aux  genoux , qui  fut  fuivi  d’un  rhu- 
me & d’une  fievre  violente. 


Les  Ouvrages  qu’elle  a lailfés  font  des  entre-  Ouvraget 
tiens  fur  diférentes  matières  j VHiftoire  de  Çé-  ^ 
lamïre  ^ ou  Ta  promenade  de  Verfailles  ; des  con- 


verjations  morales  ÿ Artamene  ou  le  grand  Cyrusi 
Ibrahim  ou  Villujlre  Bajfa  ; les  Femmes  Uluflres  ; 
Almahide  oul’Efclave  Reine  ; Celinte  i Mathi- 
lide  d’Aguilar  ; des  Difcours  fur  la  gloire  ; des 
converfations  fur  divers  fujets  ; des  Fables  nou- 
velles en  vers  j & dif  ér entes  poéjies. 
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Les  Romans  de  Mademoifelle  de  Scuderi  ont 
cela  de  parriculier , qu’ils  font  comme  autant  de 
Pocmes  Epiques  en  profe  & de  véritables  hif- 
toires  fous  des  noms  empruntés.  Ainfi  dans  le 
, grand  Cyrus  on  reconnoît  Louis  de  Bourbon  , 
Prince  de  Condé  j & l’on  trouve  dans  la  Clélie 
plufieurs  traits  qui  ont  rapport  à ce  qui  fe  palToir 
alors  à la  Cour  de  France.  Ces  ouvrages  font 
• écrits  avecefprit;  ils  ne  font  pas  à la  vérité  d’ex- 
cellens  modèles  poiu:  le  ftile;  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  l’auteur  écrivoit  il  y a cent  ans  , & que  le 
goût  s’eft^erfeétionné.  De  plus,comme  je  l’ai  déjà 
remarque , Mademoifelle  de  Scuderi  n’étoit  pas 
riche  j delà  ces  narrations  prolixes  , ces  détails 
minutieux,  ces  longues  defcriptions , ces  fréquens 
épifodes  qui  allongent  fes  romans  , & , en  aug- 
mentant les  volumes,  multiplioient  les  refïburces 
de  l’auteur.  Je  ne  dis  rien  du  genre  héroïque 
qu’elle  avoir  adopté , & de  la  grandeur  de  fes  per- 
ionnages.  Cette  lorte  de  romans  où  l’amour  pa- 
roît  toujours  en  Héros , s’écarte  fans  doute  du 
naturel,  mais  n’eft  pas  lî  préjudiciable  aux  mœurs , 
que  ceux  dont  les  Auteurs  ont  plus  d’analogie 
avec  nous.  Il  y a d’ailleurs  de  l’invention  dans  les 
* fojets , de  l’art  dans  les  tableaux , de  l’éclat  dans 

les  couleurs , delà  facilité  dans  l’exécution.  Rien 
n’eft  fi  ingénieux  & fi  poli  que  les  difcours  de  fes 
Héros  j rien  de  fi  fage  que  leius  réfléxions.  Je 
commence  par  Ibrahim  ou  l"illujlre  Bajfa. 

Roman  fcene  s’ouvre  par  le  fpedacle  le  plus  pom- 
d’Ibrahün.  peux  &c  le  plus  frappant.  A peine  les  premiers 
rayons  du  foleil  avoient  dilîipé  les  ténèbres  de  la 
nuit  fur  le  Bofphore  de  Thrace , qu’un  grand  bruit 
de  trompettes  & de  timbales  éveilla  tout  le  mon- 
< de  dans  Conftantinople , ôc  fit  connoître  que  le 
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triomphe  du  grand  Soliman  alloit  commencer."* 
Tout  le  peuple  courut  à l’inftant  à la  place  de  l’Hyp- 
podrome  j &les  moins  curieux  voulurent  voir  la- 
magnifique  entrée  de  ce  Prince  qui  revenoit  vain- 
queur de  la  Perfe.  Roxelane , Sultanè-Reine 
luivie  de  toutes  les  femmes  du  ferrail  , partie 
dans  des  chars  couverts  d’écarlatte  en  broderie 
d’or , & fe  rendit  à la  fuperbe  loge  qu’on  lui 
ayoit  defiinée.  Ce  fut  parmi  le  tumulte  & la 
pompe  de  ce  triomphe , que  le  grand  Vizir  Ibra- 
him reconnut  un  efclave  chrétien  , qu’un  excès 
de  zèle  avoit  porté  à troubler  la  fête , & à qui  il 
lauva  la  vie  qu’il  alloit  perdre  par  fa  témérité.  Cec 
illuftre  Balïa  ne  pouvoit  vaincre  la  mélancolie 
qu’il  portoit  au  milieu  de  fes  victoires,  ni  empê- 
cher qu’elle  ne  fe  rendît  aulîi  vifible,  qu’elle  étok 
fenfible  à fon  cœur.  Soliman  qui  le  chérilToic 
avec  tendrefie , ne  vit  point  l’abbattement  & la 
douleur  de  fon  Miniftre , fans  en  demander  le  fu- 
jet.  Ibrahim  lui  fait  le  récit  de  fes  avantures. 

. Gênes  eft  fa  patrie  ; il  y naquit  Cous  le  nom  de 
Juftinian,  del’illuftre  maifon  dés  Paléologues, 
anciens  Empereurs  de  Conftantinople , dont  les 
defeendans  s’étoient  établis  à Gênes.  11  fut  épris 
des  charmes  d’ifabelle  , fille  de  Rodolphe  Gri- 
maldi , Prince  de  Monaco  ^ & il  eut  le  bonheur 
d’en  être  aimé  malgré  la  haine  héréditaire  qui 
féparoit  leurs  familles.  Une . rencontre  où  Ro- 
dolphe fe  trouva  dans  le  plus  ^rand  danger  , & 
où  Juftinian  luifauva  la  vie , reconcilia  ces  deux 
ennemis , & parut  aflurer  à ce  dernier  la  poftef- 
fion  d’Ifabelle.  Mais  l’adverfaire  de  Rodolphe 
avoit  été  mé.  Juftinian  fut  obligé  de  fuir  & fut 
même  banni  de  fa  patrie  par  un  Arrêt  du  Sénat. 
S’étant  embarqué  pour  aller  en  Suède , il  fut  pris. 

Tome  /.  R, 
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par  les  Algériens  qui  le  vendirent  à Confiant}^ 
nople  auBalFa  de  la  mer.  Etant  devenu  l’efclave 
de  Soliman , il  en  fut  tellement  aimé  , qu’il  l’éle> 
va  aux  plu&grands  honneurs , lui  permit  de  con« 
fervet  ia.  RdUgion  fous  l’habit  Mufulman , & le 
fitfon  Grand  Vifir  5c  fon  premier  Miniftre. 

Ibrahim  huit  fa  narration  en  apprenant  auSul-' 
tan,  que  l’efclave  pour  qui  il  a demandé  grâce  le 
jpiir  du  triomjdie  , efl  Doria  fon  plus  intime 
ami , &c  autrefois  le  confident  de  fes  amours.  U 
le  fupplie  enfin  de  lui  permettre  de  retourner  dans 
iâ  patrie.  Mais  Soliman  à qui  la  privation  de  fon 
favori  porteroit  le  coup  le  plus  fenliblc',  lui 
accorde  feulement  fix  mois  pour  aller  voir  fa  maî- 
trefie , & lui  fait  donner  fa  parole  qu’il  reviendra 
x i’eioiration  de  ce  terme.  Ibrahim  rempli  de 
joie , îe  oifpofe  à partir  avec  fon  chec  Doria  donc 
il  avtoit  payé  la  rançon,  il  feint  d’être  envoyé  par 
le  Sultan  à une  expédition  fecrette.  Cependant 
le  Grand  Seigneur  fait  venir  rAmbaffadeur  dà 
Gêner  ,qtu  avoir  été  arrêté,  lui  & tous  ceux  de  fa 
nation , pour  quelque  hoftklité  que  des  Corfai- 
res  de  la  république  avoient  commife.  11  lui  fait 
grâce,  lui  ordonne  de  partir,  &c  le  charge  de  dtv 
mander  en  fort  nom  au  Sénat  de  Gênes , le  rappel 
deMftinian.  Jamais  voyage  ne  fut  plus  heureux 
que  celui  de  ce  tendre  Amant.  11  fut  reçu  à Gênes 
avec  les  témoignages  de  l’eftime  la  plus  parfaite 
& de  la  plus  vive  reconnoillance. 

Juftinian  ne  s’arrêta  pas  long-tems  dans  cette 
Ville  y car  ayant  appris  qu’lfabelle  étoit  à Mona- 
co où  elle  s’étoit  retirée  depuis  la  mort  de  Rodol- 
phe & de  fa  mere , il  fe  hâta  de  l’y  aller  joindre. 
On  ne  peut  mieux  comparer  la  joie  qu’il  eut  de 
cevoir  fa  maitreife,  qu’à  celle  qu’lfabeUe  relTentic 
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é fa  vue;  Ils  fe  racomereiu  l’un  & l’autre  ce  qui 
leur  étoic  arrivé  depuis  leur  fépar'arion  ; & autant 
que  Juftinian  parut  fatisfait  de  la  conftance  & dè 
la  fidélité  d’Ifabelle , autant  celle<i  fe  félicitoit 
d’avoir  un  Amant  que  la  fortune  la  plus  éclatante 
n’avoit  pu  rendre  infidèle.  Au  fein  de  la  ten- 
drelTe  & des  plailirs,le  tems  couloir  pour  eux  avec 
rapidité  : les  fix  mois  que  Juftinian  avoir  obtenus 
de  fon  maître  étant  prêts  d’expirer  , la  trifteffe 
commença  à s’emparer  de  fon  ame  ; il  avoua  à 
Ifabelle  la  parole  qu’il  avoir  donnée  au  Sultan , & 
qu’il  étoit  réfolu  de  tenir.  Cette  tendre  Amante 
vouloir  le  fuivre  i Conftantinople  après  avoir  uiti 
fon  fort  au  fien  par  les  liens  de  l’nymen  ; Jufti- 
nian,  qui  craignoit  de  l’expofer  aux  dangers  de  k 
mer  & à mille  autres  qu’il  prévoyoit  à la  Cour  de 
Soliman , fortit  en  fecret  de  Monaco , 8c  fit  voile 
vers  Conftantinople  où  il  arriva  en  peu  de  jours. 

Si-tôt  qu’il  fut  dans  fon  Palais  , & qu’il  eut  reçu 
les  complimens  de  tous  fes  Officiers , dont  il  étoic 
infiniment  aimé , il  alla  au  ferrail  3 8c  un  Capigi 
Balll  avertit  le  Grand  Seigneur  de  l’arrivée  d’Ibra- 
him.  Soliman  commanda  qu’on  fe  retirât^  8c  fe 
voyant  en  liberté , il  embraUa  fon  ami  avec  tant  de 
tendrefle , que  quoique  l’amour  Sc  fes  malheurs 
rempliftent  refprit  d’ibrahim  , il  fe  trouva  pour 
tant  fenfible  à cette  marque  glorieofe  de  l’attache^- 
mentdefsn  maître.  »>  Eft-ilpoffible  lui  dit  Soli^ 
man,  que  je  puilTe  recevoir  certe  confolatioh  dans 
mes  imortunes  ? Hélas  ! cher  ibrahim , je  ne  fuis 
pks  ce  même  Soliman  que  tu  croyais  digne  de  ton 
eftime.  Du  mometit  que  tu  m’as  quitcé,la  viâoire, 
[•■  la  fortune  & k vertu  fe  font  retirées  de  moi  j je 
j fuis  devenu  tout  enfemble  le  plus  malheureux  & 
f . le  plus  criminel  de  tous  les  hommes  \ j’ai  perdu 
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par  ta  malice  d’autrui , tout  ce  que  m’avoit  acquis 
ton  amitié  j & pour  te  faire  connoître  le  déplora- 
ble état  où  je  me  trouve,  je  n’ai  qu’à  te  dire  que 
tu  ne  fauras  jamais  de  ma  bouche  les  maux  qui 
me  font  arrivés , ou  pour  mieux  dire  les  crimes 
que  j’ai  commis  ».  Ibrahim  ne  tarda  pas  à être  inf- 
truit  des  malheurs  que  lui  avoir  fait  preflentir  le 
Sultan.  Ce  Prince  excité  pat  Roxelane , avoir  fait 
périr  fon  fils  Muftapha , l’héritier  de  fon  empire. 
Giangir  , frere  de  Muftapha , s’étoit  tué  de  déf- 
efpoir  fur  le  corps  de  fon  frere  •,  & le  fils  de  Muf- 
tapha encore  enfant  avoir  été  étranglé  comme 
fon  pere , par  les  confeils  & par  les  ordres  de 
Roxelane.  D’un  autre  côté  le  Sultan  étant  devenu 
amoureux  d’un  portrait  qu’un  Marchand  lui  avoir 
vendu , & qu’on  difoit  être  celui  de  la  fille  du 
Gouverneur  de  Maaenderon  , Ville  de  Perfe  , 
avoir  chargé  un  nommé  Ruftan  de  lui  amener 
•cette  beauté  j Ruftan  avoir  enlevé  la  Prin- 
ceffe  Axiamire  , fille  du  Sophi  de  Perfe , qui  étoit 
le  véritable  original  du  portrait , & qui  le  trouva 
malheureufemenr  pour  lors  à Mazenderon  avec 
la  fille  du  Gouverneur.  Ruftan  prêt  d’aborder  à 
Conftantinople  avec  fa  proye  , avoit  fait  naufra- 
ge j & l’on  croyoit  que  la  Princelfe  Axiamire 
avoir  péri  dans  les  flots.  Tant  de  triftes  nouvel- 
les fufpendirent  quelques  tems  les  chagrins  d’i- 
brahim , & lui  firent  partager  ceux  de  Soliman. 

Mais  bientôt  la  mélancolie  & l’idée  de  fes  pro- 
pres malheurs  prirent  le  delfus  dans  fon  cœur. 
Plus  il  voyoit  Soliman  , & moins  il  concevoir 
. d’^parence  d’obtenir  de  lui  1#  liberté  qu’il  avoir 
réloludelui  demander  en  partant  de  Monaco.  Il 
viVoit  avec  une  extrême  contrainre  ÿ il  fuyoit  le 
. monde  autant  qu’il  pouvoir  j la  vue  même  de  So- 
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lîman  lui  devenoit  infuportable  ; &c  n’ofaTir  lui 
demander  la  liberté  de  s’en  retourner,  dans  l’o- 
pinion qu’il  avoir  d’en  être  refufé , il  ne  chercboit 
plus  que  la  folitude.  Soliman  voyoit  dépérir  fon 
ami  & fon  miniftre , fans  pouvoir  fe  refoudre  à 
s’en  féparer  : fon  affliction  étoit  extrême.  Ro- 
xelane  pour  qui  il  n’avoit  rien  de  fecret , ayant 
appris  ce  qui  caufoitfa  triftelfe , propofa  au  Sul- 
tan d’envoyer  Ruftan  à Monaco , pour  enlever  Ifa- 
belle  & la  rendre  à fon  Amant.  Le  projet  ayant  été 
approuvé , Ruftan  l’exécuta.  , 

Soliman  ne  quittoit  plus  le  Palais  d’ibrahim  ; 
& quoique  cetilluftré  Bafta  fut  extrêmement  foi- 
ble  & languiftant , il  ne  laiftoit  pas  de  fe  prome- 
ner quelquefois  dans  fon  jardin  avec  le  Grand 
Seigneur.  11  arriva  donc  qu’un  matin  Soliman 
l’alla  vifiter  j & l’ayant  fait  palier  infenfiblement 
dans  fon  anti-chambre  , il  voulut  encore  qu’il 
ibrtît , afin  qu’en  prenant  l’air , il  pût  fe  tonifier 
davantage.  Ils  defeendirent  enfemble  dans  la 
cour^  & le  Grand  Seigneur  feignant  de  ne  vou- 
loir pas  que  le  Balfa  fit  un  trop  long  chemin  à 
la  fois  , l’arrêta  fur  la  baluftrade  qui  féparok 
Ja  cour  de  fon  Palais , Sc  s’y  appuva  lui-même  : 
à peine  y avoit-il  un  demi  quart  d’heure  qu’ils  y 
croient,  qu’ils  virent  arriver  cent  Janilfaires  vêtus 
de  toile  d’or , . qui  fe  ra  ngerent  des  4cux  côtés.  Le 
Grand  Vizir  furprisde  cette  ponme,  deiTwndaà 
Soliman  ce  que  ce  pouvoir  être?‘LEmperf  ur  lui  die 
en  fouriant qu’il /alloic  attendre  la  fin  deeetf e cé- 
rémonie pour  s’en  éclaircir.  Le  Balfa  jvit  entrer  l’A- 
ga  des  Janilfaires  qui  maxehoit  feul , magnhîque- 
ment  paré.  Il  fut  liuvi  du  Grand-Tréioricr  ac- 
compagné de  cent  efclaves  habillés  de.  velours  cra- 
inoili  ’j  chamaré  d’or.  Après  lui  paanent  douje 
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Chariots  pleins  de  jeunes  filles  fuperbement  vc- 
rues , traînés  chacun  par  fix  chevaux  blancs, & con- 
duits par  deux  Eunuques.  On  vit  enfuite  trente 
autres  filles  vêtues  de  drap  d’br , accompagnées 
d’autant  d’efclaves  noirs , ayant  tous  des  chaînes 
& des  colliers  d’or  maflif  j ces  efclaves  s’étant 
mis  à genoux,  au  lieu  où  l’Aga  des  JanifTaires 
les  plaça , l’on  vit  venir  deux  cens  mulets  char- 
gés de  tapifferies  de  drap  d’or  , de  fatin  , de  ve- 
lours à fond  d’argent , de  quarreaux  tous  couverts 
de  broderie  , & de  quantité  d’autres  meubles 
tnagnifiques. 

Jufques-là  le  Grand  Vizir  avoir  regardé  cette 
cérémonie  avec  beaucoup  d’admiration  & d’éton- 
nement ; mais  lorfqu’il  apperçut  douze  efclaves 
portant  un  grand  dais  de  velours  cramoifi  , cou- 
vert d’un  autre  dais  encore  plus  élevé , enrichi  de 
plaques  d’or,  & dont  les  rideaux  fermés  alloient 
jufqu’à  terrej  il  pafTa  de  l’étonnement  à la  douleur. 
Car  venant  àfe  fouvenir  que  cette  pompe  étoic 
toute  pareille  à celle  que  les  Empereurs  Tmcs  font 
à leurs  propres  filles  , lorfqu’ils  les  font  conduire 
au  Palais  de  ceux  qu’ils  leur  veulent  donner  pour 
maris , il  crut  que  Soliman  avoir  defiein  de  le  ma- 
rier à Afterie  fa  fille  , pour  l’attacher  eutiere- 
ment  i fon  fervice  ; & dans  cette  penfée , il  pre- 
' noit  déjà  la  réfolution  de  perdre  la  vie  , plutôt 
que  de  confentir  à ce  mariage.  Mais  il  fut  étran- 
gement furpris , lorfque  le  Grand  Seigneur  eut 
fait  ligne  à l’Aga  des  JanifTaires  de  tirer  les  ri- 
deaux du  dais  , de  voir  , fur  un  cheval  blanc , 
tenu  par  deux  efclaves  noirs , fon  incomparable 
îfabelle. 

■ Qui  n’eüt  dit  qu’Ibrahim  touchoit  au  comble 
du  bonheur , & qu’il  n’auroit  plus  rien  déformais 
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A défirer.?  Le  retour  d’ifabelle  le  plongea  dajis  un 
abyme  plus  profond  que  celui  dont  il  venoit  de 
Tortir.  Elle  plut  à Soliman  ÿ & ce  Prince  qui 
n’avoit  été  vaincu  qu’en  amour , ne  put  relifter  à 
cette  paillon  nailTanre.  La  tendrelTe  qu’il  avoiteue 
jufqu’ alors  pour  Ibrahim  , la  reconnoiHance  qu’il 
devoir  à fes  fervices  , la  raifon  meme  &c  la  fa- 
gelïe  parlèrent  inutilement  au  cœur  de  ce  Prin- 
ce : il  ne  regarda  plus  que  fon  rival  dans  fon  ami^ 
& pour  l’éloigner  d’ifabelle  il  réfolut  la  guerre 
de  Perfe , & lui  donna  le  commandement  de  fes 
armées.  Ifabelle  fut  logée  dans  le  vieux  ferrail 
pendant  l’abfence  d’ibrahim.  Mais  ce  Minillre 

3uelaviâ:oire  accompagnoit  partout,  étoit  déjà 
e retour , que  Soliman  n’avoit  encore  rien  ga- 
gné par  fes  prières  & par  fes  menaces  auprès  a I- 
ûbelle.  Celle-ci  fe  hata  de  prévenir  fon  Âmanc 
fox  la  conduite  du  Grand-Seigneur,  Ibrahim  ne 
trouva  point  de  meilleur  expédient,que  de  quitter 
Condantinople.  Il  parntfecrettement  fur  un  vaif- 
feau  chrétien  qu’il  avoit  arrêté.  Rullan  qui  fut 
informé  par  un  efpion  de  ce  départ  précipité  y 
courut  au  ferrail  en  donner  avis  au  Grand-Sei- 
gneur. Ce  Prince  tranfpocté décoléré n’étant 
pas  fâché  d’avoir  une  occafion  de  haïr  fon  Minil- 
tre , ordonna  à Ruftan  de  le  ramener.  Ibrahim  de 
Ifabelle  furent  auilicôt  renfermés  dans  le  ferraiL 
Soliman  jconfeillé  par  fa  paUion , & excité  encore 
par  les  difeours  de  Roxelane  & de  Ruftan , enne- 
mis jurés  d’ibrahim,  prononça  l’arrêt  de  fa  morCk. 
Ruftan  partit  avec  beaucoup  de  diligence  , de 
crainte  que  le  Sultan  ne  changeât  d’avis.  ’ Mais, 
n’ofant  pas  entièrement  manquer  aux  formes , U 
envoya  inviter  Ibrahim  à fouper  j & ce  perfide 
qui  craignoic  une  révolte , empêclu  que  ceux  qui 
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étoient  au  ferrail  n’en  forti(Tent.  Cependant  Ibra- 
him s’ctant  mis  à table  c»mme  les  autres , Ruftan 
au  milieu  du  repas  , lui  préfenta  une  robe  de  ve- 
lours noir,  tjuiétoitune  marque  indubitable  que 
la  fin  de  ce  lunefte  feftin  dgvoit  être  celle  de  fa 
vie.  Quatre  Muets  chargés  de  le  laire  mourir  , 

, étoient  debout  devant  lui  , tenant  chacun  à la 
‘ main  un  cordon  de  foye  noire  qui  devoir  fervir  à 
ce  funelte  office  ^ mais  quoique  cet  objet  donnât 
de  la  frayeur  & de  lapitic  à tous  ceux  qui  le  con- 
fidéroient , Ibrahim  ne  paroilîoit  ^as  plus  fenfible 
à la  crainte , que  Ruitan  l'étoit  a la  compalfion. 
; Cependant  Soliman  en  proye  aux  plus  vives 
inquiétudes  , fe  reprochoit  fon  injuftice  & fa 
cruauté.  L’amour  6c  l’amitié  le  déchiroient  tour 
à tour.  Après  les  plus  violens  combats  , la  raifon 
triomoha  enfin  j & il  révoqua  l’ordre  qu’il  avoic 
donne.  Heureufement , il  n’étoitpas  encore  exé- 
cuté : le  Monarque  fit  venir  Ibrahim  & Ifabelle 
qui  fe  jetcerent  à fes  pieds  ÿ il  leur  parla  avec  bon- 

„ té,  & les  fit  embarquer  aulîîtôt  fur  le  même  bâti- 

ment qui  avoir  fervi  à leur  évafion.  Ils  arrivèrent 
fans  danger  dans  leur  patrie  , tandis  qu’on  pu- 
blioit  à dqlTein  dans  Conflantinople  la  mort  du 
Vûir  Ibrahim. 

Epifodes  Teleft , Madame , le  fnjet  principal  & le  fond 
du  Roman  Roman.  J’en  aiféparé  les  épifodes  qui  font 
d’ibrahim,  en  grand  nombre , 6c  dont  quelques-uns  font  cu- 
rieux 6c  intérefTanj.  Ils  peuvent  être  regardés 
comme  autant.de  Romans  féparés  , 6c  indépen- 
dans  de  l’Iûftoire  principale.  Ils  font  placés  au  gré 
de  l’Auteur  , pour  fuipendre  6c  pour  varier  la 
narration.  Je  commence  par  l’hiftoire  de  Ro- 

Hiftoire  xelane. 


de  Roxcla-  Bajazet  fon  pere  étoit  un  des  principaux  Sei* 
ne. 
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gneurs  de  l’Empire  Ottoman.  Le  Gouverneur  de . 
la  Natolie , près  duquel  Soliman  l’avoit  envoyé , 
lui  ayant  remis  une  jeune  efclave  , la  plus  belle 
qu’on  eut  jamais  vue , pour  l’offrir  au  Grand-Sei- 
gneur, Bajazet  en  devint  éperduement  amou-, 
reux , & pour  la  conferver , il  préfenta , à fa  pla- 
ce , une  de  fes  efclaves.  Mais  dans  la  fuite  cette 
tromperie  ayant  été  découverte,  Bajazet  fut  exi- 
lé dans  l’Ile  de  Chio.  A peine  y étoit-il  établi , 
que  la  belle  efclave  accoucha  d’une  fille  qu’il  ap». 
pella  Roxelane.  Cet  enfant  n’avoit  pas  encore 
quatre  ans  , que  quelqu'un  lui  demandant  ce 
qu’elle  défireroit  le  plus  au  monde , elle  répon- 
dit fans  héliter  , que  ce  feroit  de  faire  fon  pere 
bien  riche  ôc  bien  puilTant.  Cette  parole  ne  tut 
pasli-tôt  prononcée,  que  Bajazet  revenant  com- 
me d’un  profond  fommeil , fenrit  renaître  en  fon 
cœur  l’ambition  qu’il  en  avoit  ptefque  bannie. 
A peine  la  petite  Roxelane  eut-elle  atteint  l’àge 
de  dix  ou  douze  ans , t^ue  lui  trouvant l’efprit  fort 
avancé , il  lui  dit  qu’étant  née  avec  aine  beauté 
non  commune  , il  talloit  qu’elle  lui  procurât  une 
fortune  extraordinaire  ; mais  que  comme  c’étoit 
l’office  des  yeux  de  faire  des  conquêtes  , c’étoit 
anlîi  celui  de  l’efprit  de  les  conferver.  Qu’il  étoit 
tems  quelle  apprît  à fe  connoître  & à connoître 
les  autres , afin  que  s’accoutumant  à plier  fon  ef- 
prit , félon  les  diverfes  humeurs  de  ceux  qu’elle 
voyoit , elle  pût  un  jour  être  capable  de  bien  dé- 
euifer  fes  fentimens.  C’étoit  par  de  ferablables 
leçons  , que  Bajazet  inftruifoit  Roxelane  , de 
qui  le  caraétere  n’étoit  que  trop  porté  à la  dilfimu- 
iation. 

Roxelane,  pour  obéir  à fon  pere,  n’avoit  qu’à 
fuivre  fon  pendiant  j mais  pour  contenter  fa  mer e* 
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qui  étoit  One  femme  très-raifbnnable,  il  enrfalfa 
combattre  toutes  fes  inclinations.  Le  premier 
parti  étoit  le  plus  facile  ; on  lui  faifoit  efpérer 
qu’il  produiroit  de  grandes  cliofes  ; l’autre  au  con- 
traire ne  lui  promettoit  de  récompenfe , que  celle 
que  donne  îa  fatisfaélion  de  faire  fon  devoir. 
Elle  n’eut  pas  de  peine  à fe  réfoudre  de  méprifer 
la  vertu  pour  fuivre  fon  inclination.  La  voild  donc 
abandonnée  à fon  propre  fens , & aux  mauvais 
confeils  de  Bajazet , & la  belle  efclave  réduite  à 
être  prefque  celle  de  fa  fille  j cette  vermeufe  fem-r 
me  mourut  quelque  rems  après , & laiflà  Bajazec 
en  pleine  pofleffion  de  l’efprit  de  Roxelane.  Celle- 
ci  , par  des  larmes  feintes , témoigna  tant  de  dou- 
leur de  la  perte  de  fa  mere , qu’elle  attendrilïbic 
tous  ceux  qui  la  voyoient , quoique  dans  fon  cœiu: 
elle  en  reflentit  beaucoup  de  joie. 

Etant  parvenue  à l’âge  de  quinze  ans  , fonpere 
crut  qu’il  étoit  tems  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
foins  & de  fes  confeils  ; il  fit  venir  fa  fille  en  par- 
ticulier , lui  raconta  l’hiftoite  de  fa  difgrace  , & 
lui  prenant  la  main  » , tu  vois  donc  ma  fille  , lui 
dit-il , que  l’amour  autrefois  me  fit  perdre  ma 
fortune , & qu’une  efclave  que  j’ôtai  au  Grand- 
Seigneur  , m’enleva  toutes  mes  efpérances  & me 
bannit  de  mon  pays  y mais  pour  trouver  mon  ré- 
tablilTement  par  la  meme  voye  qui  caufa  ma  per- 
te , )e  veux  que  l’amour  & une  efclave  volontaire 
me  remettent  en  grâce  auprès  de  Soliman.  Et  pour 
ne  te  cacher  pas  ma  penlée  , je  veux  te  préfenter 
au  Grand -Seigneur  ; te  donner  à lui,  & laifler  le 
refte  à la  fortune  & à ton  adreffe.  Si  tu  te  fers  bien 
des  leçons  que  je  t’ai  données  , tu  peux  devenir 
Sultane  & combler  le  refte  de  mes  jours  d’hon- 
neurs & de  biens.  Roxelane  lui  répondit  comme 
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il  le  défiroit , & i’adiira  que  pourvu  qu’elle  pût 
être  reçue  au  ferrail  , elle  ne  doutoir  point  du 
refte. 

Bajazet  tranfporté  de  joie , partit  auflitôt  pour 
Conftantinople , prcfenta  fa  fille  i Soliman  qui 
fut  épris  de  la  rare  beauté , &:  l’admit  au  nombre 
des  Sultanes.  Quelques  jours  après , Bajazet  que 
le  Monarque  avoit  comblé  d’honneurs,  étant  allé 
voir  un  eflai  d’artillerie  , fut  emporté  par  une 
piece  de  canon  qui  créva  & fembla  le  choifir  au 
milieu  de  la  foule  , où  nul  que  lui  ne  fut  bleflc. 
La  nouvelle  de  cette  mort  fut  bientôt  portée  au 
ferrail.  Roxelaneen  témoigna  beaucoup  de  dou- 
leur j mais  en  peu  dejours  les  marques  d’alFec- 
tion  que  le  Grand  Seigneur  lui  donna  , la  confo- 
lerent  de  cette  perte.  Il  n’y  avoit  pas  quinze 
jours  que  Roxelane  étoit  entrée  au  ferrail , qu’elle 
polTédoit  entièrement  le  cceur  du  Monarque. 
Toutes  les  autres  Sultanes  ne  pouvoientprétendre 
d’en  être  regardées  favorablement , que  lorfqu’el- 
les  lui  en  difoient  du  bien,  ou  qu’elles  avcîent 
eu  quelque  complaifance  pour  elle  ; ce  qui  ne  leur 
donnoir  paspeu  dejaloufie.  Elles  fe  liguèrent  en- 
femble,  & oublièrent  toutes  les  haines  fecrettes 
qu’elles  avoient  eues  entr’elles  , pour  tâcher  de 

fierdre  la  perfonns  qui  les  détruifoit.  Celle  qui 
es  animoitleplus  étoitla  première  des  Sultanes  , 
mere  de  Muftapha  , lequel  étoit  encore  dans  le 
ferrail  & étoit  âgé  de  fix  à fept  ans.  Cette  fem- 
me qui  avoit  donné  un  fils  à Soliman,  & un  fuc- 
cefleur  à l’Empite , fouffroitimpatiemment  la  fa- 
veur de  Roxelane.  Mais  toutes  fes  intrigues 
échouèrent  contre  les  charmes  & l’adrefle  de  cette 
nouvelle  favorite. 

A quelque  tems  de-là , Roxelane  fe  trouva  grof- 
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fe  y & letermede  fon accouchement  étant  arrive  ÿ 
elle  donna  un  fils  à Soliman,  qu’on  appella  Ma- 
homet. Jufqu’alors  elle  n’avoit  fongé  qu’à  fe  main- 
tenir y mais  quand  elle  vint  à penfer  que  Mufta- 
pha  régneroit  un  jour , & que  fuivant  la  coutume , 
Ion  fils  lui  feroit  facrifié  , fa  première  ambition 
fe  réveilla  ÿ 8c  tous  fes  delTeins  ne  tendirent  plus 
qu’à  être  promptement  la  femme  d’un  Prince 
dont  elle  étoit  Maîtrefie  abfolue,  afin  que  dans  ce 
haut  rang  elle  pût  plus  aifément  détruire  Mufta- 
pha , pour  faire  régner  fon  fils.  Elle  fçavoit  que  la 
Religion  défend  au  Souverain  de  |>oiréder  une 
femme  libre  , & qu’il  n’eft  permis  a une  efclave 
de  faire  conftruire  aucun  monument  de  piété  qui 
puifie  lui  profiter  pour  l’autre  vie.  Sur  ce  fonde- 
ment , elle  imagina  fon  plan  ÿ 8c  fçaehant  que  le 
Muphti.  pofiedoit  l’efprit  du  Grand-Seigneur  , 
elle  le  gagna  par  des  préfèns.  Lorfqu’il  l’eut  allu- 
rée de  fon  aflirtance,  elle  lui  envoya  dire  qu’elle 
avoir  un  extrême  défir  de  faire  bâtir  une  Molquée  , 
où  tous  les  Voyageurs  feroient  logés  & nourris  j 
mais  qu’avam.que  dei’entreprendre , elle  vouloir 
fçavoir  fi  cette  œuvre  feroit  agréable  au  Prophète, 
& fi  elle  lui  feroit  utile  pour  l’autre  vie.  Le  Muph- 
ti répondit  félon  fondefiein,  que.la  chofe. feroit 
agréable  au  Prophète , mais  abfolument  inutile 
pour  la  fécondé  vie  de  fon  ame  i parce  qu’elle  étoit 
efclave  du  Grand-Seigneur  , 8c  que  tout  ce  qu’elle 
avoir , étant  à Soliman  8c  non  à elle  , ce  qu’elle  fe- 
roit en  cet  état,  feroit, à l’avantage  du  Monarque 
& non  au  lien.  :'i 

Sur  cette  réponfe , Roxelane  feint  une  extrême 
mélancolie  -y  elle  fe  prive  de  tous  fes  divettilfe- 
mens  ordinaires  j 8c  lorfque  le- Grand  Seigneur 
lui  rend  favilite  , elle  fe  lailfe  toujours  furpren- 
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dre  à quelque  rêverie  , dont  elle  femble  enfuite 
être  bien  fâchée.  Enfin,elle  joue  li  adroitement  fon 
perfonnage  , que  le  Sultan  eft  lui-même  trèsrin- 
quiet.  D’abord  il  fe  contente  de  lui  demander 
ce  qui  la  rendtriftej  mais  comme  elle  lui  répond 
que  c’eft  un  effet  de  fon  tempérament  , il  en 
paroît  encore  plus  en  peine.  Il  s’informe  des  Ef- 
claves  qui  la  fervent  , fi  quelqu’un  lui  a donné 
quelque  fujet  de  plainte  ; elles  répondent  qu’elles 
n’en  ont  nulle  connoifiance  , mais  qu’il  eft  vrai 
que  leur  Maîtreffe  , depuis  quelques  jours  , eft 
tellement  mélancolique , qu’elles  ne  penfent  pas 
qu’elle  puifTe  vivre  long-tems  de  cette  forte. 

Soliman  demande  de  nouveau  à Roxelane  la 
caufe  de  fa  triftefle , de  lui  jure  qu’il  ne  partira 
point  d’auprès  d’elle , qu’il  n’ait  feu  ce  qui  trouble 
fa  félicité.  Elle  réfifte;  il  la  prelïe  davantage  , & 
•lui  parle  avec  tant  d’ardeur,  qu’elle  juge  qu’il  eft 
tems  de  fe  découvrir.  Elle  fe  jette  alors  à fes 
pieds  , le  fimplie  de  lui  pardonner  , & enfin  lui 
tient  un  difeours  rempli  d’artifice  , par  lequel 
elle  lui  fait  comprendre  , qu’ayant  eu  deflein 
d’employer  les  trefors  qu’il  lui  avoir  donnés , à 
l’honneur  du  Prophète  & à fon  propre  falut,  en 
faifant  bâtir  une  Mofquée  & une  Maifon  pour 
les  Pèlerins  , elle  avoir  fçu  qu’elle  en  étoit  in- 
capable , parce  qu’elle  étoit  fon  Efclave,  de  que 
pour  cet  effet,  il  falloir  être  de  condition  libre; 
qu’elle  lui  confeftbit  que  la  crainte  d’une  autre  vie 
s’étoit  emparée  de  fon  ame  ; quelle  appréhen- 
doit  de  ne  pouvoir  répondre  aux  deux  Anges 
noirs;  de  que  la  penfée  de  ne  jamais  rien  faire 

Îiour  fon  falut , la  troubloit  de  telle  forte , qu’il 
Lii  étoit  impolfible  d’efpérer  une  heure  de  tran- 
• quillité  entoure  fa  vie.  Soliman  l’entendant  par- 
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1er  ainfi , la  releve , fe  pjlaint  quelle  lui  ait  caché 
fi  long-tems  un  fi  jufte  defir  , & l’aflure  enfin 

3u’en  peu  de  jours  elle  fera  contente.  En  effet, 
ès  le  lendemain  il  lui  fit  expédier  des  Lettres 
d'affranchifTement  , & donna  ordre  en  meme 
temps , qu’on  lui  fournît  autant  d’argent  qu’elle 
en  demanderoit.  Roxelane  ne  parut  plus  occu> 
pée  que  de  fes  bâtiments  y & quelques  joiurs 
après,  Soliman  voulant  qu’elle  vîntpaflèr  lanuit 
auprès  de  lui , il  fut  bien  étonné  de  la  voir  fe  profi* 
terner  à fes  pieds  , & d’entendre  ces  paroles 
qu’elle  lui  adrefla  avec  une  voix  entrecoupée  de 
fanglors  ».  Je  fçais  bien  , Seigneur  , que  tu  es 
» le  maître  de  nos  biens  , de  nos  corps  & de 
»»  nos  vies  , &c  <|ue  ta  volonté  doit  être  la  règle 
» abfolue  des  nôtres  j mais  l’ordre  du  Ciel , Tes 
» préceptes  de  notre  Prophète  , & la  Loi  que 
»>  nous  profefTons  , ne  veulent  pas,  qu’étant  li- 
» bre  , tu  puifTes  difpofer  de  moi.  Tant  que  j’ai 
t»  été  ton  efclavô  , je  n’ai  point  réfifté  à tes  vo- 
» lontés  , fçachant  que  les  Loix  Divines  & 
n humaines  me  le  commandoient  j mais  aujour- 
n d’hui  que  je  fuis  libre , >e  penfe  que  c’eft  faire 
» ce  que  je  dois  , en  t’empêchant  de  conunet- 
» tre  un  crime  ». 

Soliman  fut  tellement  furpris  de  ce  difcours, 
qu’il  ne  fçavoit  quelle  réfoiution  prendre.  Sa 

Eaffion  étoit  forte  j mais  fon  refpeâ  pour  la  Ré- 
gion étoit  aufli  grand.  11  envoyé  chercher  le 
Muphti , lui  propofe  la  queftion  j & cet  homme , 
gagné  par  Roxelane,  allure  que  le  Souverain  ne 
peut  jouir  d’une  femme  libre,  fans  l’époufer,  ou 
fans  commettre  un  crime  effroyable.  Il  lui  rap- 
porte le  palfage  de  l’Alcoran  , ôc  le  laide  perfua- 
.dé  qu’il  ne  peut  plus  polféder  Roxelane  fans 

\ . 
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crime.  Le  Sultan,  follicicé  d’une  part  par  fapaf- 
(ion , de  l’autre,  arreté  par  la  Loi  & parl’exem- 

f»Ie  de  fes  pcédcceireurs  , éprouve  en  lui-même 
es  plus  violens  combats  ; if  prend  enfin  fa  réfo- 
lutiofl  , Sc  fait  f^'avoir  à Roxelane , qu’il  confenc 
à l’époufer.  Elle  reçut  en  apparence  cette  nou- 
velle avec  beaucoup  de  modération  , difanc 
qu’elle  s’eftimoit  inmgne  d’un  fi  grand  honneur , 

& parut  ne  céder  qu’aux  inftances  de  fon  Souve- 
rain. Soliman  l’cpoufa  publiquement  avec  une 
pompe  folemnelle.  Tels  fiuent  les  moyens  dont 
fe  fervit  cette  femme  artificieufe  pour  parvenir 
à l’Empire. 

A cette  Hiftoire  de  Roxelane  , je  joins  ici  , Hiftoi» 
Madame  , celle  de  la  Princefie  Âxiamire  , fille  d’Aziamirc 
du  Sophi  de  Perfe , & celle  de  Giangir  & 

Mufiapha  y fils  de  Soliman.  Rjq>pellez-vous  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut,  que  cette  Prmeefife  fut  enle- 
vée par  un  certain  Ruftan  , & que  le  vaifieau  di» 

Ravifieur  ayant  fait  naufrage  à la  vue  de  Confian- 
linople  , on  ne  douta  point  qu’ Axiamire  n’eût 
été  lubmergée.  Cependant  la  Mer  ne  fut  pas  im* 
pitoyable  : elle  porta  la  Princefie  avec  une  de  fes 
compagnes  fur  le  rivage  , ôc  leur  conferva  la 
vie.  Le  Prince  Giangir  , fils  de  Soliman  & de 
Roxelane  , avoir  fa  demeure  près  de  la  Mer. 

Comme  il  fe  promenoir  fur  fes  rives  le  jour 
même  qu' Axiamire  y avoir  été  jettée  , il  l’apper- 
çut  étendue  fur  le  fable  fans  connoifiance.  Ce 
fpetfcacle  l’attendrit  ; il  confidéra  attentivement 
le  vifage  de  la  Princefie  ÿ & tout  défiguré  qu’il 
étoit , il  lui  parut  d’une  beauté  digne  d’admira- 
tion. Ses  premiers  foins  furent  de  rappeller  à 
la  vie  , s’il  étoit  pofllble , une  perfonne  li  char- 
mante. Axiamire  ouvrit  les  yeux  à la  lumière. 
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8c  revint  peu-à-peu  à elle  aulîl  bien  que  fa  com- 
pagne , que  les  gens  du  Prince  avoient  trouvée 
a trente  pas  de-là.  Giangir  les  fit  tranfpotter  l’une 
& l’autre , le  plus  fécrétement  qu’il  put,  dans  fon 
Palais.  Axianiire  , après  lui  avoir  témoigné  far e- 
connoifiance  , lui  fit  le  récit  de  fes  malheurs  , en 
le  conjurant  de  la  préferver  de  ceux  qui  la  me- 
naçoienr.  Elle  lui  raconta  comment  Tachmas  , 
fon  pere  , avoit  voulu  la  contraindre  d’époufer 
Déliment  fon  favori , homme  de  baife  naiflance, 
& d’un  caraftère  rampant  &artificieux  j qu’elle 
avoit  envain  oppofé  fes  larmes  & fes  prières 
aux  ordres  du  Sophi  ; que  ce  Prince  , gouverne 
par  Déliment , l’avoit  contrainte  de  fouffrir  les 
hommages  de  fon  favori;  qu’enfin,  pour  reculer 
de  plus  en  plus  fon  malheur  , elle  avoit  demandé 
à fon  pere  , d’aller  palTer  quelque  tems  à Mazan- 
deron  avec  la  fille  cui  Gouverneur  de  cette  Place  ; 
que  c’étoit-là  queRuftanl’avoit  enlevée , comme 
elle  fe  promenoit  fiu:  le  bord  de  la  Mer. 

Giangir  , que  l’amour  & la  compaflîon  tou- 
choient  prefqu’également , propofa  à la  Princeffe 
de  le  fuivre  à Amafie  , dont  Muftapha  fon  ftere 
étoit  Gouverneur  ; il  l’afTura  que  dans  cette  Ville , 
elle  feroit  à l’abri  &des  pourfuites  de  Tachmas  , 
& des  recherches  de  Soliman.  Axiamire  reçut 
cette  offre  avec  plaifir  ; & le  Prince  fe  difpofa  à 
ce  voyage.  11  étoit  alluré  de  la  bonne  volonté  de 
Muftapha  , qui  fans  confidérer  dans  Giangir , le 
fils' de  Roxelane  , l’avoit  toujours  beaucoup  plus 
aimé  que  fes  autres  freres. 

On  n’avoit  jamais  vu  d’union  auffi  parfaite 

3ue  celle  de  ces  deux  Princes.  Giangir  fut  reçu 
e fon  frere  comme  il  s’y  étoit  attendu  ; &c  Axia- 
mire fut  traitée  avec  tousles  honneurs  dûs  à fa 
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aflurer  le  Trône  a fes  enf^s,  faifit  avec  avidité 

noircir  le  Prince.  Elfe* 

e eprcfenta  a Soliman  comme  un  fils  rebelle 
qm  ménrifou  fon  autorité  , & q„i  entretenoi; 

des  haifons  avec  les  ennemis  de  l’Etat.  SoUman 

^ P""  > Par- 

tit de  Conftantinople  d la  tête  d’une  Armée,  pour 

dler  tirer  vengeance  des  crimes  prétendus^  de 
Muftapha.  Ce  dernier , le  plus  vertueux  & le  plus 
^ge  des  Princes  vivoit  avec  fécurité  dans  foii 
gnivernement.  Tout-d-coim  on  lui  annonce  que 
^Ilman  s avance  vers  Amafie  : cette  nouvelle\ft 
fume  d un  ordre  du  Sultan , qui  lui  enjoint  de  le 
venir  trouver.  Mufiapha  fe  repofant  fi  foi,  in- 
nocence, part  en  diligence  &/-e  rend  au  camp  de 
fon  pere.  A peine  eft-il  entré  , qu’on  l’arrête  & 
qu  ort  lui  donne  des  Gardes. 

• Prince  fe  voyoit  en  danger  de  fa 

vie,  Soliman  étoit  tourmenté  de  la  plus  étrange 
incertitude.  L’amour  paternel  lui  infpiroit  queï- 
<luefois  la  clemence  & la  pitié  ; puis  tout  d’un 
coup  1 amour  d’Axiamire,  accompagné  de  la  ja- 
oulie  luiremettoit  la  fureur  , la  haine,  la' co- 

Lorfqu’il  regardoit 
Muftapha  conime  fon  fils , il  cherchoir  à l’excu- 
fer  j mais  aulîîtot  qu’il  le  confidéroit  comme  fon 
rival , il  prenoit  la  réfolution  de  le  perdre.  La  rai- 
ibn  d’Etat  lui  en  fournilToit  les  moyens  ; de  ce 
Tome  /.  L 
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côté-U , il  fe  voyoit  tout  noirci  de  crimes  y il 
avoir  un  commerce  fecret  avec  les  ennemis  de 
l’Empire  ^ il  avoir  traité  de  fon  mariage  avec 
Tachmas  j il  en  avoir  retenu  la  fille  long-tems 
en  fon  pouvoir  : & pour  derniere  faute  il  en  avoir 
impofe  a Soliman  au  fujet  d’Axiamire.  Toutes 
ces  chofes  néanmoins  , quoique  très-puilTantes 
contre  Muft^ha  , puifque  Soliman  les  croyoic 
«toutes  véritables , ne  l’auroient  pas  perdu  , fans 
les  mauvais  confeils  de  Ruftan.  Ce  traître  , ex- 
cité par  Roxelane  , repréfenta  au  Grand  Sei- 
gneur , que  plus  il  avoir  chéri  Muftapha , ^lus 
ce  fils  étoit  ingrat  de  l’avoir  trahi  j qu’il  n’etoit 
pas  nécelTaire  qu’il  fe  condamnât  lui-même  pat 
fon  aveu,  puifque  les  Loix  le  condamnoient  : 
que  n’ayant  agi  auparavant  que  par  amour  & par 
ambition , il  agiroit  déformais  par  amour  , par 
ambition,  par  Haine  &par  vengeance  ÿ qu’enfin 
il  n’y  avoir  point  à çhoifif  : qu’il  falloit  farfvet 
^uRapha  & perdre  Soliman  , ou  perdre  Mufta- 
pha pour  fauver  Soliman , ce  qui , félon  lui  , 
étoit  le  plus  jufte. 

. Ces  pernicieux  confeils  ne  firent  que  trop  d’im- 
preflîon  fur  le  Sultan.  II  laifla  échapper  l’Arrêt  de 
mort  contre  fon  fils  , & chargea  Ruftan  de  le  faire 
exécuter.  Achmat , un  des  principaux  Officiers 
du  Grand  Seigneur , qui  avoir  combattu  de  tout 
fon  pouvoir  les  raifons  de  Ruftan  , voyant  que 
l’ordre  funefte  étoit  prononcé , voulut  fe  retirer  ; j 
mais  le  Sultan  le  retint  : le  repentir  s’empa-  • 

. rant  bientôt  de  fon  cœur  , après  quelques  mo- 
' mens  de  filence,  il  commanda  â Achmat  d’aller 
révoquer  l’Arrêt  fatal  j mais  il  n’étoit  déjà  plus 
rems  j parce  qu’auflitôt  que  Ruftan  avoir  eu  la  j 
|)ermilnon  d’exercer  fa  cruauté , il  avoir  pris 
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?[uatre  muets  ; & courant  à la  ter\te  où  étoit  ren-* 
erm^  Muftapha,  il  fit  exécuter  l’ordre  de  ITin-* 
oereur.  Le  bfuit  de  cene  mon  fe  répandit  dans 
U camp  où  l’on  n’çntendoit  que  cris  &c  que  gé- 
miffemens.  Les  Soldats  refufoierit  leur  nourri- 
ture j fi  la  prudence  d’Achmat  n’eùt  agi  en  cette 
occafion , le  Trône  de  Soliman  auroit  été  peu  af- 
füré. 

Ce  Prince  envoya  offrir  â Giangit  qivi  Venok 
d’arriver  dans  le  camp  , tous  les  Gouvernements 
de  Muftapha}  maisGiangir  ne  voulant  poinrs'en- 
richir  des  dépouilles  d’un  frere  qui  etoit  mort 
pour  l’amour  de  lui , les  refufa  généreufement  , 
ne  demandant , difoit-il , d’autre  partage  à Soli- 
man , que  le  même  cordon  qui  avoir  été  l’inftru- 
ment  de  la  mort  de  fon  frere.  Dans  l’excès  de  fa 
douleur  , il  court  comme  un  furieux  à travers  le 
camp  } & fans  fçavoir  où  le  conduit^  fon  défef- 

{loir  , il  trouva  ce  qu’il  cherchoit  c’elt-à-dire 
e corps  de  Muftapha  , qu’on  n’avoit  pu  encore 
retirer  des  mains  des  Soldat?.  Aulfitôt  que  Gian- 
gir  s’en  approcha , ils  fe  prefferent  pour  le  laiffec 
paffer  j ils  redoublèrent  leurs  cris  & leurs  gémiffe- 
mens;  mais  lui , fans  écouter  leurs^^plaintes  , fe 
jette  fur  le  corps  mort , le  mouille  de  fes  larmes  } 
puis  faifilfânt  un  poignard  qu’il  trouve  à fes  pieds , 
il  fe  l’enfonce  dans  le  cœur  , & tombe  mort  fur 
le  corps  de  fon  frere.  Soliman , accablé  de  dou- 
leur de  la  perte  de  fes  deux  fils , reprit  le  chemin 
deConftantinople  avec  Axiamire,  que  le  Bafia 
Ibrahim  , à fon  retour  de  Gênes , eut  foin  de 
renvoyer  en  Perfe , après  la  mort  de  Tachmasâc 
de  Déliment. 

Deux  de  nos  Poëres  , Mairet  & Belin  , ont 
traité  ce  fujet  fur  la  Scene  françoife.  On  pré- 
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tend  que  Madame  la  DuchelTe  de  Bouillon , dont 
Belin  étoit  Secrétaire , a eu  grande  part  à cette 
Tragédie , tirée  du  Roman  deMademoifelle  de 
Scudéry  , & repréfentée  pour  la  première  fois 
en  1705.  On  la  trouve  imprimée  dans  le  neu- 
vième Tome  du  Théâtre  François.  C’eft  dans  ce 
meme  Roman  que  le  frere  de  Mlle  de  Scudéti 
a pris  lô  fujet  de  fa  Tragédie  d’ Ibrahim  ou  Vil- 
lujlre  Bajfa  , repréfentée  avec  applaudilTement. 

Je  fuis  , &c. 


» 


I 


; 


DkJ; 
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LETTRE  VII. 

Oas  êtes  fans  doute  furprife , Madame  , du 
filence  alTez  long  que  je  garde  depuis  ma  derniete 
lettre  ; l’objet  de  celle-ci  vous  fera  voir  que  la  lec- 
ture de  dix  gros  volumes  emporte  nécelmremenr 
beaucoup  de  rems.  Rien  ne  prouve  mieux  l’admi- 
rable fécondité  d’efprit , & le  travail  infatigable 
de  Mademoifelle  de  Scuderi , que  l’immenfe 
produétion , intitulée  Artamene  ou  le  Grand  Cy-  Roman 
rus.  Le  ftyle  eneft  diffus  & cependant  ingénieux;  dçCyrus. 
on  y trouve  du  choix  dans  les  exprefUons , mais 
auffi  de  la  furabondance  & de  l’obfcurité.  La  mo- 
rale n’y  eft  point  épargnée  ; & jufqu’aux  aâions 
des  différens  perfonnages,  tout  préîfente  des  le- 
o çons  de  vertu.  Les  femmes  y font  peintes  telles 
qu’elles  devroient  être  , c’eft-a-dire  , modeftes  , 
fages  , défintéreffées  ; & les  hommes  y paroifTenc 
fournis  & refpei^eux.  Quant  au  plan  général  de 
l’ouvrage  , il  eft  immenfe  , quoique  fîmple  & ré- 
gulier. Le  grand  nombre  d’hiftoires  & d’avantu- 
res  qui  y font  mêlées,  eft  ce  qui  en  fait  la  longueur 
& l’étendue.  Quelques-unes  de  ces  hiftoiresfonc 
amufantes  ; & le  feul  défaut  confîdérable  qu’on 
puifle  leur  reprocher  , c’eft  d’être  toujours  prolixes 
& diftiifes.  Le  début , digne  de  l’épopée  , eft  ik)- 
ble,  majeftueux  , & tranîporte  tout-d’un-coup  le 
Lefteur  au  milieu  de  l’aaion. 

. La  Capitale  de  la  Cappadoce , Sinope  eft  toute 
en  proie  aux  flammes  qui  la  confument.  Les  cam- 
pagnes j le  Ciel  & la  met  font  éclairés  par  ce  fu- 
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nefte  embrâfement  qui  diflîpe  les  ténèbres  de  la 
«uit.  C’eft  fur  cette  fcèfte  effrayânte  , qüe  hôttè 
Auteur  fait  paroître  d abord  fon  invincible  Héros. 
Artamene  qui  s’avançoit  vers  Sinope  à 1»  tête  de 
quatre  mille  hommes , apperçut  de  loin  les  tour- 
billons de  feu  qui  fortoient  du  fein  de  cette'  Cà- 
pitale.  Il  commaïidoit  Tavant-garde  de  rartnéede 
Cyàxaréj&  à la  vue  de  cet  embrâfemenr,  ilpré^ 
cipite  fa  marche  j & vole  au  fecours  d’une  Ville 
réelle  qü’il  venoit  afliéçer.  Des  débris  , des  mon- 
ceaux de  cendre  , des  toits , des  maifons  enflam- 
més, un  peuple  fugitif  font  les  triftes  objets  qui 
s’offrént  afes  regards.  Màis  l’illudre fille  de  Gya- 
xare,  Mandane  que  le  Roi  d’Aflyrie  a enlevée  de 
Babylohe  après  la  perte  de  cette  Capitale  de  fon’ 
Royaume , occupe  toutes  les  penfées  du  Vain- 
queur de  l’Euphrate.  Il  vole  vers  une  tour  qui 
commande  au  Pôrt  & à la  Ville , & que  les  flam- 
mes ont  épargnée.  Perfiudé  que  cet  azyle  renfer- 
me fa  MaîtreÎTe  & fon  ravilfeur , il  donne  fes  or-  ■ 
dres  pour  éteindre  le  feu  ; & dans  l’impatience 
qui  l’agite  , il  monte  dans  la  tour  , où  on  lui  dit 
qu’une  perfonne  illuftre  implore  fon  afliftaitce. 
Mais  qu’elle  eft  la  furprife  & le  défefpoir  d’ Arta- 
mene, lorfqu’au  lieu  de  fa  chcre  Mandane,  il  ne 
tBDuve  que  le  Roi  d’Aflyrie  dont  l’affliéHon  & la 
douleur  lui  annoncent  leur  malheur  commun. 
J^’entrevue  de  ces  deux  rivaux  ell  pleine  de  Hau- 
teur & de  fierté  j mais  enfin  le  Roi  d’Aflyrie, 
après  avoir  montré  à fon  vainqueur  une  galere  eft 
pleine  mer , fur  laquelle  Mazare  , Prince  des 
Sac’és,  enleveleur  Maîtrefle  ,lui  prc^ofe  de  diffé- 
rer ^ vuider  leur  querelle  par  un  combat  fingu- 
Uer , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  délivré  Mandane. 

' .Artamene , quoique  nxaâcre  du  fort  de  fon  Ri- 
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val,  a la  gcnérofité  de  lui  promettre  ce  qu’il  de- 
mande. 11  le  lailTe  dans  la  tour , & en  fort  lui- 
mème  pour  aller  fauver  les  reftes  de  Sinope.  Ce- 
pendant à la  faveur  de  l’obfcurité  & de  la  confix- 
lîon  qui  reenent  dans  la  Ville,  le  Roid’AfTyrie 
s’éc^a^e  de  la  Tour  & s’enfuit.  Il  envoyé  une 
lettre  a Artamene  , pour  le  faire  fouvenir  de  la  ^ 
parole  qu’il  lui  adonnée,  &.lui  promet  de  nou-' 
veau  de  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à la  délivran- 
ce de  Mandane.  Artamene  reçoit  en  même-tems 
un  autre  fujetd’afïlidion,  bien  plus  confidérable. 

Une  tempête  affreufe  , qui  s’étoit  élevée  fur  la 
mer  pendant  la  nuit  de  l’embfâfement , lui  avoir 
fait  tout  appréhender  pour  la  galere  où  étolt  fa 

{►rincefle.  Le  lendemain  il  alla  fe  promener  fur 
e bord  de  la  mer , & y vit  les  trilles  débris  d’un 
naufrage.  Quelques  Pêcheurs  lui  montrèrent  un 
homme  qu’ils  avoient  délivré  du  danger , & qui 
paroidbit  n’avoir  plus  que  peu  de  momens  à vi- 
vre. Artamene  le  reconnoît  pour  le  Prince  des 
Sacesj  il  apprend  de  lui , que  la  tempête  a brifé  U 
galere  où  il  étoit  avec  Mandane  , & que  les  flots 
lontféparéde  cette  Princelfe.  Artamene  quitte 
Mazare  ; & après  avoir  fait  les  plus  exadles  re- 
cherches le  long  de  la  côte  , il  retourne  à Sinope 
accablé  de  la  plus  vive  douleur. 

Ces  divers  accidens  étoient  tomme  les  avant- 
coureurs  de  l’orbe  qui  menaçoit  Artamene.  Cya- 
xare  étant  arrivé  a Sinope  avec  le  relie  de  l’armée^ 
fçutque  le  Roid’Allyrie  avoir  été  enlapuiflance 
de  fon  Général  ; qu’ils  avoient  eu  une  conVerfa- 
tion  enfemble  fur  le  haut  de  la  Tout  j qu’il  s’étoit 
échappé  pendant  la  nuit  , & qu’il  avoir  fait  re- 
mettre fecrettement  une  lettre  à Artamei'.e  qui 
. kii  avoir  répondu.  Cyaxare  ne  put  fonger  à toares  , 
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ces  circonftances  fans  concevoir  de  violens  foupi' 

^ns  contre  la  fidélité  de  fon  Général.  11  luid^^ 

3!,  R ‘î"’'!  reçue 

point  découvrir  fa  paffion  pour  Mandane,  fe 
Roi  deCappadoce  de  fa  fi- 
d«^lne  & de  fon  zèle  pour  fei^^intérêts.  Cya- 
x^edont  les  Ibupcons  fe  fortifioient  de  plus  en 
P us , donna  des  Gardes  à Artamene  , & le  tint 
en  prifon  dans  la  Tour.  L’Armée  & les  Princes 
“™"^^*’‘^°rent  murmurent  de  cette  févéri- 
te.  Ghrifante&FeraulaSjtous  deux  confidens& 
compatriotes  d’Artamene , crurent  qu’il  étoit  à 
pro^s  de  déclarer  la  nailTance  de  leur  maître  : 
Jlsaflemblerentlesprincipaux  Chefs  de  l’armée; 
tx  Chnfante  leur  raconta  l’hiftoire  de  Cyrus. 

Nousvoici  Madame,  àla  narration  principa- 
e 5 ICI  es  tenebres  di^aroiflent  j & les  événcmens 
qui  Vont  occuper  la  fcène.  prennent  l’ordre  qui 
leur  eft  propre.  Chnfante,,  avant  que  d’entrer 
dans  le  detail  de  l’hiftoire  de  fon  maître  , apprend 
a ceux  qui  1 ecoutent,  qu’Artamene  eft  le  même 
que  Cyrus , fils  de  Cambife , Roi  de  Perfe.  Allia- 
ge , Roi  des  Medes  , ayant  'été  effrayé  par  un 
grand  nombre  de  prodiges , confulta  les  Mages 
qui  répondirent  que  toute  l’Afie  étoit  menacée 
d’un  prochain  efclavage  , Sc  que  du  fang  de  ce 
Monarque  fortiroit  le  vainqueur  qui  feroitceffer 
toute  domination. 

Aftyap  qui  craignoit  pour  fa  couronne , réfo-. 
lut  d ccâSlir  fcs  cn^ns  dô  nianicrG  â n*en  ^.voir 
rien  â redouter  j il  maria  fa  fille  Mandane  à Cam- 
bife Roi  de  Perfe,  & donna  à fon  fifs  Cyaxare  la 
Couronne  de  Cappadoce  : mais  comme  les  pro- 
diges redoubloient , il  ne  douta  point  que  f» 


Digitized  by  Google 


Madïmoishiï  de  ScvoitLT.  iis^ 
die  Mandane  , dont  il  apprit  la  grofTelTe , ne 
dût  donner  le  jour  à celui  dont  la  naiflance  étoit 
fi  extraordinairement  annoncée.  11  fit  prier  de  lui 
envoyer  la  Princeflè  j & lorfque  le  tems  de  fes 
couches  fut  arrivé , il  donna  l’enfant  qu’elle  mit 
au  monde  , à Harpage  fon  confident , pour  le 
faire  mourir.  Harpage  le  confia  à im  Berger  nom- 
mé Mitradate  j & le  bruit  de  la  mort  du  jeune 
Cyrus  s’étant  répandu  par  toute  la  Médie  , Af- 
tyage  fe  crut  en  fùreté  , & renvoya  Mandane  à 
la  Cour  de  Cambife. 

Cependant  le  jeune  Cyrus  fe  faifoit  diftin- 
guer  parmi  les  Bergers  de  fon  âge.  Sa  beauté  , 
fa  fagelTe,  fa  valeur,  & mille  autres  venus  naif- 
fantes  portèrent  fa  réputation  jiifiqu’amt-oreilles 
d’Aftyage  , qui  s’étant  fait  amener  Mitradate , 
apprit  avec  furprife,  que  cet  enfant  étoit  le  fils 
de  Mandane,  qu’Harpage  lui  avoir  remis.  Son  pre- 
mier delTein  fiit  de  s’en  défaire  ; mais  les  Ma- 
ges l’ayant  raflTuré,  enjui  remontrant  que  cette 
autorité  que  le  jeune  Cyrus  avoir  exercée  fur  les 
jeunes  bergers,  étoit  celle  qui  avoir  été  annoncée 
par  tant  de  prodiges,  Aftyage  renvoya *Cy rus  à 
fa  mere.  Ce  Monarque  naturellement  foup- 
çonneux  &timide,  reprit  fes  premières  Inquiétu- 
des ,&  fit  tout  appréhender  au  Roi  de  Perfe  pour 
la  vie  de  fon  fils.  Cambife,  de  concert  avec  Man- 
dane , réfolut  de  faire  voyager  le  jeune  Cyrus 
pour  le  fouftraire  pendant  quelque  tems  à fon 
Grand-pere.  Cyrus  partit  fuivi  de  Chrifantc  & 
de  Feraulas  ÿ & voulant  demeurer  inconnu  non- 
feulement  au  Roi  des  Médes , mais  a Cambife 
meme , & à Mandane  fa  mere  , il  prit  le  nom 
d’Artamene  j & après  avoir  fait  courir  le  bruit 
de  fa  mort,  ilfe  rendit  à la  Cour  de  Cyaxarefon 
oflcle. 
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' Le  Roi  de  Cappadoce  avoir  une  fille  nommée 
Mandane , comme  la  Reine  de  Perfe.  Elle  éroit 
d’une  beauté  extraordinaire , & attiroit  une  fdüle 
de  Princes  à fa  fuite.  Artamene  alla  fe  préfenret 
à Cyaxare  , comme  un  Avanturiet  qui  vouloir 
férvir  dans  fes  armées  j mais  im  plus  puifiànt  mo- 
tif le  retint  bientôt  auprès  de  ce  Prince.  Man- 
dane avoit  fait  fur  fon  cœur  l’impreffion  la  plus 
vive  : Artamene  fut  épris  de  fes  charmes  j &pouT 
mériter  l’eftime  de^la  PrincefTe  , il  fit  des  aétions 
de  valeur , qui  lui  donnèrent  en  peu  de  tems  la 
réputation  du  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiecle. 
Un  feul  homme  lui  faifoit  ombrage  à la  Cour  dç 
Cappadoce  ; c’étoit  im  Etranger  qui  avoit  pris  le 
nom  de  Philidafpe  , inconnu  comme  lui , brave 
& généreux  de  même , Sc  également  empreffé  au- 
près de  la  Princefie.  Comme  tous  deux  afpi- 
roieiit  aux  mêmes  fuffirages , ils  étoient  rivaux  en 
toutes  chofesj  & Artamene  s’apperçur  que  Phi- 
lidafpe aimoit  Mandane  , en  même-tems  que 
Philidafpe  remarqua  l’amour  d’ Artamene  pour 
cette  Princefle. 

Cependant  ces  illuftres  rivaux  tâchoient  en  ton- 
tes rencontres  de  fe  furpafier  l’un  l’autre.  Leurs 
fervices  furent  fi  avantageux  à Cyaxare  , que  ce 
Monarque  fe  vit  bientôt  viélorieux  de  tous  fes 
ennemis.  Ce  Prince  , qui  n’avoit  d’enfant  que 
Mandane , fongea  à fe  remarier , & jetta  les  yeux 
fur  Thomiris , Reine  des  MafTagetes  , Princefle 
d’une  grande  beauté  & de  beaucoup  d’efprit.  Ar- 
tamene , nommé  Ambafladeur  pour  traiter  de 
cette  alliance , fe  rendit  à la  Cour  de  Thomiris , 
& y parut  avec  tant  d’avantage  , que  la  Reine  des 
Maflagetes  prit  pour  lui  une  forte  inclination. 
Artamene , qui Raimoit que  Mandane,  vit^naî- 
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tre  avec  peine  l’amour  de  Thomiris  j il  y oppof* 
d’abord  le  refpeâ  qu’il  devoir  à la  Reine , Sc  la 
commillion  donc  il  étoit  chargé  ; mais  voyant 
que  fa  réilllance  ne  faifoit  qu’irriter  lapafliondô 
cette  PrincelTe,  il  prit  la  réfolution  de  fortir  fe- 
crettemenr  de  fes  Etats  , & revint  en  Cappadoce 
comme  un  fugitif,  lailTantla  belle  Thomins  dans 
l^plus  violent  dépit  qn’il  foit  polîible  d’iit\^gi- 
La  première  choie  qu’apprit  Artamene , en 
entrant  dans  la  Cappadoce  , fut  que  Mandant 
avoir  été  enlevée  ; que  fon  raviileur  étoit  ^le  Roi 
d’Alfyrie  , le  meme  que  le  vaillant  Philidafpe 
qu’il  avoir  vu  fi  long-tems  à la  Cour  de  Cyaxare. 

On  ne  tarda  pas  à déclarer  la  guerre  au  Roi 
• d’Aflyrie  ; & Artanaene  eut  la  conduite  de  l’ar- 
niée.  il  défit  les  Troupes  AiTyriennes  , mit  le  fié- 
ge  devant  fiabilone , & encra  dans  cette  Villé 
par  le  lit  de  l’Euphrate, dont  il  avoir  détoorné  Id 
cours.  Le  Roi  d’Affyrie  avoir  fait  fortir  quelques 
heures  auparavant  de  Babilone , laPrincelTe  Man- 
dane  qu’il  avoir  confiée  à Mazare, Prince  des  Saces; 
& les  ayant  fuivis  hii-même  peu  de  tems  après  , 
il  fe  retira  à Sinope , qu’Atibee , qui  en  étoit  Gou- 
verneur pour  Cyaxare , lui  avoir  livrée. 

Tels  font  , Madame  , les  principaux  événe- 
mens  contenus  dans  le  r^itde  Chriiante.  Ce  fi- 
dèle fervireur  ayant  difpofé  ceux  qui  l’avoient 
écouté  en  faveur  de  Cyrus , leur  recommanda  de 
nouveau  les  intérêts  de  fon  maître  j & tous  fe  réu- 
nirent pour  eflayer  de  calmer  la  colere  de  Cya- 
xare. Ce  Prince  demeura  inflexible  ÿ la  connoif- 
fance  qn’il  eut  du  véritable  nom  d’ Artamene , ne 
fit  que  le  déterminer  à le  perdre  plus  prompte- 
ment. Sur  ces  entrefaites  , l’armée  qui  étoit  aux 
portes  de  Sinope , fe  révolta  j on  courut  au  Pa- 
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lais  redemander  Cyrus  j Cyaxare  ralluré  par 
les  avis  des  Sacrificateurs  , & contraint  par  le» 
cris  & par  les  menaces  des  foldats , rendit  la  li- 
berté à leur  Générai  qu’il  remit  dans  fes  bonnes 
grâces.  ; 

Je  penfe  , Madame  , que  vous  êtes  préfente- 
ment  en  état  de  fuivre  Cyrus  dans  fes  conquêtes  ÿ 
& il  ne  merefte  plus  qu’à  vous  indiquer  les  p^s 
qu’il  a parcourus,  &les  nations  qu’ilafouml9. 
Je  ne  ferai  point  comme  Mademoifelle  de  Scu- 
deri , qui  après  avoir  renfermé  dans  deux  volu- 
mes prefque  toute  l’hiftoire  de  fon  Héros , en  em- 
ploie huit  autres  pour  la  délivrance  de  Mandane. 

Cyrus  ayant  repris  le  commandement  de  l’Ar- 
mée de  Cyaxare  j fe  difpofa  à marcher  vers  l’Ar-  . 
ménie , où  l’on  difoit  que  le  Roi  ' de  Pont  con- 
duifoit  Mand^ne  qu’il  avoir  fauvée  du  naufrage 
en  fuyant  de  fes  Etats.  Toutes  les  troupes  s’étanr 
réunies  , le  Roi  d’AfTyrie  joignit  les  fiennes  4 
celles  de  Cyrus  ; & l’on  vint  camper  devant  Ar- 
taxate , Capitale  de  l’Arménie.  Cette  Ville  n’op- 
pofa  pas  une  longue  réliftance  j & le  Roi  d’Ar- 
ménie lui-même , qui  s’étoit  retiré  fur  fes  mon- 
tagnes avec  une  armée  confidérable  , fut  défait 
& obligé  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Cepen- 
dant Mandane  ne  fe  trouvoit  point  'y  on  n’en 
avoir  aucune  nouvelle  certaine. 

Comme  on  fe  difpofoit  à quitter  l’Arménie, 
on  apprit  que  le  Roi  de  Pont  avoir  conduit  la 
PrincefTe  de  Cappadoce  à Ephefe  ÿ on  prit  auffi- 
tôt  le  chemin  de  cette  Ville  j & malgré  les  pré- 
paratifs que  faifoit  Créfus  Roi  de  Lidie  pour  dé- 
fendre le  Roi  de  Pont  , Cyrus  & fes  ^vaillantes 
troupes  ne  balancèrent  point  à fondre  fur  les  Etats 
de  ce  puiiTant  Monarque.  Créfus  qui  croit  réfolu 
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iJè  foutenir  la  guerre , envoya  à Ephefe  pour 
faire  venir  laPrincefle  Mandane  àSardis  , Capi- 
tale de  la  Lidie , où  il  faifoir  Ton  féjour.  Informé 
de  ce  deffein , Cyrus  crut  qu’il  lui  feroir  aifé  de 
didjper  une  fimple  efcorte , & d’enlever  fa  maî- 
treue.  Il  alla  donc  fe  mettre  en  embufcade  avec 
une  poignée  de  gens  & fes  plus  braves  Officiers  j 
mais  au  lieu  d’une  efcorte , il  trouva  une  armée 
entière  au  milieu  de  laquelle  étoit  la  fille  de  Cya- 
xare  avec  fes  femmes. 

Le  courage  de  Cyrus  fut  contraint  de  céder  au 
nombre  en  certe  occafion  j & il  fut  fait  prifon- 
nier  avec  le  Roi  d’AlTyrie  & tous  ceux  qui  l’a- 
voientfuivi^  mais  par  un  bonheur  fingulier,  Cyrus 
ne  fut  point  reconnu  j &Mandane  quis’apper- 
^t  de  l’erreur  des  Généraux  de  l’Armée  de  Cré- 
lus  } demanda  la  liberté  de  fon  Amant  comme 
celle  d’un  fimple  particulier  qui  importoitpeuau 
fuccès  de  la  guerre.  Cyrus  fut  relâché  à la  priere 
de  fa  maîtrefle  j & il  regagna  fon  camp  fort  af- 
fligé de  la  mauvaife  réuflite  de  fon  expedirion. 

Son  premier  foin  fut  de  propofer  l’échange 
des  prifonniers  ÿ mais  Créfus  ne  voulut  y rien 
entendre.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  ; 
& celle  de  Créfus  mife  en  déroute  , fe  réfugia 
ibus  l^s  murs  de  Sardis.  Cyrus  en  forma  austfi-rôt 
le  fiége,  &la  furprit  par  un  endroit  efearpé  qu’on 
ne  s’attendoit  pas  devoir  erre  attaqué.  Quand  le 
Roi  de  Pont  vit  les  ennemis  dans  la  Ville , il  fon- 
gea  à en  faire  forrir  Mandane  j & il  y réuflit  pat 
une  voie  extraordinaire,  il  fçavoit  que  Créfus 
avoir  dans  fes  tréfors  la  fameufe  bague  de  Gi-< 
gès , dont  la  pierre , appellée  Héliotrope  , avoir  la 
vertu  de  rendre  invinble  la  perfonne  qui  la  por- 
toit.  Le  Koi  de  Pont  la.  fit  féparer  en  plukeuii 
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parties  pour  Manque  6c  pour  les  perfonnes  qui 
dévoient  l’accompagner , flCavèc  ce  fecoursilfor^ 
tit,  lui  & la  Princelïe , de  la  Ville  à travers  les  trou  • 
pes  de  Cyrus.  Le  Roi  de  Pont  pour  déterminer 
plus  aifément  la  PrincelTe  à la  flûte  , lui  avoir  ' 
porfuadé  que  Cyrus  croit  infideie. 

Cependant  Cyrus  audéfefpoir  de  ne  point 
trouver  fa  maîtreflfe  dans  Sardis  , fe  mit  à la  tête 
de  quelques  Cavaliers  , & courut  fur  fes  traces 
pour  la  délivrer  j mais  les  pierres  d’Héliotrops 
étoient  un  obftacle  infurmontable  à fes  deffeins. 
Le  Roi  d’AlTyrie  qu’il  avoir  lailTé  pour  commari-  • 
der  en  fa  place  à Sardis,  s’imagina  que  Mandane' 
y étoit  cachée  , Sc  que  Créfus  ne  vouloir  point 
découvrir  fa  retraite.  Ce  Prince  violent  menaça 
Créfus  de  la  mort  la  plus  cruelle  , & alla  même' 
jufq  u’àle  faire  placer  lur  un  bûcher  pour  l’obliger 
d’avouer  où  étoit  Mandane.  Déjà  on  approchoif 
le  feu  , lorfque  Cyrus  qui  revenoit  de  la  pour- 
fuite  , apperçut  ce  funefte  appareil.  Il  fit  délier 
le  Roi  de  Lidiej&  peu  de  tems  après  il  lui  ren- 
dit fa  Couronne  & fes  Etats. 

Partni  les  Volontaires  qui  fervoient  dans  l’Ar-' 
tfiéc  de  Cyrus  , un  vaillant  inconnu  , qu’on  ap- 
peiloit  Anaxaris , mérita  la  confiance  êe  l'eAime 
de  ce  Conquérant  par  fa  valeur  & fes  belles 
qualités.  Nous  verrons  bientôt  cet  Etranger  jouer 
un  grand  rôle  dans  cette  hiftoire.  Suivons  avec 
Cyrus  les  traces  de  Mandane.  Cette  Princelfe  fut 
meqée  par  le  Roi  de  Pont  à Cumes,  où  ce  Monar-' 

2 lie  leva  des  troupes , pour  s’oppofer  au  vainqueur 
e Sardis.  Cyrus  parut  devant  Cumes  ; & dans 
une  fome  que  firent  les  habitans  , Anaxaris  fut 
feit  prifounier.  Cet  accident  fut  favorable  aux 
alLiégeans  s Anax^is  ^cita  des  troubles  dans  la 
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Ville , à la  faveur  defquels  il  s’empara  de  la  Cita- 
delle , & ouvrit  les  portes  de  Cumes  à Cyrus. 

Ce  Prince  plus  content  d’avoir  délivré  fa  Prin- 
celTe,  que  delà  Conquête  de  tant  de  Royaumes, 
croyoit  toucher  au  terme  de  fes  travaux.  11  con- 
fia à Anaxaris  la  garde  de  la  perfonne  de  Manda- 
ne  pendant  le  voyage  ; mais  un  jour  qu’il  s’étoit 
écarté  du  camp  pour  terminer  fa  querelle 
avec  le  Roi  d’Allyrie  dans  un  combat  fii^ulier  , 
ainfi  qu’ils  en  étoient  convenus  dans  la  Tour  de 
Sinope  ^ on  vint  lui  dire  qu’ Anaxaris  avoir  enle- 
vé Maqdane  & pris  la  fuite.  Les  deux  rivaux  fe 
féparerem  à l’inftant  pour  courir  après  le  ravif- 
feur.  Le  Roi  d’AlTyrie  joignit  Anaxaris  & fut  tué 
en  combattant.  On  fçut  tf un  des  gens  d’Anaxa- 
jris , que  ce  vaillant  inconnu  s’appelloit  Ariante, 

qu’il  étoit  frere  de  Thomiris , Reine  des  Maf- 
fagetes. 

Ariante  n’avoit  puréfiller  aux  charmes  delaPrin- 
celfede  Cappadoteiil  fe  retira  auprès  de  Thomiris 
x}ui  charmee  d’avoir  en  fa  pui0ànce  de  quoi  fe  ven- 
ger des  mépris  d’Ârtamene , fe  prépara  â la  guerre. 
Cyrus  fit  palTer  l’Araxe  à fon  armée  j & ayant 
joint  les  ennemis',  il  les'tailla  en  pièces  & Ht 
prifonnier  Spargapyfe  , fils  de  Thomiris.  Spar- 
gapyfe  s’étant  tué  de  défefpoir , Cyrus  envoya  fon 
corps  à la  Reine  fa  roere,  qui  jura  de  venger  cruel- 
Jement  cette  mort.  Dans  le  tems  qu’on  fe  pré- 
paroit  à une  bataille  générale , ^ittidate , Prince 
de  Bithinie , qui  reCemMoit  parf^tement  à Cyrus 
pour  les  traits  du  vifage , fe  rendit  au  camp  de  ce 
Prince  qui  le  combla  de  carelTes  & lui  fit  préfeac 
de  fes  plus  belles  Armes. 

La  bataille  ne  tarda  pas  à s’engager  : les  Maf- 
fagetes  eurent  l’avantage  » ^ Spimdate  que  i'on 
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prit  pour  Cyrus,  fut  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  vaillans  ennemis  , & demeura  fur  la  place 
percé  de  mille  coups.  Un  Capitaine  Gelon  lui 
coupa  la  tète  qu’il  préfenta  à Thomiris  comme 
celle  de  Cyrusj  & la  Reine  la  fit  plonger  trois  fois 
dans  un  vafe  plein  de  fang  , pour  appaifer  , di- 
foit-elle,la  foif  qu’avoit  eu  ce  conquérant,  du  fang 
de  tant  de  Nations  qu’il  avoit  vaincues.  Le  vérita- 
ble Cyrus  étoit  cependant  prifonnier  d’un  géné- 
reux MafTàgete , qui  lui  promit  de  l’aider  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  fit  avertir  les  Officiers  de  l’Armée 
de  ce  Prince;  & formant  un  parti  dans  celle  de 
Thomiris  , Cyrus  fe  mit  à la  tête  des  liens  , 
attaqua  les  tentes  Royales , mit  en  fuite  Tho- 
miris , & délivra  Mandane  , qu’il  conduifit  en 
Capadoce  , & qu’il  époufa  du  confentement  de 
Cyaxare.  - 

Voilà,  Madame  , le  précis  de  dix  volumes  , . 
dont  chacun  contient  plus  de  huit  cent  pages.  U 
eft  vrai  que  je  n’ai  parlé  que  du  Héros  principal 
& de  fes  conquêtes  ; & pour  ne  point  interrom- 
pre une  Hiftoire  foivie  , j’ai  remis  à vous  faire 
Epifodes  connoître  féparément  les  principaux  Epifodes  qui 
ornent  ce  long  Roman.’ 

' ^ ’ Vintg-neuf  ou  trente  aventures  , dont  les  Hé- 

ros font  des  perfonnages  célébrés  , forment  ces 
Epifodes.  Aglatidas , un  des  principaux  Seigneurs 
de  Médie  , rencontre  à la  campagne  un  autre 
. Seigneur  nommé  Artambare  , qui  venoit  à la 
-,  ”*^°*‘®Cour  d’Aftyage  pour  y conduire  fa  femme  & 
' Ameftris  fa  fille.  Aglatidas  eft  tellement  épris 
des  charmes  d’ Ameftris , qu’il  s’offre  de  l’accom- 
pagner jufqu’au  terme  de  fon  voyage.  Ameftris 

Îconfent.  L’amour  fait  des  progrès  rapides  dans 
^ e cœur  d’ Aglatidas  ; il  ne  parle  que  de  fa  nou- 
velle 
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Velle  Maîtreiïe  ; il  engage  fon  ami  Arbate  > 
homme  folitaire  5c  peu  galant  , à rendre  vilitô 
à la  fille  d’Artambare  j Arbate  y acquiefce  avec 
peine.  11  voit  Amcllris  , 5c  fa  Philofophie  l’aban- 
donne ; il  devient  le  Rival  d’Aglatidas. 

• Mégabife  , frété  d’Arbate  , eft  aiifii  un  des 
Amans  d’Ameftris  : Arbate  fefert  de  la  confiance 
de  fon  frere  ôc  de  celle  de  fon  ami,  pour  les  brouil- 
ler l’un  5c  l’autre.  Mégabife  5c  Aglatidas , qui 
fe  croyent  feuls  Amans  d’Ameftris',  fe  battent 
enfemble  j Arbate  qui  les  obferve  , les  joint , 
les  attaque  j il  eft  tué  par  Aglatidas  , qui  eft  con- 
traint de  s’éloigner  d’Ecbatane.  Mégabife , qui 
veut  profiter  de  l’abfence  de  fon  Rival , emploie 
tout  fon  crédit  5c  celui  du  Roi  meme  auprès  d’Ar- 
tambare,  pour  époufer  Ameftris  j mais  celle-ci 
qui  aime  Aglatidas , refufe  tous  les  partis  qu’on 
lui  propofe. 

Cependant  Aglatidas  trompé  par  les  apparen- 
ces dans  un  voyage  fecret  qu’il  fait  à Ecbatane , 
fe  perfuade  que  fon  Rival  eft  aimé.  Sa  jaloufie 
reprend  de  nouvelles  forces  ; 5c  ayant  obtenu  fon 
retour  , il  fein»,  pour  fe  venger  , d’aimer  une 
belle  perfonne  delaCour,2q)pellée  Anatife.  Amef- 
tris croit  qu’il  l’aime  effedivement.  Outrée  de 
dépit  5c dç  colere , elle  fe  marie  à Othane , l’hom- 
me du  monde  qu’elle  hait  le  plus.  Cet  indigne 
mari  d’Ameftris  devient  bientôt  fon  tiran  j tranf- 
porté  de  la  plus  noire  jaloulie , il  ne  peut  la  fouf- 
frir  ni  feule  ni  en  compagnie  j tout  l’inquiéte  j 
tout  lui  fait  ombrage  : ilia  conduit  aux- champs  j 
il  la  ramène  à la  Ville  : enfin  , après  mille  perfé- 
cutions  de  toute  efpece , il  meurt  de  la  main 
d’un  Amant  d’Ameftris,  qui  périt  aulîi  lui-meme 
dans  le  combat.  Ameftris  , devenue  libre  , 5c 
Tome  I.  M 
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connoifTant  l’innocence  d’Aglatidas  , confent  S 
le  rendre  heureux. 

Avant  que  de  m’arrêter  , Madame  , fur  quel- 

3u’une  des  autres  Hiftoires  , je  vous  fêtai  part 
’un  agréable  différend  qui  fait  épifode  , &c  dont 
voici  le  fujet.  Quatre  Amans  , dont  les  malheurs 
viennent  de  différentes  caufes  , s’efforcent,  cha- 
cun en  particulier , de  prouver  qu’ils  font  les  plus 
malheiureux  de  tous  les  hommes  : ils  choififTent 
pout  juge  une  femme  aimable  , à qui  ils  racon- 
tent leurs  avantures.  Le  premier  qui  parle  , efl: 
l’Amant  abfent.  11  eft  chéri  d’une  Maîtreffe  par- 
faitement belle  j mais  fes  parens  s’oppofent  à 
fpn  bonheur  ; il  eft  long-tems  en  butte  à leurs  per- 
fécutions  ; & enfin , il  eft  contraint  par  leurs  or- 
dres , de  s’éloigner  de  l’objet  qu’il  adore. 

. La  fécondé  Hiftoire  , eft  de  l’Amant  non  ai- 
mé j cetinfortuné,  épris  des  charmes  d’une  belle 
perfonne  , a la  douleur  de  fe  voir  préférer  un  Ri- 
val. Ce  Rival  que  tout  favorife  , fe  dégoûte  delà 
perfonne  qu’il  aime  j l’autre , tout  fidele  qu’il  eft  , 
n’en  devientpas  plus  heureux.  Sa  cruelle  Maîtrefte  , 
fe  venge  de  l’inconftance  de  foi^Amant  , en  fe 
mariant  au  premier  venu. 

La  Troifieme  Hiftoire  , eft  de  l’Amant  en 
deuil  : l’amour  & la  mort  le  frappent  prefqu’en 
même  temps  \ les  yeux  languiffans  d’une  belle  ma- 
lade , allument  dans  fon  cœur  la  plus  violente 
paillon  j l’efpérance  la  fortifie  ; mais  au  moment 
qu’il  s’y  attend  le  moins , fa  Maîtreffe  meurt  & 
lui  eft  ravie  pour  toujours.. 

Enfin,  la  derniere  Hiftoire  eft  de  l’amant  ja- 
loux : celle  qu’il  aimô, eft  recherchée  par  plufieurs 
perfonnes  de  qualité  , qu’elle  traite  civilement, 
il  les  regarde  comme  autant  d’Amans  favorifés. 
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On  lui  déclare  qu’on  l’aime  plus  que  tous  les 
autres  j fa  jalouhe  ne  diminue  point  par  un  aveu 
li  flatteur  ; enfin , fa  Maîtrefle  qui  ne  prévoit  que 
des  malheurs  de  la  part  d’un  caraftère  aufli  lin- 
gulier  , lui  dédare  qu’elle  ne  l’époufera  jamais , 
quoiquelle  l’aime  uniquement. 

Ces  quatre  Hiftoires  font  terminées  par  un  ju- 
gement , qui  déclare  l’Amant  qui  pleure  fa  Maî- 
trefle morte,  le  plus  malheureux  de  tous  , parce 
qu’il  n’y  a point  de  remede  à fes  maux. 

A la  fuite  de  cette  controverfe  amoûreufe  , Hiftoirc 
Vous  verrez’  avec  plaifir  , Madame  , THiftoire  Philoxi- 
de  Philoxipe  & ae  Policrite.  Le  Prince  Philo- 
xipe  étoit  hé  daiis  l’ifle  de  Chypre , de  la  race  de 
Tnefée.  La  nature  avoir  pris  foin  de  former  fon  , 

corps  & fon  efprit  j il  étoit  doué  des  qualités  les 
plus  rares  ; & à quinze  ans  il  faifoit  l’admira- 
tion de  la  Cour  de  Chypre.  Solon  , ce  fameux 
Légiflateur  d’Athènes  , étant  arrivé  en  Chypre  « 
fit  conçoiflance  avec  le  Prince  Philoxipe , dont 
les  vertus  le  charmèrent  fi  fort , qu’il  lia  avec  lui 
Une  amitié  très-intime.  Le  Roi  lui-même  lui 
vouloir  tant  de  bien  , que  jamais  faveur  ne  fut  1 
égale  à la  fienne.  Il  étoit  pareillement  chéri  des 
Grands  & du  Peuple  ; il  n’y  avoir  que  les  Dames 
qui  l’accufoient  d’indifférence.  Ce  Prince  , en 
effet , fembloit  n’aimer  que  les  Arts  , les  fcien- 
ces  Sc  la  vertu  : il  n’avoit  que  de  l’admiration  en 
général  pour  la  beauté  y 6c  dans  la  Cour  la  plus 
belle  & la  plus  galante  du  monde  , il  vivoit  fans 
intrigue  & fans  amour.  Le  Roi  ne  fut  pas  fi  heu- 
reux j car  après  avoir  eu  diverfe?  inclinations 
paflageres , il  devint  fort  amoureux  d’une  Prin- 
cefle  de  fa  Cour , d’une  beauté  éclatante , appel- 
lée  Aretaphile. 
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Ce  Monarque  ne  s’apperçut  pas  plutôt  de  la 
violence  de  fa  paflion  , qu’il  -la  découvrit  à fon 
favori , en  le  priant  de  le  fervir  auprès  d’Areta- 
phile  , qui  étoit  liée  d’amitié  avec  la  PrincelTe 
Agarifte  , fœur  de  Philoxipe.  Celui-ci  pour  fa- 
vorifer  le  Roi , obligea  un  jour  la  PrincelTe  de 
Salamis  fa  fœur  , & la  Princefle  Agarifte  , de 
faire  les  honneurs  de  chez  lui.  il  invita  le  Mo- 
narque & toute  la  Cour  , d’aller  de  Paphos  à fa 
belle  Maifon  de  Clarie  , & d’y  pafler  une  jour- 
née entiere. 

Jamais  aftemblée  ne  fut  fi  galante  : on  fit  la 
guerre  à Philoxipe  fur  fon  indifférence  ; & on 
loua  fort  fa  magnificence  & fon  goût.  Après  le 
dîner  , Philoxipe  fit  paffer  toute  la  compagnie 
dans  une  fuperbe  galerie , peinte  de  la  main  d’un 
excellent  Artifte  nommé  Mandrocle.  Le  fujet  de 
ces  peintures  étoit  l’Hiftoire  de  Vénus  Uranie. 
Cette  Déelfe  repréfentée  en  divers  Tableaux  , 
dans  des  attitudes  différentes  , avoit  poiutant 
toujours  le  même  vifage , qui  furpaftbit  en  beau- 
té tout  ce  que  la  nature  a de  plus  parfait.  Lorf- 
qu’on  eût  long-tems  admiré  cette  peinture  j pour 
moi , dit  la  Princeffe  Aretaphile  , je  vouarois 
bien  fçavoir  fi  le  cœur  de  Philoxipe  pourroit  ré- 
fifter  à la  beauté  d’une  perfonne  qui  reffem- 
bleroit  parfaitement  à cette  figure.  La  conver- 
fation  continua  fur  ce  ton  5 & Philoxipe  af- 
fûta qu’il  ne  feroit  pas  infenfible  aux  attraits 
d’une  beauté  qui  feroit  femblable  à cette  Vénus. 
On  retourna  le  foir  à Paphos  , fort  fatisfait  du 
féjour  de  Clarie  , & des  plaifirs  qu’on  y avoit 
goûtés. 

A quelques  jours  de-là  , Philoxipe  étant  re- 
venu leuLà  fa  Maifon  de  campagne  , fortit  de 
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ion  Parc , fans  vouloir  être  accompagné  que  d’im 
Ecuyer  ; il  alla  fur  le  bord  de  la  Riviere  , avec 
intention  de  remonter  jufqu’à  fa  fource  , qui 
n*eft  pas  fort  éloignée.  Elle  eft  renfermée  entre 
des  rochçrs  d’une  hauteur  exceflive , dans  une 
grotte  profonde  qui  s’étend  à perte  de  vue  , à 
droite  & à gauche.  Depuis  cette  fameufe  fource  , 
jufqu’à  cinq  cens  pas  de-là  , on  voit  aux  deux 
bords  & du  milieu  de  fon  lit  , fortir  mille  tor- 
rens  d’Iku  entre  de  ^ros  cailloux  que  le  temps  , 
le  Soleil  & l’humidité  ont  peints  de  couleurs  diffé- 
rentes. Philoxipeétoitdefcendu  de  fon  cheval  , & 
l’avoit  lailfé  à fon  Ecuyer  , avec  ordre  de  l’at- 
tendre & de  ne  pas  le  fuivre. 

Il  marchoitfeul  le  long  de  ces  beaux  torrens  , 
dont  la  vue  & le  bruit  le  faifoient  rêver  agréa- 
blement , lorfque  venant  à lever  les  yeux , il 
vit  à quinze  ou  vingt  pas  devant  lui , une  femme 
proprement  habillée  , quoiqu’avec  un  vêtement 
fort  (impie  , & qui  étoit  ailife  fur  une  roche  cou- 
verte de  moufle.  S’étant  approché  un  peu  plus 
près  , & voyant  que  fon  habillement  n’etoit  pas 
celui  d’une  perfonne  de  qualité  ,il  alladroit  vers 
le  lieu  où  elle  étoit  j mais  le  bruit  qu’il  faifoic 
en  marchant , ayant  fait  tourner  la  tête  à cette 
femme  , il  fut  étrangement  furpris  de  voir  non- 
feulement  la  plus  belle  perfonne  du  monde,  mais 
de  connoître  encore  parfaitement , que  cette  ad- 
mirable V émis  qu’il  avôit  dans  fa  Galerie  , & 
qu’il  croyoit  n’être  que  l’effet  de  l’imagination 
etoit  le  véritable  portrait  de  cette  belle  per- 
fonne. 

Philoxipe , étonné  & ravi  de  cette  merveilleufe 
apparition  , changea  de  couleur^  & faluant  cette 
fille  avec  beaucoup  de  civilité  > il  s’avança  aiilfi:; 
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tôt  vers  elle.  Mais  s’étant  levée  en  diligence  , & 
lui  ayant  rendu  fon  falut  en  rougiflaiit , elle  fe  hâ- 
ta de  marcher  pour  aller  rejoindre  un  vieillard 
& une  femme  aflez  avancée  en  âge  ,•  qui  n’é- 
toient  qu’à  vingt  pas  de-là.  Philoxipe  1^  fuivit  des 
yeux  autant  qu’il  le  put , & marcha  même  fur  fes 
traces  ; mais  il  la  perdit  bientôt  de  vue  parmi  les 
rochers  ; & fe  rapprochant  du  bord  de  l’eau , au- 
lieu  de  remonter  vers  la  fource , il  redefcendit  & 
s’en  retourna  chez  lui  alTez  rêveur.  Il  revif  fa  gale- 
rie , Sc  fe  confirma  de  plus  en  plus  dans  l’idée  que 
fa  Vénus  Uranie  étoit  le  véritable  portrait  de 
cette  belle  inconnue.  Il  comparoir  tous  les  traits 
de  la  peinture  avec  l’image  qu’il  avoir  dans  l’ef- 
prit , fans  y trouver  nulle  différence , fi  ce  n’eft 
que  l’original  étoit  beaucoup  au-deffus  de  ce  que 
Mandrocle  , avec  tout  fon  art  , avoir  pCi  repré- 
fenter  dans  fes  Tableaux. 

Le  lendemain  Philoxipe  retourna  au  même  lieu 
où  il  avoir  vû  cette  belle  perfonne  ^ il  erra  long- 
temps parmi  les  rochers  ; & fe  trouvant  un  peu 
las , il  s’aflit  fur  une  éminence  d’où  il  découvroit 
de  fort  loin.  En  promenant  fes  regards  de  côté  & 
d’autre  , il  vit  une  petite  habitation  dans  un  lieu 
qui  lui  parut  fort  fauvage.  Philoxipe  fe  relevant 
auffitôt , n’eut  pas  fait  trente  pas  , qu’il  vit  la 
belle  inconnue  accompagnée  de  ce  même  vieil- 
' lard  J & de  trois  ou  quatre  autres  femmes  fimple- 
ment  vêtues  , qui  fembloient  prendre  un  o»e- 
min  détourné  pour  aller  à un  petit  Temple  fur  le 
- bord  de  la  Mer. 

Philoxipe  ravi  de  cette  rencontre , s’avança 
vers  cette  troupe  j & adreffant  la  parole  au  vieil- 
• lard,  après  avoir  falué  la  belle  inconnue  j mon 
pere , lui  dit-il , fçavez.-Yous  q^ui  habite  cette  p«- 
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tîte  maifon  que  je  vois  parmi  ces  rochers  ? Sei- 
gneur , lui  répondit  cet  nomme , ce  font  des  per- 
lonnes  qui  ne  méritent  pas  l’honneur  que  vous 
leur  faites  de  leur  parler.  Cependant  Philoxipe 
avoit  les  yeux  attachés  fur  la  belle  inconnue  avec 
une  attention  fi  extraordinaire  , qu’il  la  fit  rou- 
gir , & l’obligea  de  détourner  fes  regards.  Il  fit 
encore  plufieurs  quéftions  à ce  vieillard^  &:  après 
qu’il  l’eût  quitté  , il  s’en  retourna  plus  furpris 
& plus  rêveur  q^ue  la  première  fois.  Il  courut  de 
nouveau  à fa  Galerie  y mais  la  vue  de  fa  V émis  , 
loin  de  le  fatisfaire  , lui  caufa  une  inquiétude 
qu’il  n’avoit  jamais  éprouvée.  Il  fit  ce  qu’il  put 

Eour  prendre  la  réfolution  de  ne  revoir  jamais  la 
elle  inconnue  , tant  cette  fécondé  vue  avoit  mis 
de  trouble  dans  fon  cœur.  Pour  cet  effet , il  fort 
de  chez  lui  avec  précipitation  , & s’en  retournât 
à Paphos. 

Le  Roi  qui  avoit  autant  d’amitié  pour  lui , que 
d’amour  pour  la  PrincefTe  Aretaphile,  fe  plaignit 
de  fa  longue  abfence  ,&lui  fit  toutes  les  carrefTes 
imaginables  j mais  la  belle  inconnue  otcupe  tou- 
tes les  penfées  de  Philoxipe  ; la  Cour  & toutes 
ies  beautés  ne  lui  caufent  que  de  l’ennui  ÿ il  s’en 
retourne  le  plutôt  qu’il  peut  à la  campagne  j & 
fon  premier  foin  eft  d’aller  à la  petite  habitation 
qu’il  a découverte.  Il  s’en  approche  en  tremblant  j 
& ayant  vu  une  porte  ouverte , il  entre  dans  une 
petite  chambre  aufll  propre  que  fimplem£nt  meu- 
t)lée  , dans  laquelle  il  trouve  fon  inconnue  , ôc 
deux  femmes  qui  faifoient  des  feftons  de  fleurs. 
La  jeune  perfonne  fut  étrangement  furprife  de 
voir  entrer  dans  fa  cabane  un  homme  tel  que 
Philoxipe.  Elle  fe  leva  avec  précipitation,  & lui 
parla  avec  tant  de  jugement  & de  civilité  , que 
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Philoxipe  , qui  n’avoit  cru  trouver  que  beaucoup 
de  naïveté  &c  d’innocence  dans  fa  converfation  , 
n’eut  prefque  pas  la  force  de  répondre.  Il  fçut 
qu’elle  s’appelloit  Policrite,  fonpere  Cléanthe  , 
èc  fa  inere  Megifto  j & remart^uant  que  cette  ai- 
mable perfonne  commençoit  a avoir  de  l’inquié- 
tude de  le  voir  fi  long-tems  auprès  d’elle  , il  fe 
retira , & s’éloigna  de  cette  cabane  avec  une  dou- 
leur qu’on  ne  peut  exprimer. 

Philoxipe  eut  bien  de  la  peine  à retourner  à 
Paphos , où  la  bienféance  & fes  affaires  l’appel- 
loient.  Il  y parut  plus  fombre  & plus  rêveur  que 
jamais  ; on  étoit  furpris  que  fon  amour  pour  la 
folitude  augmentât  de  jour  en  jour  ; & le  Roi 
lui-même  faifoir  tous  fes  efforts  pour  l’obliger 
à fe  dillîper  & à chaffer  fa  mélancolie.  Philoxipe 
profitoit  de  tous  les  momens  pour  voler  à fa  Mai- 
fon  de  campagne.  Il  alloit  fouvent  à la  petite 
habitation  j il  y voyoit  Policrite  , Cleantne  & 
Megifto  j & fans  fçavoir  s’il  étoit  aimé  , il  fen- 
toit  dans  fon  cœur  la  paffion  la  plus  vive. 

Dans  une  des  convcrfations  qu’il  eut  avec  Po- 
licrite , il  fçut  que  le  fameux  Mandrocle  ayant 
abordé  en  Chypre  , lui  avoir  demandé  la  per- 
mifllon  de  la  peindre  , ce  qu’elle  lui  avoit  ac- 
cordé avec  peine , à condition  qu’il  n’employeroit 
fon  portrait , que  comme  un  effet  de  fon  imagi- 
nation. Philoxipe  toujours  plus  amoureux  , n’a- 
voit de  plaifir  qu’au  milieu  des  rochers  & des 
montagnes  ; mais  quelle  fut  fa  douleur  , lors- 
qu’un jour  qu’il  étoit  allé  à la  cabane  de  Cléan- 
the, il  ne  trouva  qu’un  jeune  Efclave  qui  lui  dit 
que  fon  Maître  & la  belle  Policrite  avoient  quitté 
pour  toujours  leur  demeure  , & qu’il  ignoroit 
quelle  route  ils  avoient  prife.  Philoxipe  qui  ne 
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put  tirer  d’autre  éclairciiTement , revint  à Clarie, 
& dfi-là  à Paphos  , pénétré  de  douleur.  Les  car- 
relfes  du  Roi  , l’emprelTement  des  plus  belles 
femmes  à lui  plaire  , les  fêtes , les  divertilfemens 
d’une  Cour  galante  & voluptueufe , tout  fembloit- 
redoubler  fa  mélancolie  & fa  triftelTe  : il  tomba 


même  dangéreufement  malade  j &c  l’on  craignit 
long  -temps  pour  fa  vie.  • 

Le  Roi  qui  ç;rut  alors  ouvrir  les  yeux , ne  dou- 
ta point  que  Philoxipe  ne  fut  amoureux  de  la 
Princelïe  Aretaphile  , & que  les  efforts  qu’il  fai- 
foit  pour  vaincre  cette  palîion , caufoient  fa  trif- 
telïe  & fa  maladie.  Comme  il  aimoit  infiniment 


Philoxipe , il  fut  touché  de  fa  générofité  ; & tâ- 
chant de  fe  furmonter  lui-même  , il  dit  à la  belle 


Aretaphile  , quelle  feule  caufoit  le  mal  de  fon 
favori , & la  pria  de  le  regarder  plus  favorable- 
ment , afin  de  l’arracher  a la  mort.  En  même 
temps  il  afïura  Philoxipe , qu’il  ne  tiendroit  pas 
à lui  qu’il  ne  fut  heureux  : qu’il  tâcheroit  de 
vaincre  fa  palfion  , & que  s’il  en  venoit  à bout , 
il  lui  céderoit  de  bon  cœur  Aretaphile.  On  juge 
aifément  de  l’état  où  étoit  Philoxipe  j la  crainte 
d’avouer  fa  foibleffe  , lui  faifoit  garder  le  filence  \ 
mais  enfin  voyant  que  le  Roi  fe  perfuadoit  de 
plus  en  plus  qu’il  étoit  fon  rival  , il  lui  fit  con- 
fidence de  fon  amour  &.  de  fes  malheurs. 


A quelque  tems  delà  Solon  arriva  dans  l’ile 
de  Chypre,  & alla  vifiter  Philoxipe  dont  la  fanté 
étoit  entièrement  rétablie.  Malgré  la  joie  que  ccs 
illuilres  amis  eurent  de  fe  revoir , ils  remarquè- 
rent fur  le  vifage  l’un  de  l’autre  beaucoup  de  trif- 
teffe  & de  mélancolie.  Le  Légiflateur  d’Athènes 
raconta  à Philoxipe',  qu’il  y avoir  plufieurs  an- 
nées qu’il  avoir  caché  dat)S  im  lieu  folitaire  de 
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rile  de  Chypre  , une  fille  qu’il  avoir  eue  de  fa 
femme  , $c  qu’il  avoir  confiée  à un  vieillard  nom- 
mé Cléanthe  ; que  ce  qui  l’avoir  dérerminé  à ce 
delTein  éroir  une  prédiction  qu’on  lui  avoir  faite , 
que  fa  fille  donneroit  de  l’amour  à celui  qui  de- 
voir être  le  tyran  d’Athènes  j qu’il  venoit  de  rems 
en  temsen  Chypre  pour  vifiter  fa  chere  Policritei 
mais  ^e  dans  ce  dernier  voyage  il  ne  l’avoir  point 
trouvée , & qu’il  n’avoir  aucune  connoifï^ce  du 
lieu  de  fa  retraite. 

Philoxine  que  le  récit  de  Solon  avoir  rempli 
tout  à la  fois  de  joie  & de  trifteffe , lui  raconta 
à fon  tour  le  fujet  de  fa  douleur , & lui  apprit  quel- 
le part  il  avoir  à la  fienne.  Solon  fut  charmé  de  la 
vertu  de  fon  aimable  fille  j & comme  il  eftimoit 
infiniment  Philoxipe , il  lui  promit , en  cas  que 
les  Dieux  lui  rendiffent  Policrite , de  la  lui  faire 
époufer. 

Un  jour  que  ces  deux  amis  étoient  allés  enfem- 
bleà  un  Temple  de  Vénus,  bâti  fur  le  bord  de  la 
mer  , ils  s’écartèrent  fans  y penfer , du  chemin 
qu’ils  dévoient  fuivre , & fe  trouvèrent  parmi  des 
rochers  fauvages  & prefque  inacceffibles.  Comme 
ce  défert  avoir  quelque  chofe  d’açréable , ils  con- 
tinuèrent de  marcher , & découvrirent  cinq  ou  fix 
petites  cabanes  de  Pêcheurs , bâties  au  bord  de  la 
mer.  Ils  entendirent  plufieurs  voix  de  femmes 
qui  crioient  8c  qui  fe  plaignoient  de  quelque 
malheur.  Ils  avancèrent  avec  précipitation  ; & 
tournant  leurs  regards  du  côté  delà  mer , ils  apper- 
çurent  Policrite  toute  feule  dans  un  petit  bateau 
fans  rames  & fans  gouvernail , qui  imploroit  le 
fecours  des  Dieux. 

Philoxipe  la  voyant  en  fi  grand  danger,  & ne 
trouvant  point  de  bateau  donc  il  putfe  iervirpour 
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aller  à fonfecours,  fe  jerta  dans  l’eau  en  diligen- 
ce ; & nageant  avec  une  vîtelFe  incroyable , il  fut 
aiTez  heureux  pour  atteindre  le  bateau  & pour  le 
ramener  au  rivage.  Solon  combla  de  carefles  Po- 
licrite  & fon  Libérateur  ^ il  retourna  avec  eux  à 
Paphos  j & le  mariage  du  Prince  Philoxipe  fe  fit 
le  jour  même  qu’on  célébra  celui  du  Roi  avec  la 
PrincefTe  Arétaphile.  Je  finirai  ici  le  Roman  de 
Cyrus , en  ajoutant  une  anecdote  concernant  le 
PriiKC  Mazare,dont  il  a été  fait  mention  ci-defius. 

M.  de  Scudéri  étant  en  voyage  avec  Mlle  de 
Scudéri  fa  fœur  , ils  s’entrenoient  un  foir  dans 
l’Auberge  où  ils  étoient  logés  , de  la  compofition 
de  ce  Roman  ; » que  ferons-nous  du  Prince 
>»  Madare  y dit  Mademoifelle  de  Scudéri  ? Je  fd- 
»>  rois  d’avis  que  nous  le  fiflîons  mourir  par  le 
»>  poifon  , plutôt  que  d’un  coup  de  poignard.  Il 
» n’eft  pas  encore  tems , dit  M.  de  Scudéri  ; nous 
» en  avons  encore  befoin  ; nous  l’aurons  bientôt 
>»  dépêché  quand  il  fera  tem*s  «.  Deux  Marchands 
qui  étoient  dans  ime  chambre  J côté , ayant  prêté 
l’oreille  à cette  converfation , s’imaginèrent  que 
le  Prince  Mazare  étoit  un  nom  déguifé , & qu’on 
projettoit  la  perte  de  quelque  Prince  effedir  : ils 
allèrent  avertir  l’Hôte  &rHôtefTe,qui  donnèrent 
avis  à un  Exempt  de  Maréchauflee  de  ce  qui  s’é- 
toit  pafTé.  L’Exenmt  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d’avoir  occanon  de  faire  une  capture  , arrête  ^ 
M.  & Mlle  de  Scudéri , & les  conduit  avec  une 
bonne  efcorte  à Paris  à la  Conciergerie , où  ils  ne 
couchèrent  feulement  pas.  On  leur  donna  pleine 
liberté  j & on  leur  conferva  le  droit  de  vie  & de 
mort  fur  tous  les  perfonnages  de  leurs  Romans , 
foit  par  le  fer , foit  par  le  poifqn , à leur  choix. 

Je  fuis  , ôcc. 
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Romande  defeription  du  Château  de  Verfailles  fait, 
CdUmiic.  Madame , le  principal  fond  d’un  autre  ouvrage  de 
Mademoifelle  de  Scuderi , intitulé  Hlffoirc  de 
Cétamire.  L’Auteur  , ou  quelque  perfonnage  de 
fon  invention , écrit  la  relation  d’une  promenade 
qu’il  a faite  à V erfailles  avec  une  agréable  compa- 
gnie, dans  laquelle  fe  trouve  une  belle  Etrangère 
nouvellement  arrivée  en  France.  L’hiftoire  de 
cette  Etrangère  ,‘à  qui  on  donne  le  nom  de  Cé- 
^ iamire  , fe  raconte  pendant  la  promenade  par  fon 
amie  & fa  parente  Glicere  j & voilà  en  peu  de  mots 
le  plan  de  cette  efpece  de  Roman. 

Je  reviens  un  peu  fur  mes  pas , non  pour  décri- 
re les  beautés  fans  nombre  qui  frappent  les  yeux 
de  la  belle  Etrangère* dans  ce  Palais  enchanté  j ce 
détail  peut-être  n’auroit  rien  d’agréable;  Versail- 
les & les  merveilles  vous  font  connus  ; & l’hiftoire 
de  Célamire  eft  la  feule  chofe , je  penfe , qui  puif- 
feêtre  aujourd’hui  l’objet  de  votre  curiofité.  Vous 
fçaurez  donc  que  Célamire  eft  d’une  nailfance  il- 
luftre  ; que  fon  bien  eft  proportionné  à fa  qualité  ; 
& qu’(?n  ne  fçaiuroit  avoir  reçu  une  éducation 
plus  foignée.  Je  ne  vous  dis  rien  de  fa  beauté  ; 
vous  jugez  bien  que  l’on  ne  peut  être  ni  plus  belle 
ni  plus  charmante.  La  Cour  où  elle  a été  élevée 
a aftlirémentdelapolitefte;  mais  Célamire  feule 
en  inlpireroit  beaucoup  à ceux  qui  en  auroient 
le  moins.  Le  Prince  qui  régné  dans  cette  Cour 
eft  bienfait  & galant;  & la  converfation  y eft  li- 
bre & agréable.  Célamite  qui , comme  je  l’ai  dit  ^ 
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’<étoit  auflî  riche  ^ue  belle , devint  l’objet  des  veux 
<3e  tous  ceux  c]|ui  pouvoient , ou  par  amour  ou  par 
ambition  , prétendre  de  l’épouler. 

Un  homme  de  qualité  appellé  Alcinor,  en 
«toit  amoureux  j & un  autre  appellé  Iphicrate 
étoitfon  rival.  Le  premier  aimoit  l’éclat  & la  va- 
nité ; & l’autre  étoit  un  homme  d’un  efprit  fin  , 
adroit , intérelTé  & capable  de  s’accommoder  au 
tems.  L’un  Sc  l’autre  étoient  braves  & de  haute  . 
nailfance  ÿ mais  le  plus  honnête  homme  de  cette 
Cour  étoit  le  plus  confidéré  du  Prince  j je  l’appel- 
lerai Cléandre  ÿ fa  nailïance  eft  très-noble  j il  eft 
beau , bien-fait  & de  bonne  mine  j il  adel’efprit , 
autant  qu’on  en  peut  avoir,  & de  cet  efprit  qui  fait 
joindre  la  folidité  à la  galanterie , lefçavoir  8c  la 
fermeté  à la  politefTe.  Cléandre  paroiflbit  alors 
n’avoir  l’efprit  occupé  que  de  la  gloire  & de  l’en»- 
vie  de  conferver  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître  , 
& pafToit  pour  être  fort  indifférent  en  amour. 

Le  pere  de  Célamire  & Euribiade  fon  oncle 
n’avoient  pas  été  amis  du  pere  de  Cléandre  , 
s’étant  trouvés  dans  des  partis  différens  j mais  Cé- 
lamire & Cléandre  avoient  trop  de  raifon , pour 
ne  pas  rendre  juftice  à leur  propre  mérite.  11  ne 
paroifToit  pourtant  y avoir  entr’eux  qu’une  fimple 
eftime.  cléandre  alloit  même  fort  rarement  chez 
Elifene  , mere  de  Célamire  ; mais  il  la  voyoit 
fbuvent  chez  la  Princeffe  Argelinde. 

Je  crois  , Madame,  devoir  vous  dire  tout  d’un 
coup  que  Cléandre  & Célamire  s’aimèrent  réci- 
proquement , quoique  Mademoifelle  de  Scuderi 
ne  nous  l’apprenne  que  le  plus  tard  qu’elle  peut. 
Par-là  je  vous  épargne  une  infinité  de  minaude- 
ries , de  proteftations , de  douceurs  qu’il  vous  eft 
aifé  d’imaginer.  CHlamke  avoir  perdu  fon  pere  j 
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Euc^iade  Ton  oncle  s’oppofoic  de  tout  fon 
voir  a ce  quelle  aimât  Cléandie  j & le  Prince  qui 
la  trouvôit  aimable  *,  craignoit  que  Cléandre  ne 
s’attachât  trop  à elle.  Ils  s’aimoient  cependant  à 
proportion  des  obftacles  qu’ils  rencontroient.  LeS 
cramtes  d’Euribiade  & du  Prince  les  rendoient 
feulement  plus  difcrets  & plus  attentifs. 

La  fituation  de  ces  Amans  étoit  trop  heureu- 
fe,  pour  qu’elle  pût  fubfifter.  Le  Prince  s’apperçut 
le  premier  de  leur  üaifon  j il  chérilfoit  Cleandre  j 
- mais  il  fentoit  pour  Célamire  un  penchant  qui  ^ 
prochoit  fi  fort  de  l’amour , qu’il  engagea  Ion  fa- 
vori à faire  quelques  efforts  pour  furmonter  fa  paf- 
fion , & à s’abfenter  pendant  im  tems  de  la  Cour. 
Cléandre  confentit  en  apparence  à tout  ce  que  le 
Prince  exigeoit  de  lui  ; il  feignit*  de  partir  pour- 
un  voyage  dont  il  étoit  convenu  avec  le  Roi  ^ 
mais  fe  contentant  d’envoyer  fes  Equipages  avec 
un  de  fes  Ecuyers , il  refta  fecrettemenf  à la  Cour  , 
& profita  de  cette  rufe  pour  voir  plus  librement 
Célamire.  Une  rencontre  malheureufe  qu’il  fit 
d’un  de  fes  rivaux  avec  qui  il  fe  battit  près  du  lo- 
gement de  Célamire , au  moment  qu’il  en  fortoit 
ht  connoître  qu’il  n’étoit  point  parti  comme  tout , 
le  monde  l’avoit  penfé.  Le  Prince  irrité  l’exila  de 
fes  Etats  y & cet  Amant  infortuné  s’embarquâ 
pour  l’ile  de  Candie  ÿ mais  il  fut  pris  par  des  Cor- 
faires  , après  s’être  défendu  eourageufement , & 
avoir  fait  périr  trois  deieurs  vaiffeaux. 

Cependant  Célamire  qui , pour  fe  garantir  des 
violences  d’Euribiade  , s’étoit  retirée  dans  un 
Couvent , apprit  toutes  ces  difgraces  avec  la  plus 
grande  douleur.  Elle  reçut  avis  qu’on  avoir  aef- 
fein  de  l’enlever  de  fa  folitude;Sc  la  crainte  d’être 
malheureufe  toute  fa  vi^  ei>  %oufant  un  autre 
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^ue fon Âmant,  lui  fit  prendre  uneréfolution  ex^ 
irême  qu’elle  fe  hâta  d’exécuter.  Elle  partit  fe- 
crettement  du  lieu  de  fa  retraite , & vint  en  Fran- 
ce avec  une  de  fes  parentes  , qui  eft  cette  Gli- 
cere  qui  raconte  les  avantures  tle  fon  amie. 

On  continuoit  de  parcoutir  les  merveilles  d« 
V erfailles , lorfqu’on  vit  atriver  deux  Etrangers. 
Ils  étoient  bien-faits  l’un  & l’autre;  mais  celui  qui . 
ctoit  le  plus  jeune  , & qui  marchoit  le  premier  , 
parut  de  la  meilleure  mine  du  monde  : il  étoit 
beau , de  belle  taille  ; il  avoit  l’air  grand  , noble , 
& tellement  les  maniérés  françoifes , qu’on  le 
prit  pour  un  homme  de  cette  Cour.  A peine  Gli- 
cere  & Telamon  l’eurent-ils  apperçu , qu’ils  firent 
uncti  qui  força  Célamire  de  tourner  la  tête.  Gli- 
cere  & Telamon  s’approchèrent  de  cet  Etranger  ; 
& après  avoir  reconnu  Cléandre  qu’ils  croyoient 
cfclave , ils  l’embrafiercnt  avec  un  tranfport  ex- 
trême. 

A l’égard  de  Célamire,  fa  modeftie  retint  une 
partie  de  l’émotion  & de  la  tendrefle  de  fon  cœur  : 
il  parut  pourtant  un  trouble  fi  plein  de  joie  fur  fon 
vifage  , que  Cléandre  vit  dans  fes  beaux  yeux 
tous  les  fentimens  de  fon  ame.  Dans  cette  agi- 
tation intérieure  qu’elle  vouloir  retenir,  elle  rut 
fi  belle  & fi  charmante  , qu’on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  touchant.  Celui  qui  accompagnoit  Cléan- 
dte  étoit  parent  de  Glicere , & envoyé  par  Eufi- 
biade.  Comme  on  avoit  une  envie  extrême  de 
fçavoir  de  quelle  maniéré  Cléandre  avoit  été  dé- 
livré , on  le  pria  de  raconter  cette  partie  de  fon 
hiftoire. 

Cléandre  y fatisfit  en  adrefiant  la  parole  à Céla^ 
mire.  Il  lui  apprit  comment , après  être  tombé  dans 
l’efclavs^e,  il  avoit  fçu  s’en  afiranchir  en  fe  rejn- 
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'4anf  maître  du  v^ilTeau  où  on  Tavoit  mi&5(yee  - 
plufîeurs  autres  efclaves  j qu’étant  retoulipé  da^s  . 
faPatrieoù  le  Prince  l’avoir  rappelle,  il  âvoit;^é>  ^ ' 

, alTez  heureux  pour  fauver  la  vie  à Euribiade  dans 
Une  rencbntre'périlieufe  ; que  le  Prince  ayant£ait 
valoir  ce  fervice  auprès  de  l’oncle  de  Célamire  , 
il  venoiten  France  pour  la  chercher,  du  confen- 
tement  d’Euribiade  & du  Prince  qui  s’étoit  enân 
guéri  de  fon  amour. 

Après  ces  détails  romanefques  j je  veux 
vous  offrir  ici , Madame  , une  converfation  de  ^ ; 

. morale  qui  vous  plaira  peut-être  davantage  : je  i 
la  prends  dans  l’hiftoire  même  de  Célamire  y . | 

& j’y  joindrai  quelques-unes  des  penfées  qui 
m’ont  paru  les  plus  remarquables.  Voici  d’abord  i 
Conver- cette  converfation.  ^ . ' 

facion  ic  La  Princeffe  Argelinde  étant  defcendue  dans  J 
morale.  jgs  jardins  du  Château  ,,le  Prince  vint  l’y  trou-  . 

-ver  , & fit  appeller  Cléandre  à qui  il.denianda  ! 
’fon  avis  fur  une  chofe  qu’il  propofa,fans  dire  quel 
étoit  fon  fentiment , pourvoir  s’il  feroit  de  l’apj-  ’ 
nion  d’Argelinde  ou  delaflenne.  Je  conféns  ,dit 
la  Princeffe , que  les  Dames  qui  font  ici , difent 
aîifïi  ce  qu’elles  penfent. 

Le  Roi  avoit  demandé  lequel  valoit  le  mieux, 
d’être  vertueux  par’  tempérament  ou  par  rai- 
fon.  Je  crois  , dit  Philocrite  , que  c’eft  un  fort 
grand  avantage  d’être  porté  au  bien  fans  nulle 
peine  j & il  me  femble  que  c’eft  un  fleuve 'tran- 
quille , qui  fuivant  fa  pente  naturelle  , coule 
agréablement  fans  obftacle  entre  des  rives  fleu- 
ries. Je  penfe  au  contraire  , que  ces  gens  ver- 
tueux par  raifon  , qui  font  quelquefois  de  plus 
belles  chofes  que  d’autres  , font  de  ces  jets  d’eau, 
où  l’art  fait  violence  à la  luture  , & ^ après 
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avoir  jailli  jufqu’auCiel,  s’arrêtent  bien  fouVent 
bar  le  rboindre  petit  obftatle.  Ce  <Jue  dit  la  belle 
Philocrite , reprit  Celahire , eft  fort  ingénieux  ; 
niais,  félon  moi  , le  tempérament  , quelque 
bon  qu’il  foit , ne  peut  faire  que  l’ébauche  des  ver- 
tus ; 6:  il  n’appartient  qu  a la  raifoh  de  les  àchever. 

Cependant  , reprit  Elifene  , la  raifon  eft  üllô 
chofe  11  aifée  il  f^duire,  que  je  peiife  que  les 
bonnes  inclinations  vont  toujours  plus  droit 
qu’elle.  J’ajouterois  à cela  , dit  Beliie  , que  la 
taifon  eft  tantôt  plus  forte  èc  tantôt  plus  foible  , 
& que  par  conféquent , il  eft  plus  fur  d’avoir  les 
inclinations  bonnes , que  de  faire  le  bienpar  rai<* 
fon  feulement.  En  effet  , pourfuivit  Clarice  , 

3iund  on  eft  bien  né  , il  n’eft  nullement  befoin 
’avoit  appris  la  morale  ; les  ignorans  peuvent 
pofleder  la  vertu  aülE  bien  que  les  Sçavans  : 
ceux  qui  font  très-btaves , le  font  naturellement, 
fans  que  la  gloire  ni  l’ambition  eXcitent  leur  va- 
leur ; Sc  fans  fonger  ni  à là  peine  ni  à la  récom- 
penfe  , ils  vont  ou  les  pbrte  leur  tempérament. 
Pour  moi , ajouta-t-elle , qui  fuis  un  peu  pàref- 
feufe  j je  penfe  que  c’eft  une  grande  commodité, 
que  d’avoir  de  bonnes  inclinations  ) mais  avant 
que  de  medéterhiiner,jeferois  bien-aife  de  fça- 
voir  le  fentiment  deCléandre. 

» Il  n’y  à affiirément  petfcnne  ,teptit  ce<ler- 
nier,  qui  loue  plus  volontiers  que  hioiceuX  dont 
tous  les  penchans  font  naturellement  nobles  ^ 
mais  Je  ne  lailTepasd’avahCer  hardiment,  que  les 
bonnes  inclinations  toutes  feules  , ne  font  ja- 
mais les  héros.  J’ai  connu  cent  perfonnes  ordi- 
naires , qui  , faute  d’avoir  im  certain  efprit  fu- 
périeür,qui  fait  chercher  la  gloire  par  les  lentiers 
les  plus  difficiles  , font  dans  une  médiocrité  de 
Tome  /.  N 
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vertu  , qui  fait  quelles  s’endorment,  pour  ainlî» 
dire,  fur  leurs  bonnes  inclinations , fans  cher- 
cher à s’élever  au-delTus des  autres  : & puis,  à 
proprement  parler  , ce  n’eft  pas  mériter  ime 
grande  louange  , que  d’être  entraîné  par  fon 
tempérament  à faire  quelque  chofe  de  bon  j 
bous  nailTons  avec  des  penchans  tels  qu’il  plaît  au 
Ciel  de  nous  les  donner  j & nous  n’entrons  en 
part  de  la  gloire  ou  du  blâme  , que  du  jour  que 
nous  commençons  d’agir  par  raifon  j jufques-ia  , 
rien  n’ed  à nous  j mais  depuis  cela  , nous  fem- 
mes refponfables  de  tout  ce  que  nous  faifons  de 
bien  ou  de  mal.  C’eft  à nous  alors  à voir  quel- 
les font  les  inclinations  que  nous  devons  fuivre  , 
pelles  que  nous  devons  fuir  j ôc  après  avoir 
connu  le  véritable  chemin  de  la  gloire , d’y  mar- 
cher malgré  toute  la  répugnance  que  nous  y 
pouvons  trouver  en  nous-mêmes.  Prefque  tous 
Jes  hommes  en  général  aiment  le  plailîr , & ne 
luïflent  pas  le  repos  ; cependant  la  raifon  fuffit  aux 
perfonnes  héroïques , lorfque  k gloire  le  veut  , 
pour  renoncer  à tous  les  plaifirs.  Elles  cher- 
chent la  peine  & la  fatigue  ; elles  affrontent 
les  plus  grands  périls  j & elles  hafardent  leur  vie 
en  cent  maniérés  différentes.  Au  refte  , puifque 
le  mépris  de  la  mort,  eft  le  chef-d’œuvre  de  k 
vertu  héroïque,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  il 
faut  bien  demeurer  d’accord  que  c’eft  un  pur  efifet 
de  k raifon , & que  les  inclinations  naturelles  ne 
jpeuvent  jamais  porter  à k chercher  ni  à k mé- 
prifer  j & comme  k belle  Cekhire  l’a  fort  judi- 
cieufement  obfervé , les  inclinations  namrelles 
ne  fout  que  le  commencement  des  vertus.  En 
effet , un  homme  qui  eft  brave  par  tempéra- 
ment , ne  fera  pour  l’ordinaire  autre  chofe , que 
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li’fctre  pas  poltron  ; il  s ’oppofefa  avec  courage  à 
ceux  qui  l’attaqueront  \ mais  ce  ne  fera  que  fi 
Xaifon  qui  le  perfiudera  de  quitter  la  douceur  du 
repos , pour  aller  chercher  la  guerre  , pour  fe 
hgnaler  aux  yeux  de  fon  Prince , Sc  pour  y périr 
avec  joie.  Les  inclinations,  lî  j’ofe  parler  ai nfi  , 
font  de  belles  aveugles  qui  ne  choifilfent  rien  ,& 
qui  fe  lâilTent  conduire  facilement  au  bien  ; 8c 
cependant  c’eft  le  choix  qui  fait  la  diftindlion  des 
faits  indifférens  & des  allions  vertueufes.  La  va-* 
leur  naturelle  eft  brutale  j l’amour  de  tempéra-* 
ment  eft  groflier  j la  bonté  meme  de  cette  eipec« 
eft  trop  umple  ; enfin  il  fautquelaraifon  donne 
la  perreéHon  aux  inclinations , qu’elle  les  redrelTe 
& les  corrige , & leur  infpire  une  nouvelle  force 
qui  feule  nous  rend  dignes  de  louange. 

Si  on  vouloir  des  exemples  de  ce  que  je  dis 
on  trouvèrent  que  prefque  tous  les  grands  hom- 
mes marqués  dans  l’hiftoire  ou  parmi  les  héros , 
ou  parmi  les  Philbfophes  * onr  eu  quelques  mau- 
vais penchans  qu’ils  ont  furmontes  par  raifon  , 
& qu  ils  ont  joint  à la  gloire  de  vaincre  les  antres , 
celle  de  fe  dompter  eux-mêmes.  En  un  mot,  je 
ne  loue  les  allions  vertueufes  , que  lorfque  la 
raifon  les  conduit  ; & je  regarde  les  bonnes*  in- 
clinations toutes  feules , comme  un  inftinét  aveu- 
gle , qui  ne  mérite  pas  beÿicoup  de  louange  ; 
quoique  ce  foit  un  honneur  pour  ceux  qui  les  ont.» 
11  faut  avouer,  interrompit  la  Princefle  Argelinde 
en  rougilTant , que  Cléandre  eft  bien  heureux  de 
fe  trouver  à point  nommé  , du  fentiment  du 
Prince  & de  celui  de  Célanire. 

Comme  la  fin  de  cette  converfation , Madame , 
eft  peu  intérelTante , je  pafte  tout  d’un  coup  aux 
penfées  que  je  vous  ai  juromifes. 

ÿîij 
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Penfccs  n S’il  y avoit  autant  de  difficulté  à être  ver- 
V «rfcs.  „ tueux , qu’il  y en  a d’ordinaire  à ne  l’être  pas  , 
» les  hommes  feroient  des  plaintes  continuelles 
» contre  le  Ciel  j & fi  l’on  veut  regarder  les  cho- 
>»  fes  de  près , on  trouvera  prefque  toujours  beau- 
j>  toup  plus  de  facilité  à bien  faire  qu’à  faire 
mal.  La  haine  ne  donne  pas  un  moment  de 
repos  à ceux  qui  en  ont  le  cœur  rempli  y Sc 
» l’oubli  des  injures  rétablit  le  calme  dans  l’ef- 
i>  prit.  Quelle  punition  plus  dure  peut-il  y avoir  , 
»>  que  celle  que  fouffre  un  avare  qui  fe  fert  pref- 
j>  qu’auffi  peu  de  ce  qu’il  a , que  de  qu’il  n’a  pas 
>»  n’employant  quelquefois  toute'  fa  vie  qu’à 
« prendre  le  bien  d’autrui  , pour  le  lailTer  à 
M d’autres  fans  en  avoir  joui  : au  lieu  que  la  vraie 
U libéralité  eft  la  fource  de  toutes  les  bonnes 
» aéHons  & de  tous  les  honnêtes  plaifirs. 

» On  peut  quelquefois  manquer  au  fecret , 
j>  quand  c’eft  pour  empêcher  fes  amis  d’exécuter 
>»  un  méchant  deflein  , ou  pour  détourner  le 
» malheur  de  quelque  perfonne  de  vertu. 

>»  On  ne  fait  guere  de  paix  en  amour , fans  que 
» latendrefTe  en  redouble. 

n La  véritable  marque  d’un  cœur  ingrat , c’eft 
» de  diftinguer  bien  fubtilement  fur  les  oWiga- 
V tions  Sc  fur  leurs  caufes  j on  ôte  par-là , du 
» monde  l’obligatipn  &la  reconnoifiance. 

, » On  peut  être  athoureux  par  ambition  j mais 
» quand  un  ambitieux  vient  à avoir  de  l’amour , 

» fans  que  ce  foit  par  rapport  à fes  intérêts  , il 
w donne  lui-même  des  bornes  à fa  fortune. 

5)  Le  fecret  augmente  toutes  les  peines  ôc  cous 
» les  plaifirs  de  l’amour  ». 

Sans  trop  me  flatter  , Madame  , j’ofe  dire  , 
que  futile  ôc  l’agréable  qui  fe  trouve  dans  cet 
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ouvrage , je  l’ai  réuni  dans  cecte  Lettre  , réfer- 
vont  pour  moi  feul  le  défagrémeut , & le  dégoût 
d’une  leétiire  faftidieufe. 

Je  pafTe  à deux  autres  productions  de  Mlle  de 
Scudéri , qui  , à proprement  parler  , n’en  foru: 
qu  une  j mais  elles  font  fi  différentes  l’une  de 
l’autre , que  je  ne  puis  en  parler  que  féparément. 

Je  dois  cependant  vous  avertir  que  l’Auteur  a fait 
celle  qui  eft  intitulée  Us  Jeux  , pour  fervir  de  Les  Joui, 
préface  ou  d’introduCtion  à Mathilde  d’ A gui- 
lar  y.  Hijloire  Efpagnole.  Voici,  ce  que  c’eft  que 
ces  Jeux.  Plufieurs  perfonnes  vont  goûter  à deux 
liëues  de  Paris  les  plaifirs  de  la  campagne.  Oa 
/S’amufe , on  fe  pcomene.  La  converfation  tombe 
fur  les  Jeux;  les  uns  les  approuvent,  les  autres 
les  condamnent  ; enfin  , les  fuffrages  fe  réunif- 
fent  en  faveur  des  Jeux;  mais  des  Jeux  d’efprir  , 
comme  ceux  du  Propos  interrompu , des  Prover- 
bes , des  Soupirs  , ou  Corbillon.. 

» Il  faut , mt  Themifle , que  la  compagnie  me 
permette  d’inventer  un  Jeu;  car  la  nouveauté  eft 
un  charme  jjour  les  plaifirs.  Toute  la  Société 
ayant  confenti  d cette  propofition  il  rêva  un 
moment , & en  prefcrivit  les  Loix.  Premierer 
ment , dit-il , je  mettrai  dans  des.  billets , divers 
caraéfères  de  gens  ou  diverfes  autres  chofes  d mà 
fantaifie.  Je  roulerai  les  billets  ;&apcès.les  avoir 
bien,  mêlés  dans  un  vafe,  tous  ceux,  de  la  compar 

fnie  feront  obligésde  parler  fur  le  fujet  que  Leu| 
illet  leur  marquera.  Comme  le  hafard  agit  tou- 
jours.fans  choix , jecomprends  qu’il  peut  oiOduirâ 
d’aflez  agréables  effets  ;.  car  on.  fera  quelqivefois 
obligé  de  parler  de  ce  qu’on  ne  fçau  pas  , ou 
contre  fes  propres  fentimens.  Tout  le  monde 
ayant  donné  fa  v6ix  , on  fit  les  billets  , où  oa 
écrivit  ce  qui  fiyit,  ' N üj 
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Une  bonne  & une  méchante  Lettre  amour. 
Pourquoi  unbeau  foteft  plus  foc  qu’un  autre» 

Un  f^avant  incommode. 

Une  Hiftoire. 

Un  Conte. 

Ce  jeu , comme  vous  pouvez  juger , Maxlame  , 

- * ouvre  une  belle  carrierç  aux  réflexions  de  Made- 
moifelle  de  Scuderi.  Elle  traite  avecefprit  les  fu- 
jers  fuivants.  Pourquoi  un  beau  fot  ejl  plus  foc 
qu’un  autre.  La  différence  du flateur  <S’  du  complais 
fant.  La  defcription  d’une  belle  maifon  de  campa- 
gne. Qu’il  faut  toujours  un  Confident  en  amour. 
Enfin , Madame , le  hazard  fait  tomber  à une  per- 
fonne  de  la  compagnie , le  foin  de  conter  unenif- 
Romande  foi*"®  > ^ cette  hiftoire  eft  celle  de  Mathilde 
Mathilde  d’ A guilar  j qui  occupe  plus  des  trois  quarts  du  vo- 
d’Aguilar.  lume  oùfe  trouvent  les  jeux. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  IV,  & durant  les 
premières  années  du  jeune  Alphonzefon  fils,  le 
Royaume  d’Efpagne  fut  agité  de  factions  diflié-  ' 
rentes.  Le^rincipaux  Chefs  étoient  Dom-Jua» 
& Dom-Manuel , Princes  puiflans  & ambitieux. 
Alphonze  étant  devenu  majeur  , on  vit  bientôt 
les  affaires  changer  de  face.  11  flatta  d’abord  en 
mille  maniérés  les  deux  Princes  Dom-Manuel 
& Dom-Juan  , rejettant  fur  autrui  tous  les  mé- 
tontentemens  qu’ils  pouvoient  avoir  reçus  ; mais 
le  dernier  étant  revenu  à la  Cour  fur  ces  belles 
apparences , il  le  fit  airafliner  d^s  un  feftin.  Der 
puis  ce  tems  , il  ne  manqua  pr-efque  jamais  d’en> 
iiemis,  ni  la  Caftillede  nouveaux  troubles.  Donfi- 
Manuel,  plus  fags quefon  ami , fe  tint  dans  une 
place  forte, dont  rien  ne  put  jllnais  lui  perfuader 
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fle  fortir.  Envain  le  Roi  lui  fît  diverfes  propofl- 
tions , & s’engagea  folemnellement  à époufer  fa 
fille  nommée  Confiance  qui  croit  très-belle  j 
l’exemple  de  Dom-Juan  l’indruifoif,  il  n’ignoroh 
pas  même  que  le  Roi  aimoit  Léonore  de  Gufman; 
& traitoit  encore  fecrertement  de  fon  marragfr 
avec  l’Infante  de  Portugal , qui  s’accomplit  miel- 
que  tems  après.  Dom-Manuel  ne  penfa  donc 
après  cela  , qu’à  fe  défendre  en  fe  ligitant  avec 
les  Rois  de  Grenade  & d’Arragon , & donna  fk 
fille  Confiance  à Dom-Rodofche  d’Aguilar 
d’une  des  grandes  maifons  de  Caftille  , frommb 
très-brave  Ôc  dans  les  mêmes  intérêts  que  lui. 
Confiance  qui  avoit  efpcrc  d’être  Reine,  ne  cott- 
fentit  qvi’avec  peine  à ce  mariage;  mais  forcée 
d’obéir , elle  eut  quelque  confolation  en  penfadr 
que  fon  pere  fongeoità  fe  venger.  '• 

Alphonfe  envoya  des  troupes  nombreufes  for» 
la  conduite  du  grand-Maître  de  S.  Jacques  de  Ci- 
latrava  & d ' ATcanrara  contre  Dom-Manuel , qûi 
fe  trouvant  abandonné  de  tous  côtés  , 8c  ne  voyant 
auame  fureté  aux  propofitions  qu’on  lui  faifoir , 
fortit  du  Royaume , 8c  fe  condamna  à im  exil  per- 
pétuel. Dom-Rodolphe  , mari  de  Confiance  l, 
s’étoit  brouillé  avec  lui  8c  avoit  pris  le  parti  de  fe 
retirer  avecfa  femme  & leur  fille  Mathilde  à fe 
Cour  du  Pape  qui  étoitalorsà  Avignon, attiré  tarit 
par  la  douceur  du  climat , que  par  l’ancienne  ôc 
étroite  amitié  de  fa  Maifon  avec  celle  des  Colort- 
nes.  Cette  Cour  étoit  alors  extrêmement  renoiit- 
mée  par  fa  magnificence  8c  fa  politefTe.  Entre  nh 
grand  nombre  de  belles  perfonnes  c^ni  en  farforerit 
rornement,  il  y avoir  une  fille  célébré  pour  fe 
beauté,  pour  fon  efprit  ,‘ponrfa  vertu,  8c  driqüi 
le  nom  â rempli  toute  la  terre  par  l’arirour  c cccSitti^ 

^iv 
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que  le  fameux  Pétrarque  eut  pour  elle. 

Mademoifelle  de  Scuderi  fe  plait  à parler  des 
Amours  de  Laure  5c  de  Pétrarque  y elle  s’étend 
avec  complaifance  fur  les  beautés  des  environs 
de  Vauclufe , fur  les  charmes  de  l’aimable  fociétç 
'qui  y avoir  attiré  ces  Amans  célébrés  , & fur 
l’union  intime  qui  fe  forma  entre  Laure  & la 
|eune  Mathilde , fille  de  Confiance  & de  Rodol-^ 
phe.  L'Auteur  qui  ne  brille  pas  moins  par  fort 
érudition  que  par  fon  efprit , rapporte  differentes 
ciiconfiances  qui  fournirent  à Pétrarque  la  ma^ 
tiere  de  plufieurs  fonnets.  Mais  nous  allons  quit- 
ter la  Cour  d’Avignon , pour  nous  tranfporter  à 
.çelle  de  Cafiille. 

, Rodolphe  qui  venoit  de  perdre  fa  femme 
Confiance,  y fut  rappellé  par  les  foins  de  Dom^ 
Ternand,  Seigneur  Efpagnol,  qui  étoit  devenu 
amoureux  de  Mathilde  lorfqu’il  étoit  Ambafla- 
deur  à Avignon,  Mathilde  parut  à la  Cour  dç 
Dom-Alphonfe  avec  tous  les  avantages  que  don-^ 
lient  la  beauté  5c  lajeunefie.  Rodolphe  que  fe& 
malheurs  avoient  rendu  prudent , renonça  à l’am- 
bition & aux  grandeurs,  laifia  Mathilde  à la  Cour 
chez  une  de  les  parentes , 5c  fe  rwra  dans  une 
.Ville  dont  il  étoit  Gouverneur.  Dom  Albert  de 
^enavidez  fpn  ancien  ami,  propofa  de  faire  épou- 
fer  Mathilde  à fon  fils  Dom-Alphonfe.  Ce  ma- 
riage fut  arrêté  ; Mathilde  en  murmura  j ôc  Dom- 
Alphonfe  qui  n’aimoit  que  la  gloire  5c  l’ambition, 
lie  put  fouffirir  qu’pn  dilpofat  ainfi  de  fa  liberté. 
Il  n’avoit  jamais  vu  la  fille  de  Rodolphe  j il  réfa- 
Jut  de  lui  écrire  pour  la  prier  de  s’oppofer  à leur 
mariage.  Dom-Felix  , ami  de  Dom-Alphonfe, 
fe  chargea  de  remettre  la  lettre  à Mathilde  j celle-' 
^«qui  ivoit  de  l’averûon  pour  toute  forte  d’en- 
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gagement  , reçut  avec  plaifîr  la  propofition  de 
Dom-Alphonfe  ; mais  elle  infpira  de  l’amour  i 
Dom-Felix  , qui  n’en  devint  que  plus  ardent  à 
fervir  fon  ami.  Cependant  Dom-Alphonfe  alla  en 
Ârragon , où  fa  valeur  lui  acquit  une  réputation 
éclatante.  Il  revint  en  Caftiîle  où  les  Maures 
avoient  porté  la  guerre  j & toujours  aulli  heu- 
reux que  brave , il  défit  les  ennemis , & tua  de  fa 
main  un  de  leurs  Chefs. 

Le  Roi  de  Caftiîle  redevable  de  la  vifloir* 
àlavaleurd’Alphonfe,  le  careflà  extraordinaire- 
ment ; mais  comme  il  avoit  été  bleffe , il  fallut  le 
laifter  dans  une  Ville  voifine  ; de  forte  qu’il  ne  re- 
tourna pas  a Burgos  auftitèt  que  les  autres  CouCf 
tifans.  Quand  il  fut  guéri  il  alla  voir  Dom-Al- 
bert  j & quelques  jours  après  il  revint  à Burgos. 
On  lui  propofa  d’allifter  à un  combat  de  taureaux, 
que  le  Prince  Dom-Pedre , fils  du  Roi  , donnoit 
à toute  la  Cour.  Le  hazard  le  plaça  dans  une  ga- 
lerie foutenue  fur  des  colomnes  de  marbre , qui 
tégnoient  autour  du  lieu  où  fe  faifoit  le  combat  j 
mais  à peine  fut-il  ailis  que  regardant  à la  Galerie 
oppofée,  il  appçrçut  une  jeune  perfonne  qu’il 
n’avoit  jamais  vue , & qu’il  trouva  fi  belle,  qu’ou- 
bliant le  fpeélacle , il  n’eut  des  yeux  que  pour 
elle.  Il  demanda  à un  homme  de  qualité  , qui 
étoit  cette  charmante  perfonne  ? 11  paroît  bien , 
luiÿt-on,  que  vous  avez  été  long-tems  abfent, 
’puifque  vous  ne  çonnoiftez  pas  la  belle  Mathilde. 
Quoi  ! reprit  Alphonfe  , celle  que  je  vôis  eft  Ma- 
thilde , fille  de  Rodolphe , qui  a paftc  fon  enfan- 
ce en  exil?  Oui , répondit-on , c'eft  elle-mcme, 
à qui  le  Prince  Dom-Pedre  donne  le  divertilTe- 
ment  que  vous  voyez , quoiqu’on  ne  le  dife  pas 
publiquement  j &c  voilà  un  homme  , ajouu-c-on. 
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en  lui  montrant  Dom-Fclix , qui  en  eft  bien  cha- 
grin ; car  il  en  eft  très-amoureux  ; &c  Dom-Fer- 
nand  que  vous  voyez , en  eft  aulïi  fort  trifte.  Il 
faudroit  être  bien  hardi  , dit  alors  Alphonfe  , 
pour  aimer  une  perfonne  à qui  tant  de  gens  pré- 
tendent. Cependant  ceftant  de  prendre  aucun  in- 
térêt au  fpeàacle , il  obferva  foigneufement  Ma- 
thilde ; &c  il  s’imagina  qu  elle  l’avoit  regardé  j 
qu’elle  avoir  même  demandé  qui  il  étoit  , & 
qu’elle  avoit  rougi.  H ne  fe  trompoit  pas  y car 
comme  Alphonfe  étoit  parfaitement  bienfait  , 
& avoit  l’air  très-agréable  , Mathilde  l’avoit  re- 
marqué ; & lorfqu’on  le  lui  avoit  nommé  , elle 
avoit  changé  de  couleur. 

Le  combat  fini , la  compagnie  fe  fépara  j & Al- 

{(honfe  allant  à la  Cour  n’entendit  parler  que  de 
a beauté , de  l’efprit  &c  du  mérite  de  Mathilde. 
Il  fongea  dès-lors  comment  il  pourroit  faire  pour 
l’aller  voir.  Si  on  ne  lui  eut  pas  dit  que  Dom- 
Félix  en  étoit  amoureux , il  l’auroit  prié  de  le 
préfenter  chez  elle  ÿ mais  par  un  fentiment  dpnt 
il  ignoroit  la  caufe  , il  ne  vouloit  point  lui  en 
parler.  Il  aima  mieux  s’adrefTej  à Lucinde , qu’il 
avoit  connue  dans  fon  enfance , & qui  l’introdui- 
fit  chez  la  fille  de  Rodolphe.  Cette  aimable  per- 
fonne reçut  Dom-Alphonfe  fort  civilement  & 
d’un  air  très  gai  , afin  qu’il  ne  crût  pas  quelle  eut 
du  chagrin  de  ne  l’avoir  pas  épouié.  Quan^  Al- 
phonfe entra  dans  fa  chambre , il  fentit  ce  qi»’il 
n’eût  pu  Exprimer  quand  il  l’eût  voulu  ; & lotf- 
qu’il  la  vit  avec  cet  air  charmant  qui  l’accompa- 
gnoit  partout , il  commença  à croire  qu’il  poa- 
voit  y avoir  de  plus  grands  plailirs  que  celui  d’êcse 
favorifé  de  la.  fortune.  Cette  viute  fit  repentir 
Alphonfe  de  l’éloignement  qu’il  avoit  en  pour  la 
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fille  de  Rodolphe  : il  fiit  touché  des  charmes  de 
ÎVlathilde  , & en  devint  éperdument  amouremc. 

Dom-Fernand,  Dom-Félix  & le  Prince  Dom- 
Pedre  rendoient  à Mathilde  des  foins  aflîdus.  Le 
Prince  de  Caftille  étoit  le  plus  redoutable  des  ri- 
vaux d’Alphonfe  ; ce  n’eft  pas  qu’il  fut  mieux 
traité  que  les  autres  •,  mais  (on  humeur  farouche 
& fanguinaire  infpiroit  partout  la  terreur  & la 
crainte.  Ce  Prince  fit  obferver  jufqu’aux  moin- 
dres adHons  de  Mathilde  & d’Alphonfe  j mais 
ils  fe  conduifirent  avec  tant  de  prudence  , qu’ils 
ne  donnèrent  aucun  fujet  aux  conjeékures  de  Dom- 
Pedre.  11  ne  lailfa  pourtant  pas  de  croire  qu’ils 
s’aimoient;  & il  en  conçut  un  tel  dépit,  qu’il 
forma  le  deflein  le  plus  cruel  ic  le  plus  extrava- 
gant que  l’amour  & la  fureur  ayent  jamais  ima- 
giné. Ce  fut , quand 'tout  le  monde  feroit  cou- 
ché , de  faire  mettre  le  feu  à l’appartement  où 
feroit  Alphonfe  ; & dans  la  frayeur  générale , 
d’aller  enlever  Mathilde  fous  prétexte  de  la  fei 
courir  ; il  comptoir  même  avoir  le  plaifir  de  faire 
brûler  fon  rival  à la  vue  de  fa  maîtrelTe.  Cet  ef- 
froyable deffein  lui  vint  dans  la  tète  au  milieude 
la  joie  & des  plaiûrs  d’une  fête  qui  fe  célébroit  à 
la  maifon  de  Lucinde  , où  fe  trouvoit  toute  la 
Cour  ; Sc  comme  il  avoir  des  gens  auprès  de  lui , 
prêts  à faire  tout  ce  qu’il  défiroit  , il  leur  com- 
muniqua fon  projet  ) Sc  ils  promirwitde  l’exécu- 
ter. La  maifon  étoit  belle  & vafte  j le  Prince  de- 
voir coucher  dans  le  principal  corps  de  logis  j 
Mathilde  & Lucinde  dans  descnambres  qui 
étoient  à l’aîle  droite , & Alphonfe  avec  un  petit 
nombre  de  ceux  qui  étcnent  d’ordinaire  auprès 
du  Prince,  à l’aîle  gauche.  Comme  perfonne  ne» 
fe  doutoic  de  rien , & que  ceux  qui  dévoient  exc- 
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cucec  les  ordres  de  Dom-Pedre  comnrandoîi^it 
fes  Gardes , U fut  très-aifé  de  venir  à.  bout  » d* 
cetaf&eux  deilein.  Tout  le  monde  dormcdt  pai- 
iiblement  ; & fl  la  paflion  d’Alphoide  ne  l’eût  em»_ 
péché  de  fe  liyrer  au  fommeil  comme  les  aiùe* 
il  eût  péri  dans  cette  funefteoccafîo;i.  ' -b  X* 
Environ  deux  ou  trois  heures  après  oue  toute 
la  compagnie  fe  fut  retirée , l’exécuteur  de  ce  pro-,  • 

{*et  déteftable  ^ mit  le  feu  i la  porte  de  la  .chaaa-*. 
>re  d’Alphonfe , &en  même  temps  dans  le  cd^ 
ridor  \ on  jetta  aufTi  de  la  paille  enflammée  de4^ 
V^t  fes  fenêtres , afin  qu’il  ne  pût  fe  fauver  » Sèl 
que  qi^d  le  bruit  du  feu  auroit  éveillé  toof  14 
monde,  on  crût  que  la  flwimefortoitparfesff-' 
nettes  , & qu’on  n’osât  point  le  fecouiif.  1|r 
même  temps  Dom  Pedre  fe  préparoit  â aller 
Tempreffé  auprès  de  Malthide,  & à.profitec  dor> 
l’occafîon  pour  l’enlever.  Le  feu  prit  avec  uiui 
violence  horrible^  &c  Alphonfe  fe  levant  en 

Sence , fe  vit  environné  de  flammes  qui  entro^euK 
e tous  côtés  dans  fa  chambre.  U rompit  ^e' 
porte  qui  donnoit  dans  un  cabinet  \ &'  comme 
il  y avoir  une  fenêtre  quiregardoit  dtans  unecoof 
de  derrière  , fs  voyant  de  toute  part  preflè  pâi  ‘ 
les  flammes  , il  fauta  dans  cette  cour.  Dans  lé' 
xuoment  il  entendit  un  nombre  infini  de  voix  j cas 
tout  le  monde  s’étant  éveillé  ',  avoir  gagné  le 
corps  de  Ic^s.  Il  n’y  manquoit  que  Dom  Pedre 
& Alphonfe  ; le  premier  voulant  obliger  où  faire 
enlever  Maltiude , s’occimoit  à la  chercher  j tan- 
dis qu’ Alphonfe  fe  démpéroit  de  fe  trouver 
dans  une  Cour  où  il  n’y  avoir  point  de  porte  ou- 
verte. Il  voyoit  les  flammes  fortir  de  toutes  parts  j 
«éc  le  toît  commençoit  déjà  à tomber  par  pièces  en- 
flammées, Il  ne  pouyoic  venir  à bout  de  fpxtis 
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^è-là  ’y  mais  i la  fin  il  apperçuc  un  arbre  à un  des' 
coins  de  la  cour  contre  la  muraille  ; il  y monta  ; 
& palTant  fut  le  mur  , il  fe  laifla  glifler  de  l’au- 
sce  côté  J mais  il  n’étoit  pas  encore  en  état  d’al- 
ler fecourir  Mathilde  ^ car  il  fe  trouva  dans  un 
grand  Parc , fans  pouvoir  rentrer  dans  la  Maifon. 
il  crut  avoir  diftingué  des  voix  de  femmes  qui 
s’éloignoient  ; il  les  fuivit , & entendit  une  per- 
fonne  qui  difoit  : mais  où  nous  menez-vous  ? Nous 
ne  voulons  point  quitter  Lucinde.  A ces  mots  il 
^|||nnut  la  voix  de  Mathilde  ; 6c  s’avançant  à grands 
l’épée  à la  main  : Qui  que  vous  foyez  , s’é-’ 
cria-t-il , lailTez  en  liberté  celle  dont  j’entends 
la  voix , ou  je  vous  punirai  comme  vous  le  méri- 
tez. A la  voix  d’Alphonfe  , Mathilde  prenant  la 
parole  ; de  grâce , approchez , lui  dit-^e  j car  je 
ne  fçais  où  deux  hommes  qui  nous  ont  fauvées  au 
feu , nous  veulent  mener.  Un  de  ces  hommes  vint 
à Alphonfe  l’épée  â la  main,  lailTant  l’autre  pour 
retenir  Mathilde  & une  de  fes  femmes  qui  ne 
l’avoit  point  quittée;  mais  Alphonfe  le  ble^da 
premier  coup  n confidérablement , qu’il  tomba  ^ 
de  forte  que  l’autre  fe  voyant  feul  a garder  ces 
femmes  & à fe  défendre , prit  le  parti  de  la  fuite. 
Alphonfe  n’eut  pas  le  temps  d’être  éclairci  dé 
rien  ; car  Dom  Pedre  ayant  été  averti  par  celui 
qui  avoir  fui , que  fon  compagnon  étoit  mort  ou 
blelTé  , & qu’Alphonfe  étoit  avec  Mathilde  , 
fongea  à ne  pouvoir  être  accufé  de  cet  enlève- 
ment , & ht  l’emprelTé  à fecoiuir  Mathilde, 
Il  parut  à cheval  fuivi  de  flambeaux  comme 
un  homme  qui  cherchoit  quelqu’un.  Ah  ! Ma- 
dame , dit-il  J en  s’adreflant  à Mathilde , eft-ce 
Alphonfe  qui  vous  a fauvé  du  feu  , lui  que  je 
oroyois  réduit  en  cendres  , à voir  fon  apparte- 


lo^  Ma  BS  Mots  SI.  Li  BS  Scvoiat;  : 
tuent  embrâfé  comme  il  eft.  Non  ^ Seigneur  , lai 
dit-elle  ; mais  il  m’a  fauyé  d’un  plus  grand  péril. 
Car  deux  hommes  qui  m’ont  tirée  de  ma  chatn-> 
bre  f m’ont  perfuadee  dans  la  frayeur  où  j’étois  , 
qüil  falloit  aller  dans  le  jardinpour  éviter  le  feu  ÿ 
£c  cependant  ils  m’ont  fait  pailer  dans  U Parc-:  ôc 
l’un  d’eux  a voulu  tuer  Alphonfe  qui  venoit  me  dé- 
livrer. ils  l’ont  peut-être  pris  pour  un  raviifeur  , 
reprit  Dom  Peore  fans  s’étonner  j mais  puifque 
vous  n’avez  point  de  mal , cela  n’ell  rien.  Sei- 
gneur , reprit-elle  , je  vous  fupplie  d’wprofo^ 
dir  qui  m’a  voulu  enlever  ■;  cela  peut  le  fçavcff 
aifément  , puifque  celui  qui  a voulu  tuer  Al- 
phonfe  , ne  peut  pas  être  loin  y car  je  l’ai  vu  tom-' 
ber.  Le  Prince  eut  la  hardielTe  de  vouloir  lailTet 


, penfer  que  les  deux  hommes  dont  Mathilde  par- 
ioit , étoient  une  feinte  , pour  ne  paroître  pas 
être  allée  dans  ce  Parc  avec  Alphonfe  après  être 
fortie  de  l’embrâfement. 

Le  temps  ne  ht  qu’accroître  la  haine  de  ce  Prin- 
ce cruel  contre  Alphonfe  j mais  en  cherchant  les 
occalions  de  le  faire  périr  » il  contribua  à fa  gloi- 
re» & fe  couvrit  lui-même  d’uno  honte  éternelle. 
Les  Maures  ayant  formé  une  flotte  de  plus  de 
trois  cens  voiles  » s’avancèrent  vers  les  cotes  de 
Caflille.  L’Amiral  qui  étoit  oncle  d’Alphonle  , ne 
crut  pas  devoir  expofer  trence-trois  Galeces  qu’U 
commandoît.  Dom  Pedre  fit  pafler  cette  pru- 
dence pour  une  trahifon  j ôc  Alphonfe  eut  ordre 
d’aller  combattre  la  flotte  des  Maures.  Le  nom- 
bre prévalut  ÿ mais  la  viéf oire  coûta  cher  aux  en- 
nemis y ôc  ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
vaifleaux.  Alphonfe  vaincu  ôc  viétorieux  tout  en- 
femble  , revint  à la  Cour  , d’où  on  le  fit  partir 
ptefqu’auilitôt  pour  aller  cherclter  de  aouveauç 
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périls  à la  défenfe  de  Tariffe  que  trois  cens  mille 
Maures  tenoient  afliégé.  Alphonfe  foutint  les  ef- 
£orts  de  cette  Armée  redoutable  pendant  près  de 
fix  femaines  j il  donna  le  temps  au  Roi  cfe  Caf- 
' tille  d’alTembler  fes  forces  j & fortant  de  la  Ville 
pour  aller  au-devant  du  fecours  qu’on  lui  ame- 
noit , il  battit  les  Maures  & contribua  beaucoup 
à.  leur  défaite  générale.  Le  Roi  à qui  il  avoir 
fauvé  la  vie  pendant  la  bataille  , le  combla  de  ca- 
relTes , & promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  de- 
manderoir.  Alphonfe  fe  jettanr  aux  genoux  de 
fon  Maître  , le  pria  de  lui  donner  Mathilde. 
Mais  quel  fut  fon  étonnement  , lorfqu’il  apprit 
de  la  bouche  du  Roi  même , que  ce  Monarque  en 
étoit  amoureux , & qu’il  avoir  delfein  de  u pla- 
cer fur  le  Trône! Les  grands  fervices  qu’avoir 
rendus  ce  héros  , n’empècherent  point  qu’on  ne 
lui  Otât  fa  liberté  j mais  ceux  qu’il  rendit  encore 
depuis  , malgré  l’ingratitude  du  Roi,  touchèrent 
enfin  le  cœur  de  ce  fcnce  qui  confentit  au  ma- 
riage d’ Alphonfe  & de  Mathilde.  Ces  illuflres 
epoux  ne  refterent  pas  long-temps  en  Caftille  ÿ 
pour  fe  fouftraire  à la  haine  de  Dom  Pedre , ils  fe 
retirèrent  i Avignon  où  ils  vécurent  heureux  Sc 
tranquilles  dans  la  compagnie  de  Laure  Sc  de  Pé- 
trarque. 


Je  fuis.  Sec. 
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LETTRE  IX. 

J’  Obsérvkraî  pour  le  Roman  de  CÜélie  , 
dont  je  vais  vous  rendre  compte  , Madame  , la 
même  méthode  que  j’ai  fuivie  en  vous  faifantcon- 
noîrre  le  grand  Cyrus.  Mlle  de  Scudéiri  « dont  le 
principal  talent  eft  d’embellir  les  Hiftoires  les  plus 
anciennes  , & dé  les  revêtir  de  tous  les  orne- 
mens  de  l’invention , a fait  d'une  jeune  RomainCj 
la  plus  parfaite  , la  plus  belle  , & pour  me  f er- 
vir  des  expreflioris  de  l’Aiiteur  , la  plus  incom- 
parable perfoijuie  qui  fut  jamais. 


Vous  fçavez  que  Tarquiri  , Roi  de  Rome , s^- 
tant  rendu  odieux  par  les  chiautés  & par  fon  or- 
gueil , on  chercha  lés  moyens  d’affrahchir  la  Pa- 


trie de  fon  joug  tyrannique  : Sextus  fon  fib  en 
fournit  bientôt  l’occalion.  Ce  Prince  conçut  pour 
Lucrèce  cette  paflîon  que  tout  le  monde  connoît , 
qui  coûta  à cette  Romaine  l’honneur  fie  la  vie  , fie 
aux  Tarquins  laperte  de  leur  Couronne.  C’eft  fut 
Ce  fonds  que  Mue  de  Scuderi  a compofé  fort  Ro- 
man J elle  n’a  fait  que  donner  , pour  âinfî-dire  , 
des  nuances  romanefques  aux  caraâères  des  dif^ 
ferens  perfonnages  de  cette  Hiftoire. 

Le  vaillant  Aronce  fie  la  belle  Clélie , tou- 
choient  au  moment  d’être  heureux  j le  jour  def- 
riné  à leur  mariaee  étoit  arrivé  ; les  préparatifs  en 
étoient  faits , lorîqu’un  bruit  effroyanle  fe  fait  en- 
tendre j la  terre  mugit , s’agite , s’entrouvre  : des 
nuages  de  pouflîere  fie  de  fumée  s’élevant  dans 
les  airs,  nos  deux  Amants  font  féparés  l’un  de 

l’auCrej 
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l’autre  j tout  fuit  j tout  eft  difperfé  dans  la  cam- 
pagne. Horace  , illuftre  Romain  , qui  depuis 
long-tems  étoit  amoureux  de  Clélie  , rencontre 
fa  maîtrelfe  égarée  dans  ce  défaftre  , profite  de 
. l’occafion  , & enlevc  Clélie.  Aronce  furieux,  vole 
fur  fes  traces  , réfolu  de  périr  ou  de  l’arracher  à 
fon  rival.  11  trouve  dans  la  route  un  homme  que 
des  gens  armés  attaquent  l’épée  à la  main  ^ & qui 
eft  prêt  de  fuccomber  fous  le  nombre.  Aronce  fe 
range  du  côté  de  l’inconnu  j il  combat  fes  enne- 
mis , en  tue  une  partie  , & force  l’autre  à pren- 
dre la  fuite.  11  apprend  que  celui  à qui  il  vient  de 
fauver  la  vie , eft  Mézence , Prince  de  Péroufe. 

Après  ce  début  qui  place , pour  ainfi-dire , le 
Leéleur  au  milieu  de  l’aétion  , l’Auteur  , dans 
une  narration  particulière , raconte  tout  ce  qui  a 
précédé  l’enlèvement  de  Clélie , & fait  connoî- 
tre  fes  différens  perfonnages.  Porfenna  , fils  do. 
Roi  de  Clufium  en  Tofcane  , étant  fait  prifon- 
nier  par  Mézence , demande  à époufer  Galerite  , 
fille  du  vainqueur.  L’amour  de  la  liberté  n’étoit 

f»as  la  feule  caufe  qui  faifoit  agir  Porfenna.  Ga- 
erite  avoir  touché  le  cœur  de  ce  Prince.  Quelques 
vifites  qu’elle  lui  avoit  rendues  dans  fa  pnfonavec 
la  Reine  fa  mere , en  avoient  fait  l’Amant  le  plus 
tendre.  Son  hommage  avoit  été  reçu  favorable- 
ment ; & de  concert  avec  la  Princefle  , il  avoit 
réfolu  de  la  demander  en  mariage.  La  prbpofi- 
tion  eft  acceptée  j Porfenna  , du  confentement  du 
Roi  de  Clulium  , époufe  Galerite  •,  mais  à peine 
jouilfent-ils  des  douceurs  de  leur  union  , que  le 
fort  les  précipite  dans  les  plus  grands  malheurs. 

Le  Prince  de  Peroufe  apprit  qu’on  l’avoit  trom- 
pé ^ que  Perfonna  n’avoit  cherché  qu’à  fatisfaire 
fon  amour  en  époufant  Galerite,  ôc  qu’il  avoit  été 
Tome  h O 
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Je  jouet  4e  ces  deux 'Amans.  Comme  ilméditoi( 
de  fe  venger  , le  Roi  de  Clufium  vint  à mourir, 
L’ambition  fe  joignant  alors  au  dclir  de  la  ven- 
geance , Mczence  fit  arrêter  Porfenna  &c  Galerite  , 
& s’empara  des  Etats  de  ce  malheureux  Prince, 
Galerite  ne  carda  pas  à porter  dans  fon  fein  des 
g^es  de  la  tendrefle  de  fon  époux  j elle  fit  fes 
efrorts  pour  en  dérober  la  connoiflance  au  cruel 
Mézence.  Le  tems  de  fes  couches  arrivé,  elle  mit 
fecrettement  au  monde  un  fils  , qui  fut  depuis 
connu  fous  le  nom  d’Aronce , le  même  dont  on 
a parlé  plus  haut.  Galerite  craignant  la  fureur  de 
fon  per  e,  confia  fon  enfant  à un  nommé  Nicias  , 
qui  s’embarqua  avec  ce  précieux  dépôt.  Le  na- 
vire où  il  étoit  fit  naufrage  j un  autre  vaifTeau  qui 
faifoit  voile  en  même-tems,  Sc  fur  lequel  étoit  un 
certain  Clélius  exilé  de  Rome , fut  aulli  battu  par 
la  tempête.  Clélius , dans  ce  défaftre , perdit  un 
fils  qui  étoit  encore  au  berceau  j mais  par  un  ha- 
zard  fingulier , il  trouva  fur  les  flots  le  petit  Aron- 
ce  qu’il  garda  à la  place  de  l’enfant  qu’il  venoit 
de  perdre.  11  le  mena  à Carthage  où  il  alloit  fixer 
fa  demeure , & l’éleva  comme  u c’eut  été  fon  pro- 
pre fils.  Aronce  ignoroit  le  fecret  de  fa  naiflàn- 
<e  & croyoit  que  Clélius  étoit  fon  pere.  Nicias 
qui  eut  dans  ce  tems-là  quelques  affaires  à Cartha- 
;ge,  le  reconnut,  & lui  apprit  ce  qu’il  étoit.  Clé- 
lius en  fut  informé)  Axonce  qui  avoir  aimé  la 
fille  de  ce  Romain  comme  fa  fœur,  conçut  dès- 
lors  pour  elle  les  fentimens  d’un  Amant  paJÛSon- 
né.  il  la  demanda  en  mariage  à Clélius  qui  la 
lui  refufa  d’abord  , par  ce  qu’il  ne  vouloit  la 
donner  qu’à  un  Romain.  Mais  le  mérite  d’Aronce 
qui  lui  fauva  deux  fois  la  vie  , de  qui  découvrit 
qne  conjuration  que  Tarquin  avoir  formée  con- 
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tre  Tes  jours  » lui  fit  changer  dé  réfolucion.  It  ^uic* 
ta  le  féjour  de  Carthage , pour  éviter  Maharbal  , 
premier  Magiftrat  de  cette  V ille , qui  étoit  amou- 
reux de  Clélie  , Sc  vint  s’établir  à Capoue  où  tout 
fe  difpofa  pour  le  mariage  d’Aronce  & de  fa 
fille.  C’eft  alors  qu’arriva  ce  tremblement  de 
terre  dont  nous  avons  parlé , & que  Clélie  fépa-* 
rée  d’Aronce , fut  enlevée  par  Horace.  ! 

- Vous  avez  vù  , Madame  , qu’en  courant  à là 
pourfuite  de  fon  rival , Aronce  avoir  délivré  Mé- 
rence  d’une  troupe  de  gens  armés.  Mézence  ne 
fçaehant  fur  qui  jetter  la  caufe  de  cet  attentat  , 
en  aceufa  le  malheureux  Roi  de  Clulium  ,'dont  il 
fecroyoit  haï  autant  qu’il  le  haïfloit  lui-memé. 
Sur  de  fimples  foupçons  il  réfolut  fa  perte  , & 
nomma  des  CommifTaires  pour  inftruire  fon  pro- 
cès. Aronce  5c  fes  amis  les  plus  intimes  qui  fça- 
voient  le  fecret  de  fa  naifiance  , s’aflemblerent 
pour  délivrer  Porfenna , & le  fouftraire  à la  fureur 
de  Mézence.  Aronce  fe  vit  bientôt  en  état  de 
tout  entreprendre  en  faveür  de  fon  pere.  Mé- 
zence qui  lui  étoit  redevable  de  la  vie , l’avoit  fait 
venir  à fa  Couri,&  élevé  aux  plus  grandes  dignités. 

Ceux  de  Crotone  ayant  porté  la  guerre  fur  Iç 
territoire  de  Péroufe , Mézence  accompagné  d’A- 
ronce , alla  à leur  rencontre.  La  Valeur  du  favori 
caufa  le  gain  de  la  bataille  j 5c  ce  qui  mit  le  com- 
ble à fa  gloire,  c’eft  qu’il  dégagea  Mézence  d’un 
gros  d’ennemis  qui  l’enveloppoient , Sc  lui  fauva 
une  fécondé  fois  la  vie.  Tant  de  fervices  rendi- 
rent Aronce  fi  confidcrable  ,*  que  le  Prince  vou- 
lant fe  l’attacher  plus  étroitement,  lui  propofa 
^d’époufer  Galerite  ; Sc  pour  rendre  ce  projét 

- moins  difficilèj' il  envoya  ordre  de  faire  mourir 
’ Porfenna  dajjs  faprifon.  Aronce  étoit  fort  embar- 

O i; 
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raffé. de  répondre;  mais  corrime  il fe  repofoit  fur 
le  zèle  de  les  amis , & qu’il  fçavoit  que  les  ordres 
fan^uinaires  du  Prince  ne  feroient  point  exé- 
cutes, il  avoua  que  Porfenna  étoit  fon  pere,  ôc 
qu’il  ne  feroit  jamais  rien  d’indigne  du  fang  dont 
il  fortoit.  Mézence  devint  furieux , & menaçoit 
(d’envelopper  le  fils  & le  pere  dans  la  même  dif- 
grace  ; mais  tandis  qu’il  le  livroit  aux  tranfports 
de  fa  fureur  , Porfenna  fe  faifoit  voir  dans  Pé- 
roufe , à la  tête  d’un  Corps  de  troupes.  Au  mo- 
ment que  Mézence  avoit  envoyé  pour  le  faire 
mourir  , les  amis  d’Aronce  avoient  courra  à la- 
prifon , & en  avoient  tiré  le  Roi  de  Clufium. 
Ce  Prince  entra  dans  le  Palais  , & parut  devant 
Mézence  que  cette  vüe  jetta  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Porfenna  Maître  delà  vie  de  fon 
perfécuteur , lui  pardonna  tous  les  maux  qu’il  lui 
avoir  caufés  , & s’en  retourna  à Clufium  avec 
Aronce  & Galerite.  _ 

Aronce , que  le  foin  de  fon  amour  occupoit 
uniquement , apprit  qu’Horace  avoir  mené  Cléîîe 
à Ardée , & que  Tarquin , Roi  de  Rome , fe  dif* 
pofoit  à en  faire  le  fiege  : à cette  iwuvelle  il  vola 
vers  cette  Ville , où  il  croyoit  trouver  fa  maîtreffe. 
En  approchant  de  cette  Place , il  rencontra  fon 
rival  qui  venoit*d’en  fortir.  Il  fe  fit  un  combat  en- 
tre les  deux  Amans  ; & Aronce  eut  l’avantage. 
Horace  bleffé  avoua  qu’il  avoit  fait  fortir  Clélie 
de  la  Ville  afïiégée,  av^  plufieurs  autres  femmes 
de  qualité  ; qu’un  parti  ennemi  les  avoit  enlevées 
ôc  les  conduifoit  à Rome.  Aronce  ne  balança  pas 
un  moment  à fe  rendre  dans  cette  Capitale.  11  y 
.demeura  inconnu  pour  y apprendre  des  nouvelle# 
de  fa  maîtreffe  : il  fçut  que  Tarquin  en  étoit  de- 
venu amoureux , malgré  la  haine  æu’ü  portoit  4 
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Clélius  j que  TuUie  croit  jaloufe,  & -qu’on  ne 
parloir  à Rome  que  de  Clélie , de  fa  beauté  & de 
fa  vertu.  . . ; . 

Brutus , ainfi  appelle  i caufe  de  fa  ftupidité , lo- 
geoit  chez  une  parente  , ou  Aronce  étoit  ca- 
ché. Un  jour  Ce  Prince  entendit  . quelqu’un  dans 
une  chambre  j il  prêta  l’oreille , Sc  reconnut  fi 
voix  de  Brutus.  Ce  Romain  parloir  avec  une  fa- 
gelTe  Sc  un  bon  fens  admirables.  Aronce  en  té- 
moigna fa  furprife  à Brutus  qui  lui  avoua  que  fa 
ftupidité  étoit  un  artifice  , & que  la  crainte  dfe 
périr  par  les  ordres  deTarquin,  l’avoit  forcé  de 
le  contrefaire.  L’hiftoire  de  Brutus  qu’un  de  fes 
amis  raconte  à Aronce , achevé  de  le  convaincrez 
Il  apprend  avec  plaifir  que  ce  grand  homme  n’étoic 
pas  infenfible  à l’amour , & qtie  foncœur  brùloit 
encore  pour  la  belle  Luaece , à qui  fon  pere  avoir 
t faitépoufer  CoUatin.  . • ^ 

Vous  faurez.  Madame,  que  c’eft  dans  cettè 
,hiftoire  de  Brutus  , qui  fait  Epifode  , que  fe  troi*- 
vent  ces  deux  vers  fameux  : . ■ ' . 

> 

Qa'il  fcroic  doux  d’aimer  (i  l'on  airooit  toujours  ; • [ 

Mais  hélas  ! il  n’cft  point  d’éternelles  amoun.  > 

Brutus  en  les  écrivant  un  jour  fur  les  tablettes 
de  Lucrèce , donna  à cette  Romaine  la  premier© 
preuve  de  fon  efprit , & lui  perfuada  qu’il  n’étoit 
rien  moins  que  ftupide.  Vous  avez  vu  dans  Boi)- 
leau  l’arrangement  bizarre  des  mots  de  ces  deux 
vers , . ' ..  ■ i 

Toujours.  L’on.  Si.  Mais &c.  . 

Tullie  avoit  promis  de  livrer  Clélie  aux  amis 
d’ Aronce  j mais  la  mort  du  Capitaine  des  Gardes 

’ Oüj 
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qui  étoit  gagné , -ôc  qui  fut  tué  dans  un  rumniré 
au  moment  de  Texécution  , fit  évanouir  les  efpc- 
rances  du  Prince  de  Clufium. 

-ciOjefficiîqiié  notre  Auteur  place  l’époque  delà 
■délivrance  de  Rome.  Sextus , fils  ainé  de  Tarquin , 
vit  laijelle  Ï-Ujcrece  ' & en  devint  amoureux.  Ne 
pouvant  efpctér  d’être  heureux  par  les  voyes  de  la 
•côraplaifance  du  refpeét , il*  eut  recours  à la 
■violence  , & arracha  des  faveurs  *qui  cauferent  â 
fa  maifon  la  perte'  de  la  Couronne.  La  mort  de 
Lucrèce,  qui  fe  tua  de  défefpoir,*  porta  dans  le 
•cœur  de  Brutus  les  coups  les  plus  fenfibles.  Il  ne 
xefpira plus  , que  la  vengeance  ; & invitant  les  Ro- 
mains à rompre  leur^  fers , il  fit  fermer  les  j>ortes 
de  Rome  ; & en  bannit  pour  toujours  les  Tar- 
quins.  Tullie  fe  hâta  d'en  fortir , & emmena 
:avecelle  la  fille  de  Clélius.  Aronce  courant  au  fe- 
cours  de  fa  maîtrelTe , fut  pris  par  des  foldats  de 
îTarqilin , qui  le  conduifitent  au  camp  de  ce  Prin- 
-ce.  Horace  plus  heureitx,  défit  l’efcorte  de  Clélie  , 
délivra  cette  belle  fille , & prit  avec  ellele  chemin, 
de  Rome  où  il  pouvoit  entrer  en  fureté  depuis 
l’expulfion  des  'Tyrans.  Il  eut  encore  le  bonheur 
de  trouver  dans  fa  route  , Clélius  déguifé  en  ber- 
ger, à qui  il  apprit  les  changemens  qui  venqient 
d’arriver  dans  leur  patrie.  Le  Gouvernement  avoir 
■pris  une  nouvelle  forme  ; la  royauté  venoit  d’y 
<tre  abolie  ; & Brums  avoit  été  fait  Conful  avec 
Gollacin  , mari  de  Lucrèce.  Brutus  qui  haïnbit 
^brrCnllegue , fit  enforté  qu’il  abdiqua  lui-même 
k Confulat  àlafolliciution  du  peuple;  & Valerius 
fut  élu  en  fa  place! 

, On  reçut  alors  une  ambaflade  de  la  part  des 
*Tarqiûns  qui  demandoient  b reftitution  de  leurs 
‘effets.  Les  AmbalTadelifs  étoiem  chargés  de  dépê- 
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cKes  plus  fecrettes  & plus  importantes  ; ils  follici- 
terent  la  jeuneflTe  romaine  en  faveur  de  leurs  maî-. 
très , & vinrent  à bout  de  former  un  parti.  Titus 
& Tiberius , fils  de  Brutus  , fe  lailTerent  entraî- 
ner par  attachement  pour  leurs  maîtrefies  qui 
étoient  auprès  de  TuÜie  ^ mais  la  conjuration 
ayant  «é  découverte  , les  Conjurés  à là  tète  def* 
quels  étoient  les  fils  du  premier  Conful  , furent 
mis  à mort , & les  Ambalfadeurs  chalTés  honteu- 
fement.  Tarquin  qui  vit  cette  affaire  manquée  i 
eut  recours  au  Roi  de  Clufium , dont  il  tenoit  le 
fils  prifonnier  ; & pour  fele  rendre  plus  favorable , 
il  le  lui  renvoya  à Rome  fans  conditions.  En  atten- 
dant que  Porfenna  fe  déclarât  en  fa  faveur , Tar-- 
quin  alla  camper  aux  portes  de  la  Capitale  : les 
Romains  fortirent  pour  le  combattre  ; & dès  le 
premier  choc  Brutus  & un  des  fils  de  Tarquin 
s’attaquèrent  & fe  tuerenten  mème-tems. 

Vous  ne  vous  attendez  peut-être  pas  ,'Madame,' 
à voir  â Rome  le  Pocte  Anacréon.  Mademoifelle 
de  Scuderi  l’y  amene  , je  nefçais  comment  : l’ef- 

Prit  & le  ton  de  galanterie  de  ce  pocte  grec  y font 
ornepient  de  la  fociété , & les  délices  des  Da- 


mes romaines. 

Le  Roi  de  Clufium  fe  difpofoit  â remettre  Tar- 

3uin  fur  le  trône , & faifoit  de  grands  préparatifs 
e guerre.  L’Armée  Tofcane  le  mit  en  mouve- 
ment, vint  camper  devant  Rome  ; & fous  les  or- 
dres d’Aronce,  elle  attaqua  d’abord  &c  prit  le  Ja* 
nicule.  C’étoit  une  Place  féparéede  la  Ville  nar  un 
pont  de  bois.  Horace  qui  s'étôit  chafgé-dele  dé- 
fendre , y acquit  beaucoup  de  gloire.  Lorfqu’il  vit 
que  les  Tofcans  alloient  s’en  rendre  niaîtres,  il  le  ' * 

fit  couper  derrière  lui , & foutint  feul  pendant 
quelque  tems  ,les  traits  de  les  efforts  de  l’armée  ' 
ennemie,  Ü iv 
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Un  autre  Romain  déeuifé  enTofcan,  s’infimia 
dans  la  Tente  du  Roi  des  Etrufques  , & frappa 
d’un  poignard  un  Officier  vêtu  ae  pourpre  qu’il 
crut  être  le  Roi  lui-même.  Mutius  nit  pris  fur  le 
champ  & conduit  à Porfenna  , à qqi  il  déclara 
qu’il  avoir  eu  defTein  de  le  tuer.  Pour  le  prefTer  de 
nommer  fes  complices , on  le  menaça  deft  met- 
tre à la  torture  j mais  Mutius  s’approchant  d’un 
brafier  qu’on  avoir  préparé  pour  un  facrifice,  mit 
fa  main  fur  les  charbons  ardens , & lalaiflà  brûler 
courageufement  en  préfence  de  Porfenna  : ce 
Prince  effrayé  d’une  fermeté  fi  extraordinaire, 
lui  demanda  quel  étoit  fon  defTein  ? Mutius  ré- 
pondit qu’il  avoir  voulu  délivrer  fa  patrie  par  la 
mort  du  Roij&  que  trois  cens  jeunes  gens  avoient 
conjuré  avec  lui  pour  la  même  entreprife.  Por- 
fenna crut  voir  dans  ce  moment  tous  les  bras  des 
Romains  levés  fur  fa  perfonne  ; il  fit  propofer  la 
paix  au  Sénat  malgré  les  oppofitions  de  Taquin, 
Sc  demanda  des  otages.  La  joie  fut  grande  à Ro- 
me à cette  nouvelle  : on  envoya  au  Roi  des  Etruf- 
ques vingt  jeunes  garçons  & autant  de  jeunes 
filles,  du  nombre  delquelles  étoit  délie.  Celle-ci 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  camp  , qu’elle  s’ap- 
perçutque  Sextus  méditoitcontr’elle  quelque  pro- 
jet. Elle  en  avertit  fes  compagnes  j & les  encoura- 
geant à fe  fouftraire  au  déshonneur  qui  les  mena- 
çoit , elle  fe  jetta , à cheval , dans  le  Tibre , fuivie 
de  fes  camarades , &:  le  traverfa  à la  nage.  , 

Cependant Tartificieufe  Tullie,quifçut  qu’A- 
ronce  avoit  le  plus  contribué  à la  paix  par  fes 
confeils,  alla  trouver  Porfenna  ,&  lui  perfuada 
que  fon  fils  avoit  été  du  complot  avec  Mutius  pou|: 
le  faire  affafïmer.  Elle  fuborna  des  témoins  y Por- 
fenna fit  arrêter  Aronce  \ Sc  Sextus  profita  de  ces 

\ • -•  I . i 
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circonftances  pour  enlever  Clclie.  Açonce  trouva 
le  moyen  de  s’échapper  , & vola  aufecours  de  fa 
jnaîtreffe  qu’il  arracha  au  ravideur.  Il  revint  en--- 
fuite  fe  mettre  en  prifon  ; mais  dans  ce  moment 
on  fçut  par  les  oracles  de  Prenefte , pat  l’aveu  de 
Mutius , par  la  fuite  deTarquin&  de  Tullie,  & 
par  la  rétraékation  même  des  témoins,  qu’Aronce 
étoit  innocent.  Porfenna  lui  rendit  fes  bonnes 
grâces  & fa  tendrede  , & lui  fit  époufer  Clélie 
qu’il  avoir  méritée  par  la  conftance  de  fon  amour.  , 

Treize  ou  quatorze  avantures  , dont  on  feroit  , 
prefque  autant  de  volumes , font  mêlées  à l’hiftoi-  jc 
re  de  Clélie,  & forment  les  Epifodes  de  ce  ro- 
man. Ne  vous  effrayez  pas.  Madame  j je  ne  vous 
entretiendrai  que  des  plus  intéreffans. 

Dans  la  Ville  de  Lronte  en  Sicile  régnoit  un  Hiftoiro 
Prince  orné  de  quelques  belles  qualités  , mais  na-  «f®  Lylim©>. 
turellement  défiant , & jaloux  avec  excès  de  fa 
puidànce.  La  Princede  Lyfimehe  fa  fœur  faifoit , . 
par  fon  efprit  & par  fa  beauté  , le  plus  bel  or- 
nement de  fa  Cour.  Elle  entroit  dans  cet  âge  heu-,^ 
reuxoù;le  plaifit d’aimer  eft  lapins  douce  occupa- 
tion de  la  vie.  On  ne  pouvoir  la  voii  fans  s’intéref- 
fer  à elle,  fans  en  devenir  amoureux.  Audi  l’appel- 
loit-on  la  Princelfe  des  Léontins , puifqu’il  croit 
vrai  qu’elle  régnoit  fur  le  cœur  de  tous  les  Sujets  ^ 
du  Prince  fonfrere.  Plufieurs  femmes  , & entr’au- 
tres  une  Dame  de  la  Cour  , appellée  Mérinthe , . 
en  prirent  delà  jaloulie.  Un  parent  du  Prince, 
de  Syracufe  , qui  demeuroit  à Léonre  , conçut 
de  l’amour  po  urLyfimene.  La  Princeffe  ne  l’aimoic 
point;  mais  comme  le  Roi  fon  frere  ne  déf-^ 
approuvoit  pas  cette  afteétion  , elle  n’ofoit  le 
maltraiter.  Son  inclination  même  l’éloignoit  de 
loute  galanterie  ; auffi  de  tous  ceux  qui  lui  fai- 
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foient  la  Cour , un  Seigneur  de  Léonre  nomm^ 
Z'énocrate  , qui  avoir  la  réputation  d’être  fort 
inconftant , fut  le  feul  qui  parut  d’abord  avoir 
quelque  part  à fon  amitié.  L’humeur  volage  de 
cé  courtilan  la  ralTuroit  en  quelque  forre  contre 
les  attaques  de  l’amoiir,  &luifaifoit  préférer  fa 
cônverfarion  à celle  de  toir»  lés  aurres  hommes. 
N’appréhendant  pas  qu’il  devint  fon  amant , elle 
fut  bien  aife  de  l’avoir  pour  ami.  Cette  qualité 
ne  pouvoir  qu’être  avanrageufè  i Zénocrate  ; elle 
lui  donnoiroccalion  d’entretenir  foiiventla  Prin- 
celTe,pour  laquelle  il  prit  infenfiblement  des  fen- 
timens  plus  vifs  que  ceux  de  l’amitié.  Il  avoir 
quitté  toutes  fes  maîtrefles  j & il  éprouvoir  au- 
près de  Lylîmene  la  plus  grande  contrainte.  Il 
n’ofoit  lui  donner  aucune  marque  d’une  paflîon 
dont  il  voyoit  bien  qu’elle  ne  fe  doutoit  pas  ; 
mais  il  ne  vouloir  point  tenir  caché  éternelle- 
ment ce  qu’il  fentoit  dans  fon  cœur  ; il  faifit 
pour  fe  déclarer, une  circonftance  qui  lui  parut  fa- 
vorable. 

Méléonte,  ce  parent  du  Prince  de  Syracufe,  donc 
j’a^arlé  , avoir  quitté  Amerinthe  pour  laPtin- 
celTedes  Léontins.  Le  Roi  paroilToit  avoir  quel- 
qu’inclination  pour  Amerinthe  : celle-ci  piquée 
tie  l’infidélité  de  fon  Amant , lui  perfuaaa  que 
Zénocrate  étoit  amoureux  de  Lyfimene,  & qu’elle 
ne  le  haïflbit  pas.  Ce  difcours  n’étoit  fondé  que 
fur  des  conjeétures;  Méléonte  le  crut;  il  en  parla 
à Lyfimene  qui  en  fit  connoître  quelque  chofe  à 
Zénocrate.  » En  vérité , lui  dit-elle , je  voudrois 
»>  bien  que  vous  fçullîez  ce  qui  caufe  aujourd’hui 
« mon  chagrin;  car  je  ns  penfe  pas  que  j’aie  la 
5>  force  de  vous  le  dire.  Il  faut  donc  que  ce  foie 
» une  étrange  chofe , repric-il  ; mais  dires-moi  ’ 
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» de  grâce  fi  j’ai  cjuelqu’intérèt  à ce  que  vous  vou- 
« driez  que  je  fulfe.  Vous  y en  avez  autant  que 
moi  , répondit  Lyfimene  j c’eft  donc  quel- 
» qu’horrible  méchanceté  dont  on  m’âccufe,  rc- 
»>  pliqua-t’il;  mais  fi  cela  eft , Madame , croyez  , 
« je  vous  en  conjure,  que  je  fuis  innocent.  Je  le 
»>  crois  aulîî , répondit  Lyfimene  j &pour  vous  le 
j>  témoigner  , je  veux  bien  me  déterminer  tout- 
>■»  d’un  coup  Avons  dire  ce  cjue  Méléonte  m’a  dit. 
»>  Parlez , Madame,  dit  Ze^nocrate  j & dites-moi 
•»  bien  précifément,  je  vous  prié,  ce  que  Mc- 
b>  léonte  vous  a dit  contré  moi.  Il  m’a  dit,  re- 
'«  prit  Lyfimene  , que  toute  la  Cour  croit  que 
« vous  avez  de  l’amour  pour  moi,  &:  que  je  m’en 
»»  apperçois  fans  le  trouver  mauvais.  Je  vous  laifle 
'»>  à penfer , ajouta-t-elle , fi  cela  efl  agréable  A en- 
fendre.  Ah!  Madame,  s’écria-t-il,  que  je  fuis 
■»j  malheureux!  Non , non,  Zénocrate , reprit  Ly- 
“»  fimene,  ne  craignez  pas  que  cette  avanture 
» vous  Ote  mon  amitié  j car  encore  que  je  fois 
n bien  fâchée  de  ce  bruit  là  , je  ne  veux  pas  vous 
'»  punir  d’uit-crime  que  vous  n’avez  pas  commis. 
M Hélas  ! Madame , reprit-il qïie  vous  explï- 
■»>  quez  mal  mes  paroles  ! Car  enfin  ce  qui  fait  que 
>■>  je  me  trouve  malheureux , c’éft  que  toute  la 
V Coutj  connoilTe  que  je  meurs  d’amour  pour 
M vous,  &c  que  vous  feule  ne  le  connoilîîez  pas. 
'»  Oui,  divine  Princefie,  pourfuivit  Zénocrate 
»j , avec  des  regards  les^us  palTionnés  du  monde, 
»«  je  ne  puis  avoir  la  force  de  vous  dire  que  je  ne 
» vous  aime  pas.  J’avoue  que  fans  cette  occafion 
» je  nevous  eulfe  peut-être  jamais  dit  que  jevous 
■j>  aime  ; & j’avois  en  effet  réfolu  de  mourir  fans 
vous  donner  aiicune  marque  de  mon  amour, 
“jj  Mais  me  voyant  dans  la  néceffité  de  m’ expli- 
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5>  querprécifément,  je  fuis,  trop,  fincere,  Mada- 
»j  me , pour  me  juftîher  d’un  crime  que  je  fais 
»>  gloire  de  commettre.  Oui,  Madame, ce  Zéno- 
n crate  inconftant  en  apparence, eft  le  plus  fidele 
» Amant  qui  fera  jamais».'*  ",  . ^ 

J’ai  rapporté  toutes  les  circonftances  de  cette 
déclaration , pour  donner  une  idée  du  ftile  & de  la 
maniéré  d’écrire  de  Mademdifelle  de  Scudéti. 

On  juge  de  la  furprife  où  cèt  aveu  jetta  la  Prin- 
celTede  Léontins.  La  tendre  amitié  qu’elle  avoir 
pour  Zénocrate  ne  lui  perniit  pas  de  s’en  offenfer  j 
elle  le  conjura  feulement  de'  tacher  de  fe  guérir  j 
mais  en  lui  ôtant  toute  efpérance  d’être  heureux., 
elle  lui  promit  de réfifter  toujours,  autant  qu’elle 
le  pourroit , au  Prince  fon  frere , quand  il  lui  par- 
leroit  pour  Méléonte.  .Depuis  ce  moment  Zeno- 
crate  affeéta  deparoître  le  plus  inconftant  de  tous 
les  hommes , & cela  d’une  maniéré  fi  naturelle  , 
que  Lyfimene  elle-même  penfa  s’y  tromper.  Mé- 
léonte de  fon  côté  donnoit  à la  Princelfe  des  fetes 
magnifiques  ÿ mais  Zénocrate  avec  moins  de 
bruit,  faifoit  des  galanteries  qui  touchoient  plus 
le  cœur  de  fon  Amante.  ' 

Les  chofes  étbient  dans  cet  état , lôrfque  la 
Princefte  de  Léonte , mere  du"  Roi  & de  Lyfi- 
mene , alla  pafler'un  mois  avec  fa  fille  dans  une 
maifon  de  campagne.  La  Princefle  des  Léontins 
s’avifa/  un  foir  d’aller  fe  promener  à cheval', 
fuivie  de  deux  de  fes  filles  & de  quatre  ou  cinq 
efclaves  feulement,  dans  une  prairie  qui  a une  fo- 
rêt d’un  côté  & une  riviere  de  l’autre. 

A peine  fut-elle  arrivée  dans  cet  endroit , que 
fix  hommes  à cheval  fortirent  du  bois  & vinrent 
vers  la  Princefte,d’un  air  à faire  comprendre  qu’ils 
avoient  quelque  mauvais  deftein.  Lyfimene  en 
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fut  effrayée  j & ne  voyant  autour  d’elle  que  des 
Efclaves  qui  prirent  auflitôt  la  fuite  , eut  bien 
peur  qu’il  ne  lui  arrivât  quelque  fâcheiife  avan- 
ture.  Mais  dans  ce  même  inftant  , on  vit  fortir 
d’un  autre  endroit  de  la  Forêt , un  homme  à che- 
val, jeune  & bienfait,  fuivi  de  trois  autres.  Voyant 
la  mine  & l’aéHon  de  ces  voleurs  , & l’air  & l’é- 
puipàge  de  la  PrincefTe  , il  ne  balança  pas  un 
moment  fur  ce  qu’il  devoir  faire  j & mettant  l’é- 
pée à la  main  , il  fe  jetta  courageufement  entre 
Lyfîmene  & les  voleurs.  Ceux-ci  voulurent  l’en- 
velopper & le  tuer  ; mais  il  leur  apprit  bientôt  i 
leurs  dépens  , que  fa  valeur  étoit  plus  redoutable 
que  la  leur.  Il  les  mena  battant  jufques  dans  le 
bois  , où  ils  furent  contraints  de  fe  retirer , après 
avoir  perdu  deux  de  leurs  camarades.  Etant  en- 
fuite  venu  retrouver  Lyfîmene  , il  lui  offrit  de 
l’accompagner  où  il  lui  plaîroit.  Lyfîmene  le  pria 
de  la  fuivre  au  Château,  où  la  PrincefTe  fa  mere , 
après  avoir  été  inftruite  de  ce  qui  s’étoit  paffé  , 
reçue  cet  inconnu  avec  beaucoup  de  civilité.  Dès 
qu’elle  le  vit , elle  fentit  ime  émotion  extraordi^ 
Tiaire , & le  regarda  avec  une  attention  mêlée  de 
plaifîr.  Il  lui  parut  même  qu’elle  avoit  vu  autre- 
fois quelque  chofe  qui  lui  reffembloit  j & ne  pou- 
vant s’empêcher  de  foupirer  en  le  voyant  ; de 
grâce , lui  dit-elle , généreux  inconnu , apprenez- 
moi  d’où  vous  venez  & qui  vous  êtes.  Alors  le 
jeune  homme  prenant  la  parole  , & la  regar- 
dant avec  refpeà  :»  quoi  j Madame , lui  dit -il , 
» vous  pouvez  ne  connoître  pas  le  malheureux 
»>  Artemidore  à qui  vous  avez  dormé  le  jour.  ? Je 
n’étois  fans  doute  qu’un  enfant , lorfque  les 
» Pirates  m’enleverent  j mais  je  me  fouviens  fi 
*•  précifémenc  de  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  ces 
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» lieux , qu’il  me  femble  que  vous  devez  remar^ 
« quer  que  j’ai  l’honneur  d’être  votre  fils.  Ah  ! 
>»  Ârtemidore  , lui  dit-elle  , en  l’embralïànt  , 
» mon  cœur  vous  a plutôt  connu  que  moi  ; & 
n depuis  un  moment  que  je  vous  confidere  , je 
» vois  dans  vos  yeux  une  preuve  indubitable  de 
» la  vérité  de  vos  paroles  ! Après  cela  Artemi- 
» dore  raconta  à fa  mere  comment  Cléanthe  , 
» fon  Gouverneur  , qui  ne  l’avoit  jamais  aban- 
» donné,  lui  avoir  donné  une  éducation  digne 
» de  lui  à la  Cour  de  Phénicie  j c’eft  encore  un 
» Epifode  du  Roman. 

Lorfque  la  Princefie  de  Léonte  fut  infimité  de 
toutes  les  avantures  de  fon  fils , elle  convint  avec 
lui  d’attendre  Cléanthe  qui  devoir  arriver  dans 
quelques  joins , & de  ne  découvrir  qu’à  Lyli- 
mene  le  fecret  de  fa  nailfance.  Artemidore  cou- 
rut lui-même  annoncer  à fa  fœur  qu’il  étoit  fon 
frere  J &il  fe  forma  dès  ce  moment  entr’eux  la 
plus  tendre  amitié. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  à Léonte , qu’un 
inconnu  avoit  fauvé  la  Princefle  Lyfimene  d’un 
grand  périL  On  fçut  qu’il  étoit  demeuré  à la 
campagne  avec  les  Princeifes  , & qu’il  avoit  fou- 
vent  des  converfations  particulières  avec  Lyfi- 
mene. Dès-lors  la  jalonne  s’empara  de  l’efprit  de 
Méléonte  J & le  Roi  lui-même  fe  laifia  prévenir 
par  les  plus  injurieux  ibupçons  contre  fa  fœur. 
Sans  rien  approfondir  , il  partit  de  Léonte  pour 
aller  trouver  la  Princefie  fa  mere  j il  ne  mena 
.'avec  lui  que  fes  Gardes  , & huit  ou  dix  hom- 
_'mes  de  qualité , entre  lefquels  étoit  Zénocrate , 
qui  n’étoit  pas  fans  inquiétude.  Lorfqu’ils  arri- 
vèrent au  Château  , Lylimene  - étoit  feule  avec 
‘fes  filles  Sc  le  Prince  Artemidore  ; la  Princefle 
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fa  mere  en  étoit  partie  de  grand  matin  , pour 
aller  faire  un  facrifice  à cinq  ou  fix  milles  de-là. 
Cette  circonftance  que  le  Prince  apprit  en  en- 
trant , redoubla  fa  fureur.  Artemidore  fortit  de 
la  chambre  de  Lyfimene  pour  aller  le  recevoir.  Le 
Prince  ne  l’eût  pas  plutôt  apperçu  , qu’il  com- 
manda à fes  Gardes  de  l’arrêter.  Artemidore  fe 
mit  en  défenfe  , écarta  ceux  qui  l’approchoient  ; 
en  tua  quelques-uns  , & auroit  fait  un  plus  grand 
carnage  , fl  la  PrincefTe  des  Léontins  qui  le  vit 
en  danger  d’être  tué  , ne  fe  fut  mife  entre  fon 
frere  & les  Gardes.  Cette  démarche  qui  parut 
celle  d’une  Amante  éplorée  , mit  le  comble  à la 
colere  du  Roi  & à la  jaloufle  de  Méléonte.  Ce- 
lui-ci attaqua  en  furieux  Artemidore , malgré  les 
efforts  de  Lyfimene  j & voyant  que  la  valeur  pro- 
digieiife  de  ce  prétendu  rival  l’empêchoit  de  fuc- 
comber , il  prit  un  Arc  , 8c  voulant  lui  décocher 
une  fléché , il  perça  Lyfimene  à la  gorge , & du 
même  coup  Zenocrate , qui  s’étoit  mis  entre  fa 
Maîtreffe  & las  gens  du  Prince.  Dans  ce  mo- 
ment fatal  , parut  la  PrincefTe  de  Léonte  avec 
Cleanthe  (Qu’elle  avoir  rencontré.  La  vue  de  tant 
de  fang  répandu  les  jetta  dans  la  plus  grande 
furprife  ; ils  fe  hâtèrent  de  faire  connoître  Te  vail- 
lant inconnu  pour  Artemidore  , frere  du  Prince 
de  Léonte  & de  Lyfimene  j Sc  par-là , ils  arrêtè- 
rent la  fureur  des  Gardes  & des  Courtifaris.  Le 
Prince  8c  Méléonte  furent  confus  à cette  nouvelle. 
Lyfimene  8c  Zénocrate  guérirent  de  leurs  blef- 
fures.  Méléonte  s’exila  de  défefooir  : Artemi- 
dore 8c  Zénocrate  quittèrent  la  Cour , où  ils  ne 
revinrent  qu’après  la  mort  du  Roi  , l’un  pour 
regner  fur  les  oujets  de  fon  frere , ôc  l’autre  fur  le 
cœur  de  Lyfimene. 


Hifioire 
d^oncaTe 
8c  4’£Ur- 
monde. 
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Si  les  bornes  d’une  Lettre  me  le  permettoienr^ 
Madame,  je  m’étendrois  un  peu  plus  fur  une  au- 
rre  Hiftoire  où  régné  une  forte  d’intérct.  Un  il- 
luftre  Citoyen  de  Veïes  en  Italie  , nommé  Ma- 
mllius  , & le  premier  Magiftrat  de  cette  Répu- 
blique , eut  un  fils  appelle  Hortenfe , pour  lequel  * 
il  fit  confulter  les  Devins  & les  Oracles.  Tous  lui 
apprirent  que  le  jeune-homme  étoit  deftinc  à 
porter  un  jour  la  Couronne»  Mamilius  aimoit  fa 
Patrie  ; & quoique  fenfible  à l’ambition  , il  avoit 
trop  de  vertu  pour  fouffrir  que  Veïes , à qui  il 
avoit  rendu  de  grands  fervices  , pût  recevoir  de 
fa  famille  un  maître  &c  un  tyran.  Ce  qui  redou- 
bla fes  craintes  & fervit  à fortifier  les  prédictions , 
c’eft  que  fon  fils  montroit  jufques  dans  les  jeux 
de  l’enfance , un  efprit  de  fimeriorité  &c  un  de- 
fir  de  commander,  c^ui  le  faifoient  diftin^uer  de 
fes  égaux.  Il  avoit  déjà  toutes  les  qualités  d’un 
jeune  Prince  j Sc  Mamilius  l’aimoit  tendrement. 

Il  réfolut  cependant  de  l’éloigner  de  Veîes  , & 
d’alTurer  parce  moyen  le  repos  de  fa  Patrie.  Hor- 
tenfe fut  envoyé  à Corinthe  , où  il  fut  élevé  pat 
un  fage  Gouverneur  qui  avoit  ordre  de  ne  jamais 
revenir  à Veïes.  Mamilius  ne  lui  lailTa  man- 
quer d’aucun  fecours  pour  l’éducation  de  fon  fils. 

Le  jeune  homme  mit  à profit  les  foins  qu’on  prit 
de  fon  enfance  j & lorfqu’il  eut  atteint  fa  dix- 
huitieme  année , il  fit  un  voyage  en  Theflalie  , 
dans  le  deffein  de  fatisfaire  fa  curiofîté  & de  s’inf- 
truire.  Un  jour  qu’il  pafibit  dans  une  forêt , il  ap- 
perçut  une  Cigogne  qui  tenoit  un  Serpent , &c 
qui  tâchoit  de  fe  tiebarralTer  des  plis  de  l’Animal , 
pour  l’enlever  avec  plus  de  facilité.  Hortenfe  s’a- 
ïnufa  à confidérer  ce  combat  j il  vit  que  le  Serpent 
étoit  prêt  de  fuccomber  j 8c  par  un  mouvement 
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■He  compafllon , il  tira  une  flèche  fur  la  Cigogné 
& lama.  Quelques  Payfans  qui  furent  témoins  de 
cette  at^ion  , accoururent  en  pouffant  de  grands 
cris.  Us  furent  bientôt  joints  par  un  plus  grand 
nombre  ; & fe  jettant  fur  le  jeune  voyageur  * ils 
le  conduifirent  vers  le  Juge  du  lieu , en  deman- 
dant qu’il  fût  mis  à mort  ^ félon  les  Loix  du  pays. 
Elles  prononçoient  une  peine  capitale  contre  quU 
connue  tueroit  une  Cigogne,  parce  que  la  Theffa- 
lie  étant  infeétée  de  Serpents  , on  a une  vénéra* 
tion  finguliere  pour  d^s  Oifeaux  qui  font  une 
jmerre  continueUe  à ces  reptiles.  Hortenfe  étoiiî 
donc  en  danger  de  perdre  la  vie , lorfque  le  bruié 
de  cette  avanture  parvint  aux  oreilles  d’une 
Princelfe  nommée  Andronice  , fœur  du  Prince 
des  Mefleniens , que  le  defir  de  voir  les  délicieuse 
vaUons  de  Tempé , avoir  attirée  dans  ce  pays.  An* 
dronice  repréfenta  au  Sacrificateur  & au  Peuple, 
que  l’Etranger  qu’ils  vouloient  condamner  i 
moirt , ignoroit  les  Loix  & les  Coutumes  de  la 
.Theflalie  j qu’ainfi  ce  feroit  une  horrible  injuf- 
^ce  de  le  traiter  comme  criminel.  Les  difconrs 
de  la  Princefle  , & plus  encore  la  cotifidération 
qu’on  avoir  pour  fon  rang  , fauverent  la  vie 
au  malheureux  Hortenfe.  11  témoigna  fa  recon* 
noilTànce  à fa  bienfaiétrice  j & comme  rien  në 
l’appelloit  plutôt  en  un  pays  qu’en  un  autre  , il 
l’accompagna  jufqu’à  la  Cour  du  Prince  fon  frere^ 
Il  eut  meme  le  bonheur-,  pendant  ce  voyage , de 
Jafauverdes  fureurs  d’un  de  fes  Amans  nommé 
Attale  qui  vouloir  l’enlever  * & pour  qui  elle 
.avdit  une  extrême  averfion<  Ce  fervice  que  la 
- Princelfe  eut  foin  de  faire  valoir  auprès  de  fort 
frere  j lui  acquit  beaucoup  de  conlldération  à U 
,Cour.  En  peu  de  temps  il  fut  le  favori  du  Prince  #\ 
Tome  I,  P 
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& le  canal  par  où  découloient  toutes  les  ertfcCft  » 

; Sur  ces  entrefaites  le  Prince  d’Élioe  , 
les  Etats  étoient  voifins , vint  à mounx , & 
pour  héritière  une  fille  nommee  Eulmondc  » 
PrincefiÆ  d’une  grande  beauté.  Le 
MelTeniens  qui  trouvoit  ce  Pays  à la  bienfi^cç, 
profita  de  la  foiblefTe  du  Gouvernement, 
elara  la  guerre  aux  EUdens.  Hortenfe  eut  ppot  , 
l’honneur  de  cette  expédition.  Deux  fois  » lou- 
va  k viôà  fon  maître,  défit  les  Elidiens  comm^ 
dés  par  le  Prince  de  Cypaplfe,  un  des  Amants^dç 
la  belle  Elifmonde,  Ôc  s’empara  de  prefque 
tes  leurs  Places.  Les  jeux  Olympiques  <pit 
^vinrent alors,  arrêtèrent  les  progrès  des  asa^ 
•MelTeniennes.  On  fit  une  trêve  pour  le  tèans  dM 
ieux.  Le  Prince  des  Meflenieos , Horte^  & 
•©refque  toute  k Cour  allèrent  faluer  la  Princefie 
fcifmonde.  Sa  beauté  enchaîna  fes  vamqoeo^ 
ie  Prince  donna  ouvertement  des  marques  <» 
,jbn  amour.  Hortenfe  plus  timide  fut  plus 
ïeiu  ; Elifmonde  ne  put  hù  refufer  fa  teadrefie. 

Prince  decouvritl’intelhgence  de  ces  !^ams^ 
xranfporcé  d’amour  & de  colere , ü exila  Hojf^ 
tcenfe  comme  un  rival  odieux,  &c  ne  fê*louvint 
idus  qu’il  étoit  fon  libérateur  & fon  appui.  Hotr 
• Tcnfe  partit  auffi-tôt  ^ il  étoit.  déjà  à quelqùe 
diftance  de  k Capitale , lorfqu’un  bruit  de  conw 
bàttans  le  fit  tourner  du  côté  où  il  l’entendoit^  H 
voit  le  Prince  des  IVMfemens  prefque  feid  en- 
ivironné  d’un  gros  d’ennemis  ; il  s’avance  , fend 
*la preée,  fe  range  auprès  du  Prince  qu’un  foldat 
' àvok  abattu  à fes  pieds  , le  dég^e , & mef  en 
- fuite  toute  la  troupe.  Le- Ciel  prit  foin  de  récom- 
-penfer  une  adion  fi  généreufe  : le  Prince  mou- 
rut de  fes  blefiùres.;  8c  k Princefie  ElifnRMide , 

* . r ' 
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libre  alors  de  choifîr  un  époux  , partagea  Ton 
‘Jjrône  avec  Hortenfe.  * 

Voilà  , Madame  , ce  qu’il  y a de  mieuï 
parmi  les  Epifodes  du  Roman  de  Clélie.  Je  pen- 
fe  que  vous  ferie*  peu  fatisfaite  des  hiftoires 
de  Tarquin  , de  Tullie  , de  Brutus  , & de  plu- 
sieurs autres  que  vous  avez  lues  dans  l’hiftoire 
Romaine.  « 

. Mais  pour  changer  de  fujet , & avant  que  de 
vous  parler  du  Roman  d’Almahide  , qui  fera  la 
matière  de  la  Lettre  fuivante  , permettez-moi 
de  ânir  celle-ci , par  une  courte  notice  du  dif- 
cours  de  Mlle  de  Scudéri  fur  la  gloire , qui  a rem-  . 
porté  le  prix  de  l’éloquence  à l’Académie  tf  an^oife. 

La  gloire  a befoin  d’autrui  & de  nous-mêmes.  Difcotin 
Un  homme  feul , & abfolument  inconnu  à tout  fur  la  gloi* 
le  monde , n’auroit  point  de  gloire , quelque  mé-  rc. 
rite  qu’il  put  avoir  \ mais  Belle  nefubfiftoic  que 
dans  les  autres,  il  n’y  auroit  rien  qui  l’attachât  véri- 
tablement à nous.  Âinfi  la  gloire  conBfte  àfcvoir 
egalement  accompli  en  foi-même , & dans  l’opi- 
jiion  d’autrui.  De  ce  premier  fondement,  l’Âuteut 
tire  toutes  les  conditions  de  la  véritable  gloi-^ 
te.  Elle  doit  être  l’image  d’un  bien  qui  foit 
en  nous.  11  faut  que  ce  bien  ne  foit  pas  mêlé 
d’aucun  de  mal  qui  le  corrompe  & en  diminue  le 
mérite.  Il  faut  enfin  que  ce  bien  nous  foit  propre , 
de  qu’il  ne  vienne  pas  d’autrui.  Mlle  de  ^udéri 
examine  ces  trois  conditions , qui  forment  comme 
la  diviflon  de  fon  difeours  ^ & elle  conclut  que  l’on 
ne  doit  mettre  fa  gloire  ni  dans  les  richeflès  , ni 
dans  les  Palais  , m dans  les  Equipages  y tout  cela 
eft  hors  de  nous  : ni  dans  la  beauté,  ni  dans  l’ef- 
prit , ni  dans  la  valeur  , qui  deviennent  fouvent 
des  maux  par  le  mauvais  ulage  qu’on  en  fait.  11  n’y 
a que  Dieu  feul  qui  poffede  la  véritable  gloire. 

Je  fois,  Scc.  Pij 
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X L fera  queftion , Madame  , dans  cette  lettre , 
du  Roman  à'Almahide  ^ ou  P efclave  Reine.  Cet 
ouvrage  eft  tiré  de  l’hiftoire  des  guerres  civiles 
des  Maures  de  Grenade.  Mademoifelle  de  Scu- 
deri  s’eft  approprié  les  évenemens  principaux 
qui  précédèrent  la  deftruétion  de  ce  Royaume 
f^eux  J & par  un  mélange  ingénieux  de  faits 
hiftoriques  & de  fixions  agréables , elle  a com- 
pofé  un  Roman  intérelTant  & curieux.  Je  vous  ai 
déjà  fait  obferver  la  maniéré  dont  s’annoncent 
les  Romans  de  notre  Auteur.  C’eft  toujours  dans 
le  goût  de  l’Epopée  : rien  de  plus  noble  & de  plus 
frappant  que  leurs  débuts.  Celui  d’Almahide  ne 
le  cède  point  à ceux  de  Clélie  & du  grand  Cyrus. 
_ n On  entendoit  crier  aux  armes  par  toute,  la 
*>  grande  & fuperbe  ville  de  Grenade  ; Sc  tout 
J»  le  peuple  fortant  en  foule  des  maifonS  , exci- 
» toit  un  tumulte  fi  horrible  & fi  confus  , qu’il 
»»  auroit  donné  de  la  terreur  à l’ame  la  plus  af- 
?>  furée.  Le  fer  & le  feu  brilloient  par  toutes  les 
» rues  j & l’acier  bruni  des  boucliers  des  Mau- 
« res,  frappé  des  rayons  du  Soleil,  jettoit  au 
•>  loin  un  éclat  éblouifiant.  Tout  marchoit,  tout 
»»  couroit,  tout , agiffbît  dans  cette  Ville  allar- 
.»>  mée.  Du  haut  de  la  tour  de  la  Campane  , 
»>  l’effroyable  tocfin  fe  faifoit  entendre.  Cent 
« drapeaux  flottoient  .au  gré  du  vent  fur  le  haut 
>»  des  murailles  du  fort  & magnifique  Château 
» de  l’Halambre , Palais  des  derniers  Rois  de 
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» Grenade.  Les  deux  puilTances  façons  des 
»>  Abencerrages  & des  Zegris  armoient  & divi- 
*)  foient  alors  toutes  les  familles  illuftres  & tout 
» le  peuple  de  Grenade  : les  premiers  formoienc 
» un  gros  bataillon  vers  la  porte  de  Vivalmaçon^ 

» les  autres  s’alTcmbloient  dans  la  grande  rue  du 
» Zacatin  ». 

Vous  concevez  déjà.  Madame,  que  l’origine 
de  cette  guerre  civile  étoit  une  jaloufie  réci- 
proque des  Zegris  contre  les  Abencerrages. 
Les  chefs  de  ces  familles  illuftres , qui  palfe- 
rent  d’Afrique  en  Efpagne  , étoient  lî  ani- 
més les  uns  contre  les  autres  , que  la  ruine  de 
l’un  ou  de  l’autre  parti  paroilloit  inévitable. 
Le  Roi  Boaudilin  , dont  la  molle  indolence 
enhardidbit  les  rebelles  , regardoit  du  haut  du 
Château  de  l’Halambre  fes  fujets  s’entre-dé- 
truire ÿ & fon  ame  timide  avoit  peine  à pren- 
dre une  réfolution  digne  de  la  Majefté  Royale. 
11  defcendit  jpour-tantdu  Palais  dans  la  Place  j 
& ayant  raflemblé  à la  hâte  un  corps  de  troii- 
pes , il  s’avança  à leur  tête  vers  le  chanm  de 
bataille.  Cependant  la  Sultane  • Reine  le  li- 
vroit  à la  douleur  la  plus  amere  en  voyant 
de  delTus  fes  balcons  , le  péril  où  s’expofoit 
l’illuftre  Moraizel  fon  pere  , & le  bel  efclave 
qu’elle  chérilToit.  Celui  - ci  s’étoit  faifi  d’un 
cimeterre  pour  la’  défenfe  du  pere  de  la  Sul- 
tane ; & la  prodigieufe  valeur  avoit  porté  la 
crainte  & la  mort  dans  tous  les  rangs  des  Zegris. 
Après  bien  du  fang  répandu  , le  refpe(^  dû  à la 
Majefté  Royale , arrêta  les  combattans  ; & Boau- 
dilin  vint  à bout  de  calmer  leur  fureur.  Ce  Prin- 
ce leur  propofa  de  fignaler  leur  réconciliation 
par  des  jeux  de  cannes  & des  tournois  qui  étoient 
fort  du  goût  des  Maures.  " P iij 
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Avant  que  Boaudilin'eut  annoncé  ces  fêrei 
& ces  divertiflemens  , Mohavide  , chef  des  Ze- 
gris  j qui  avoir  éprouvé  la  valeur  de  l’invincible 
efclave , avoit  jure  fecrettement  fa  perce , Sc  écoit 
allé  trouver  le  Roi  avec  un  Alfaqui,  ou  Moine 
Mahométan  , qui  fit  un  dîfcours  pour  deman- 
der que  fuivant  la  loi^  l’efclave  de  la  Ryne  fût 
mis  à mort , pour  avoir  été  trouvé  les  armes  à la 
main  ; mais  la  Sultane  , en  difant  qu’elle  l’avoit 
affranchi  avant  le  combat,  arrêta  la  fureur  de 
Mohavide  j & le  Roi  fit  empaler  l’audacieux 
Alfaqui , pour  le  punir  de  fa  harangue. 

On  faifoir  à Grenade  les  préparatifs  pour 
fignaler  par  des  jeux  la  réunion  des  deux  partis. 
Il  fut  arrêté  que  le  Garoufel  fe  nommeroic  les 
Héros  Afriquains  rejjufcités  ; qu’il  y auroit  douze 
troupes  que  l’on  appelle  Quadrilles , comman- 
dées par  douze  Maures  , qui  porteroient  chacu/t 
le  nom  d’un  de  ces  illuftres  Afriquains  , donc 
l’hiftoire  a immortaüfé  la  gloire  ; qu’ils  feroienc 
tous  mafqués  j que  chaque  troupe  auroit  trois 
machines  , l’une  repréfentant  une  Ville  d’Afri- 
que , l’autre  quelque  rareté  de  ce  Pays-là  ; & que 
la  troifiéme  feroit  un  char  magnifique  , fur  le- 
quel on  verroic  la  ftatue  d’une  de  ces  femmes 
Afriquaines , que  la  même  hiftoire  a rendues  cé- 
Jébres , repréfentée  avec  le  vifage  de  la  Maîtreflè 
de  chaque  Chef  de  Quadrille.  La  peine  du  vaincu 
devoir  être  de  placer  le  portrait  de  fa  Maîtreffe, 
au  bas  de  celui  de  la  MaîtrelTe  du  vainqueur. 

La  magnificence  & la  galanterie  des  Maures 
éclatèrent  dans  cette  Fête.  L’illuftre  Zelebin  re- 
préfentoic  Amilcar  , Capitaine  des  Carthaei- 
•nois,  & conduifoit  la  première  troupe.  Il  fui- 
• voit  un  char  pompeux , où  l’on  voyou  aflUe  U 
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ilacue  d’Arfinoc , Reine  d’Egypte , que  tout  le 
inonde  reconnut  pour  le  portrait  de  la  belle 
Galiane , MaîtrelTe  de  ce  galant  Grenadin.  Les 
autres  Quadrilles  avoient  pour  Chefs  les  plus  il- 
luftres  Seigneurs  de  Grenade , tels  qu’Aoindar- 
rais»  Âbdala,  Zaïs , &c.  La  viâoire  balança  quel- 
que tems,  & fe  rangea  enfin  du  parti  d’Âbindar* 
rais , dont  l’adrefie  le  fit  admirer  de  tous  les  ^ec- 
tateurs.  Tous  les  Chefs  avoient  fourni  leurs 
courfes  ; & les  portraits  de  leurs  Maîtrefiès 
avoient  été  placés  au  bas  de  celui  d’Âldoradine , 
Amante  d’Abindarrais , lorfqu’un  bruit  de  tronv-~ 
pettes  & d’autres  inilrumens  militaires  annonça 
une  nouvelle  entrée.  Elle  effaça  les  autres  par  fa 
magnificence.  Le  Chef  ne  voulut  point  fe  faire 
connoître  ÿ 6c  fans  quitter  fon  malque  il  fournit 
les  courfes  ordonnées  , avec  tant  d’adreffe  & de 
bonheur  , que  le  vaillant  Âbindarrais  éprouva 
le  meme  fort  qu’il  avoir  fait  fubir  i tant  d’autres. 
Le  brave  inconnu  reçut  des  mains  de  la  Sultane 
Reine , le  prix  deftiné  au  vainqueur  ; & fe  mê- 
lant dans  la  foule  du  peuple , on  le  perdit  bien- 
tôt de  vue. 

Jufqu’ici,  Madame,  vous  ignorez  par  quels 
évenemens  Mademoifelle  de  Scudéri  amène  ce 
que  vous  venez  de  lire.  Il  manque  à votre  curid- 
iité  une  narration  principale  , une  connoiffance 
de  la  vie  6c  des  avions  du  bel  Efclave  , & le 
rapport  qu’il  peut  avoir  avec  la  Sultane  Reine. 
C eft  précifément  dans  ce  détail  que  je  vais  en- 
trer ,pour  vous  faire  connoître  les  principaux  per- 
fonnages  du  Roman.  C’eil:  un  Efpagnot , efclave 
de  la  Sultane  Reine , qui  fait  ce  réat  à im  autre 
Efpagnol , prifonnier  a Grenade. 

L’illuftre  Moraizel  faifoit  dans  fa  feuneflè 

P iv 
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' l’ornement  cle  la  Cour  de  Grenade , & Tobjer  de# 
vœux  de  plus  d’une  belle.  Mais  fon  'cœur  n’avoic 
point  encore  aimé  ÿ Sc  fon  indifférence  lui  avoir 
fait'donner  le  fiurnom  de  bel  infenfîble.  Il  vi- 
voit*  depuis  long-tems  dans  cette  tranquillité 
furprenante,  lorlqu’un  de  fesamis  nommé  Al.- 
madan  , vint  le  prier  d’être  d’un  jeu  de  cannes 
qu’il  avoir  delTein  de  donner  pour  divertir  une 
Dame  qui  s’appelloit  Semahis , & dont  il  étoit 
amoureux.  Moraiiel  le  refufa  en  riant , 8c  lui  dit 
qu’il  craignoit  de  devenir  fon  rival  j qu’il  pour- 
'roitarriver  qu’il  réuffiroit  à plaire  à la  belle  Se.- 
mahis,  & qu’il  ne  répondoit  pas  qu’il  ne  pût 
perdre  fa  liberté  dans  ce  galant  exercice.  Almaaan 
prit  ce  difcours  pour  une  plaifanterie  , & inlîfta 
U fort  auprès  de  Moraizel , qu’il  obtint  ce  qu’il 
demandoit.  Ces  deux  illuftres  Maures  parurent 
dans  la  Place  de  Vivaramble , à la  tête  chacun  d’un 
cicadron  de  Cavaliers  d’élite  : on  vit  bien-tôt  les 
cannes  voler  en  éclats  de  toutes  parts  ÿ & les  dif- 
férentes évolutions  de  ces  deux  troupes  préfen- 
terent  un  fpeûacle  agréable.  Mais  l’adrefle  ôc  le 
courage  de  Moraizel  enlevèrent  tous  les  fuffragesjj 
A la  «ère  Semahis,  indignée  contre  fon  Amant 
qui  s’étoit  laiffé  vaincre , commença  à regarder 
favorablement  fon  vainqueur.  De  fon  côte  Mo- 
raizel fentit  dans  fon  ame  des  mouvemens  in- 
connus ) & il  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  qu’il 
aimoit.  Sa  paflion  ne  déplut  point  à Semahis. 
Almadan  defefpéré  fe  confina  dans  la  folitude  , 
pour  ne  point  être  témoin  du  mariage  de  fon 
rival.  Le  gage  de  cette  union  fut  une  fille  nom- 
mée Almahide  , fur  la  nailTance  de  laquelle 
Moraizel  confulta  un  Arabe  fameux  dans  l’Af-, 
irologie  judiciaire , & dont  les  prédirions  .p^rL 
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■foient  pour  des  oracles.  Cet  Arabe  trouva  après 
un  grand  travail,  que  celle  pour  qui  on  le  con- 
fultoit , feroit  fort  fage  & fort  amoureufe  ; tmelU 
ferait  en  mime  tems  fille  & femme  j vierge  G*  ma- 
riée ^ Efclave  & Reine  3 femme  d‘un  Efclctve  & 
d'un  Roi  i heureufe  & malkeureufe  ; Mahométane 
& Chrétienne  ; innocente  & crue  coupable  3 & ex- 
pofée  au  danger  d’être  brûlée  toute  vive. 

Cette  prédiâion  extraordinaire  embarralTa  d’au-- 
tant  plus  Moraizel  , que  la  grande  habilité  de 
l’Arabe  l’empcchoit  de  douter  de  ce  qu’il  avan- 
çoit  ; il  réfléchit  quelque  tems  fur  ce  qu’il  ve- 
noit  d’entendre  ; & craignant  que  fa  fille  ne  fût 
un  jour  le  fatal  flambeau  qui  cauferoit  la  ruine 
de  fa  Patrie  , il  réfolut  de  l’éloigner  de  Grenade. 
Pour  cet  effet  il  la  fit  embarquer  avec  fa  nourice 
& quatre  efclaves,  dont  je  fus  l’un  ( c’eft  toujours 
l’Eipa^nolqui  parle  ).  Le  vaifleau  que  nous  mon- 
tions etoit  î peine  en  pleine  mer , qu’il  fût  atta- 
qué par  des  Corfaires  dont  il  devint  la  proie.-  , 

Deux  ou  trois  ans  avant  la  naiflance  d’Alma- 
hi^^  le  Duc  deMedine  Sidonia',  Seigneur  des 
■ plus  confidérables  de  la  CalHlle  , & defcendant 
'îles  anciens  Rois  de  Léon , eut  un  fils , fur  le  fort 
dhquel  il  confulta  un  Aftrologue  habile,  qui  lui 
dit,  que  s’il  ne  prenoit  bien  garde  à cet  enfant' 
iufqu’à  fa  vingtième  année  , il  feroit  infailli- 
blement Efelave.  Le  Duc  pour  profiter  de  l’avis 
qu’il  avoir  reçu , éloigna  fon  fils  de  la  Met  8c  » 
de  la  Cour  , & le  confina  dans  une  fort  belle 
maifon  en  Andaloulie  , qui  s'appelle  Fontaine  , 
rélolu  de  ne  point  foufFrir  qu’il  partît  de-là,  que 
la  mauvaife  conftellation  ne  fut  paflce. 

Cependant  les  Corfaires  qui  avoient  pris  Al- 
mahide , furent  frappés  d’ctQ&oçmenc  à la  vue 
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de  la  beauté  extraordinaire  de  cet  enfant.  Ils 
crurent  qu’ils  en  tir  croient  un  grand  profit  s’ils 
alloient  la  vendre  à Conftantinople  y mais  une 
tempête  affireufe  qui  s’éleva  tout-à-coup  , fit 
évanouir  leur  projet.  Les  Corfaires  furent  fub- 
mer^ésdans  les  flots.Almahide&moinoUsfûtnes 
jettes  fur  le  rivage  de  la  mer , où  les  pécheurs 
nous  recoururent.  Comme  je  ne  trouvai  point 
d’abord  Âlmahide , je  crus  que  la  mer  l’avoit  en- 
gioutie^&  j’allai  feul  jufqu’àMedine  Sidonia,pour 
chercher  de  l’emploi  auprès  du  Duc  ; mais  ma 
furprife  fut  extrême , lorfque  me  préfentant  à 
lui , je  vis  à fes  cotés  la  petite  Almahide , qui 
me  reconnut  aulfi-tôt.  J’appris  que  des  pécheurs 
l’ayant  trouvée  à demi  morte  fur  le  rivage , l’a- 
voient  portée  dans  cette  maifon.  Le  Duc  me  ca- 
relTa  beaucoup,  & me  confia  l’illuftre  Ponce  de 
Léon  fon  fils , avec  qui  il  me  pria  de  demeurer  à 
Fontaine.  La  petite  Almahide  nous  fut  laiffée 
pour  divertir  le  jeune  Efpagnol  ; & le  Duc  s’en 
retourna  avec  la  Duchelfe  à la  Cour.  Je  com- 
mençai donc  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  terre,d’é- 
Jever  avec  foin  les  deux  plus  belles  perfonnes  du 
monde^ôc  je  viscroîtreparmi  des  fleurs  deux  beau- 
tés qui  les  effaçoient  par  leur,  éclat.  Le  premier 
fruit  de  mes  peines  & des  foins  du  jeune  Ponce 
de  Léon  , fut  la  cnnverfion  d’Almahide  qui  de- 
vint Chrétienne  &c  fut  nommée  Aminte.  Depuis 
ce  jour-U  , l’amour  de  Ponce  de  Léon  fembla 
prendre  de  nouvelles  forces  ^ & la  pafiion  de  la 
jeune  Aminte , quoique  plus  cachée , n’en  étoic 
pas  moins  ardente. 

Cependant  quelque  joie  qu’ils  eufient  l’un  & 
l’autre  , de  fe  voir  toujours  enfemble , infenfi- 
blemenc  leur  humeur  devint  plus  fombre  & pins 
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inquiene  ; l’un  paroiffoit  plus  rcveur  , rautre  fy 
montroit  plus  recemie  ÿ & tous  deux  comme  à 
l’envi  pouübienr  & fupprimoient  des  foupirs  qui 
faifoient  voir  le  déiorore  de  leur  ame , nîème  en 
tâchant  de  le  cacher.  Cette  douce  de  ingénue  fa« 
miliarité  que  l’enfance  avoit  fait  naître  ôc  croître 
avec  eux , commençoit  à chaîner  comme  leur 
âge  ’y  & chacun  s’obfervant  avec  plus  de  foin,  & 
fe  concertam  davantage , ils  en  difoient  moins 
& en  penfoient  plus.  Ponce  de  Léon  rompit  enfin 
le  filence  ; Ôc  la  jeune  Âminte  l’écouta  en  trem- 
blant , mais  fans  c^lere.  Leurs  cœurs  étoient  fi 
parfaitement  unis , qu’ils  avoient  les  mêmes 
goûts , les  memes  petuées  & les  mêmes  inclina- 
tions. 

Il  eft  nécefiaire  de  fçavoir,pour  l’intelligence  de 
la  fuite  de  cette  hiftoire,que  le  Duc  de  l’Infantade 
aune  fort  belle  maifon  à deux  ou  trois  lieues  de 
Fontaine  , qui  s’appelle  Paradas  , où  fon  fils 
Dom  Alvare , Marquis  de  Monte-Mayor  fit  alors 
un  voyage.  Il  vint  voir  Ponce  de  Léon  : les  civi- 
lités furent  réciproques  ; mais  la  beauté  d’A- 
minte  furprit  tellement  le  Marquis , que  Ponce 
qui  s’apperçut  du  plaifir  qu’il  prenoit  â la  re- 
garder , conçut  dès-lors  des  fentimens  de  jaloufie 
& de  haine  contre  ce  rival.  Dom  Alvare  fortit 
â regret  de  Fontaine  ; mais  il  y loifia  fa  liberté  ; 
6c  il  n’efpéra  plus  de  repos  hors  de  la  préfence 
<!’ Aminte.  Il  revint  plufieurs  fois  à Fontaine , 
& fit  connoître  par  des  vers  fa  paftion  i celle  qiii 
la  caufoit.  Ponce  de  Léon  dont  la  jaloufie  étoic 
au  comble,  alla  le  trouver  un  joiu:  à Paradas  , lui 
propofa  de  fe  battre , ôc  le  blefla.  Cette  affaire 

2ui  fut  bientôt  fçue  à la  Cour , affligea  les  Peres 
e ces  jeunes  Seigneurs.  On  crut  qu’en  faifauc 
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venir  Aminte  à la  Cour , on  ôteroit  à fes  Amants 
la  caufe  de  leur  haine.  Cette*précaution  fut  inu- 
tile : le  Marquis  de  Monte-Mayor  que  rien  ne 
retenoit  à la  Campagne , en  revint  fort  rarisfait;; 
parce  qu’il  favoit  que  fon  rival  n’auroit  pas  le 
meme  avantage  que  lui  de  voir  fa  Maîtreffe.' 
Il  n’en  fit  pas  plus  de  progrès  dans  le  cœur  d’A- 
minte , qui  quoiqu’éloignée  de  Ponce  de  Léon  , 
n’avoit  de  tendrefie  que  pour  lui.  Dom  Alvare , 
ayant  perdu  toute  efpérance,  faifit  avec  plaifir 
une  occafion  de  nuire  à fon  rival , en  lui  ôtant 
fa  MaîtreflTe  : il  fi^ut  d’un  Efgagnol  qui  avoir  etc 
efclave  avec  moi  a Grenade , qu’ Aminte  étoit  la 
fille  de  Moraizel.Dom  Alvare  manda  auilitôt  cette 
nouvelle  à Grenade^  & Boaudilin , à la  priere  de 
Moraizel,  fit  redemander  Almahide  au  Roi  Fer- 
dinand & Ifabelle,  qui  ne  voulurent  point  lui  re- 
fufer  cette  demande.  Aminte  fut  arrachée  de  la 
maifon  du  Duc  de  Medine  Sidonia , qui  pour 
lors  ètoit  mal  à la  Cour , & fut  renvoyée  a fes 

Î>arens , qui  la  reçurent  avec  les  témoignages  de 
a joie  la  plus  vive. 

Cependant  l’infortuné  Ponce  de  Léon  s’a- 
bandonnoit  aux  larmes  & au  défefpoir  dans  la 
folitude  de  Fontaine.  Ne  pouvant  plus  vivre  éloi- 
gné d’ Aminte , il  prit  l’étrange  réfolution  d’al- 
ler la  trouver  à Grenade.  Il  fortit  de  l’Efpagne 
avec  autant  de  fecret  que  de  diligence  j & s’é- 
tant revêtu  d’un  habit  d’efclave , il  fe  fit  préfen- 
ter  à l’illuftre  Moraizel , qui  le  prit  â fon  fer- 
vice.  D’un  autre  côté , Dom  Alvare  s’étant  douté 
du  projet  de  fon  rival , s’échappa  de  la  Cour  , 
vint  fur  les  frontières , où  les  Maures  comman- 
dés par  Moraizel , s’étoient  avancés.  Ce  jeune 
Seigneur  s’engagea>dans  les  bataillons  Ennemis.» 
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ipà  il  fie  des  prodiges  de  valeur  ; & fuccombanc 
enfin  fous  le  nombre , il  fe  rendit  à Moraizel  , 
<}ui  l’envoya  en  préfenc  à fa  fille,  comme  il 
avoir  fait  de  Ponce  de  Léon.  Les  voilà  donc  cous 
deux  efclaves  au  fervice  de  leur  Maicrefie  : queL 
que  peine  qu’ils  eufTent  à fe  fouffirir  fi  près 
l’un  de  l’autre , leur  intérêt  commun  les  fit  ré- 
foudre  à ne  fe  point  découvrir. 

Les  troubles  comme'nçoient  à naître  dans 
Grenade  par  l’animoficé  des  Abencerrages 
des  Zégns.  Boaudilin  qui  aimoic  une  femme 
du  peuple  , & qui  fentoic  la  nécefiité  d’époufer 
quelque  perfonne  illuftre  poiu:  rétablir  l’union 
parmi  fes  fujets  , fit  demander  Almahide  en 
mariage  y comme  il  fçavoic  qu’il  n’en  étoic  pas 
aimé , il  lui  propofa  de  vouloir  prendre  le  nom 
de  Reine , feulement  pour  lui  donner  le  tems  de 
pacifier  fon  état.  Il  lui  confia  enfuice  fon  amour , 
& lui  promit  de  lui  faire  époufer  celui  qu’elle 
aimeroit  le  mieux  , pour  la  récompenfer  de  fa 
complaifance.  Almanide  fe  prêta  avec  peine  à cet 
arrangement  bifarre  ; mais  , pour  fon  malheur  , 
la  perfonne  qu’aimoic  Boaudilin  vint  à mourir  ; 
& le  Roi  qui  prit  pour  Almahide  une  véritable 
palfion , ne  voulut  point  qu’elle  defeendît  du 
Trône.  Almahide  s’afflige.;  nos  illufires  efclaves 
fe  défefperenc  ; cependant  le  feu  de  la  difeorde 
s’allume  partout  : le  vindicatif  Mohavide  jure  la 
perte  des  Abencerrages.  11  va  trouver. le  Roi  à 
qui  il  les  repréfente  comme  des  traîtres  ; & non 
content  de  cette  calomnie , il  attaque  l’honneur 
de  la  Sultane,  dont  la  famille  étoit  Abencerra- 
ge  , & s’offre  à foutenir  , l’épée  à la  main, 
qu’elle  a manqué  à l’honneur  de  fon  fexe  & à la 
foi  conjugale.  Cene  accufaûon  étrange  eft  fuivi« 
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4n  tnaâ*acre  des  principaox  du  parti  de  la  Reine  i 
donc  Boaadilin  craignoic  |e  ceiTencimenc.  Ceu% 
qui  échappent  aux  fuceors  du  Prince , cherchent 
leur  falut  dans  la  hiite  , ou  attendent  une  occa- 
hon  de  fe  venger.  Cependant  la  Sultane  coure 
rifoue  de  perdre  la  vie  jpar  le  feu  , en  cas  (^ue 
perlbnne  ne  prenne  fa  defenfe.  Un  Chevalier  m* 
connu  paroît  dans  Grenade  , & demande  à con- 
fondre la  malignité -de  Mohavide.  Le>  combat  fe 
fait  en  préfence  de  toute  la  Cour  & du  peuple 
aflemble.  Mohavide  vaincu  avoue  fa  perhme.  Le 
vainqueur  eft  recoainu  pour  le  bel  affranchi  de  la 
Reine.  On  apprend  que  c’eff  l’illuffre  Ponce  de 
Léon  j £c  le  Roi  pour  s’attacher  ce  vaillant  Che- 
valier , lui  permet  d’époufer  Àlmahide  , après 
avoir  fait  fermenc  que  fon  mariage  n’avoic  été 
qu’une  feinte.  Dom  Âlvare  a la  générofîté  de 
çéder  à ion  rival  une  Maitre£è  ,dont  il  n’a  pu  fe 
faire  aimer  ÿ & l’iUuftre  Moraizel  paÜè  à h Cour 
de  Ferdinand  avec  tonte  fa  fatniUe. 

Epifodes  ' Vous  venez  de  vpir  , Madame  , l’enfemble 
<3a  Roman  fic  lamarche  idu  Roman  d’ Almahide  ÿ les  avan- 
d'Almalii-  tures  qui  æn  forment  les  fpifodes  , font  celles 
d**  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  de  Grena> 

de.  Vous  avez  déjàirû  l’hiftoire  de  Moraizel  ôc 
de  fà. fille. Écoutez  préfencement  celle  du  fameux 
d’Abiodax'  Abmdairais  que  vous  oonnoiflez^  )e  penfe,  un 
«ûs.  peu  de  réputation  ia  vie,  comme  vous  l’allez 

voir.,  Êit  un  tiflù  d’avantaies  galantes , qui  n’eu- 
rent xien  de  fetieux  iii  de  fblide.  Cet  illuftre 
Mante , -fils  de  Caroman,  dut  fa  gloire  à fa  bra- 
vciuce,.  jSc  plus  encore  à 'fon  efprit  ÿ fes  Poëfies 
étaient  efbmées  j 6c.  l’éclat  de  fa  naiilànce  don- 
noit  un  nouveau  luftre  à fès  talens.  Il  pada  fa 
piemiete  jeunefTe  à Ceuce  en  Afrique , où  Ibn 
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pere  s’étoit  retiré  pour  quelques  mécontente'* 
mens.  Les  grâces  naquirent  avec  lui,  & fon 
amour  avec  elles  ; il  commença  d’aimer  dès  qu’il 
commença  à fe  connoitre.  II  s’attacha  d’abord  ï 
une  fille  de  (Qualité  de  Ceute , appellée  Donique  , 
d’une  beauté  égale  à fia  nailTance.  Âbindarrais , 
fit  fia  déclaration  par  une  pièce  de  vers  : Donique 
les  reçut  favorablement  ^ & cet  accueil  en  fit 
naître  beaucoup  d’autres.  Mais  Donique  ne  tarda 
pas  à fie  voir  l’objet  des  vœux  de  plufieurs  jeunes 
gens  difiingués.  Le  Maure  Aladin  parut  le  plus 
emprefie  à lui  faire  fia  cour.  Abindarrais  en  fut 
nll.umé  \ mais  il  n’ofioit  faire  éclater  fia  jaloufie. 
Aladm  lui  fournir  lui-même  une  occafioa  de  fie 
venger.  H p:.rla  d’ Abindarrais  en  termes  offen- 
fians  ; ce  dernier  l’alla  trouver  fiecrettement , fie 
batf  it  avec  lui,&  le  força  de  s’avouer  vaincu. 

Cependant  les  intérêts  du  Roi  de  Maroc  ayant 
fait  for  tir  Caraman&fion  fils  de  Ceute,  pour  ai- 
der ce  Prince  de  leurs  armes  , Donique  oublia 
infenliblement  fon  Amant , & lui  préféra  fon  ri- 
val. Depuis  elle  quitta  Aladin  pour  Ofmar  ; de 
manière  que  lorfiqu’ Abindarrais  far  de  retour , il 
trouva  que  Donique  éttnt  perdue  d’honneur."' 
11  n’eut  garde  de  reprendre  fos  chaînes  ^ mais  il 
eut  la  générofité  de  voir , les  armes  i la  main  ,■  Ala- 
din & Ofmar  dont  les  dificours  avoient  flétri  ia 
réputation  de  Donique  ^ & il  fi^ut  lés  forcer  au 
filence. 

Abindarrais  porta  fies  fioupirs  il  Méladûie  , 6c 
prit  pour  confident  Acûmat , qui  aimoit  Zelin- 
daxe  j mais  par  une  bbtarrerie  étrange , Acomat 
devint  amoureux  de  Méladine  ; éc  Abindarrais  le 
fut  de  Zelindaxe.  La  découverte  de  cette  double 
intrigue  mit  fin  . aux  amours  des.  deux  confidents. 
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Abindarrais  chercha  fortune  ailleurs  jGalime  re- 
çut l’offre  de  fon  cœur  ) l’infidélité  de  cette 
maîtreffe  caufa  celle  de  fon  Amant.  11  la  quiets 

four  une  autre , qui  d’abord  le  reçut  fort  mal , fur 
opinion  qu’elle  avoit  defalégéteté:  tnais  com- 
me il  étoit  difficile  de  fe  défendre  des  attaques 
d’un  affaillant  aulfi  aimable , Amefabeg  crut  être 
uimée , & aima  fon  vainqueur.  Jacup  donc  elle 
avoit  agréé  d’abord  les  fervices , vit  avec  peins 
les  foins  de  ce  rival  ) il  chercha  l’occafion  de  fs 
battre  contre  Abindarrais  & la  trouva.  11  fut 
vaincu  ÿ fa  défaite  lui  fut  avantageufe  y car 
depuis  ce  combat , il  fut  plus  aimé  qu’auparavant 
d’Àmefabeg  j & Abindarrais  le  fiit  moins.  Celui- 
ci  fe  tourna  d’une  autre  côté , toujours  avec 
suffi  peu  de  fuccès.  Il  aima,  les  unes  âprès  les  au- 
tres , une  coquette  enjouée , une  prude  mélanco- 
lique, unefemme  mariée,  une  veuve , & plufieurs 
.autres  dont  les  défauts  le  rebutèrent.  11  étoit  ré- 
fervé  à . la  belle  Aldoradine  de  fixer  ce  volage: 

. ils  s’aimèrent  avant  que  de  fe  connoître  ; & leur 
tendreffe,  foutenue  de  beaucoup  de  vertu  & de  mé- 
rite , réfifta  aux  coups  du  tems  de  de  l’inConflance. 
Hîftoirc  L’hiftoire  fuivante  d’Abdala  Si  de  Fatime,  eft 
fAbdala  ’d’un  autrç  genre.  Abdala  étoit  fils  d’Homar , 
Lieutenant  de  Roi  d’Exitane  , ..Ville  maritime 
dont  Hali  étoit  Gouverriéur;'Hali avoit  une  fœur 
.nommée  Alabée , dont  l’efprit  entreprenant  Sc 
artificieux  fit  tous  les  malheurs  d’Homar.  Elle 
rfoufïroit  avec  peine,  que  ce  Lieutenant  eut  toute 
.l’autorité  dansExitane,  tandis  qu’Hali,  homme 
foible  & indolent,  n’étoit  regardé  que  comme 
une  ombre  ; & dès-lùrs  elle  réf  olut  la  perte  d’Ho- 
•mar.  Comme  la  nature  lui  avoit  accordé  la  beau- 
,té , elle  ne  manquoit  pas  de  moyens , pour  faire 

réufTir  « 


DIgitized  by  Google 


MAbÉMoisEttB  Dï  Scüè:ÉRi.  Z4i 
féuflTir  fon  projet.  Le  Lieutenant  de  Roi  d’Exi- 
tane  avoit  cfu  penchant  à l’amour  j il  ne  put  tenir 
contre  les  charmes  de  la  fceur  du  Gouverneur. 
Regards , fourires , confiderices  , tout  fut  mis  en 
ufaee  par  Alabée  y & lorfqu’elle  crut  être  afiTurée 
d.e  rattachement  d’Honiar,  elle  lui  dit  que  la  Rei-» 
ne  Régente,  craignant  les  cabales  des  Grands  du 
Royaume  , la  prioit  de  gagner  le  Lieutenant 
d’Exitane , & l’invitoit  eUe-mème  à fe  rendre 
à la  Cour  pour  prendre  enfeitible  quelques  me- 
fures.  Apres  ce  difcouts  , elle  excita  l’ambition 
d’Homar  , lui  fit  envifager  les  premières  charges, 
à la  Cour  de  Grenade , & partit  en  lui  réitérant  les. 
plus  belles  promefies.  Arrivée  à la  Cour  elle  fit, 
lentir  à la  Reine  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  elle  d’avoir  Exitane  entre  les  mains  ; elle 
ajouta  qu’Hali  confentiroit  volontiers  à fe  défaire 
de  fon  Gouvernement , mais  qu’Homar  étoit  lô 
feul  obftacle  qu’il  falloit  furmonter  ÿ qu’elle  l’a- 
voit  déjà  fait  en  partie , en  lui  prorhettant  de  la 
part  de  Sa  Majefté  , des  honneurs  & des  char-* 
ges  ; qu’il  falloit  -faire  venir  Homar  j que  dès 
qu’on  feroit  maître  de  fa  perfonne  , on  le  de-» 
viendoit  aifément  d’Exitane.  La  Reine  approu- 
va tout  ce  que  propofoit  Alabée  j & celle-ci  écri-' 
vit  à Homar  , qu’elle  avoit  obtenu  pour  lui  la 
Charge  de  Grand-Vifir.  Cette  lettre  fut  accom- 
pagne^e  d’une  autre  de  la  Régente  , qui  difoit  à 

Feu-près  les  mêmes  chofeS.  Homar  aveuglé  par 
amour  & par  l’ambition  , quitta  Exitane  mal- 
gré les  larmes  de  fon  époufe  &:  les  confeils  de  fes 
amis.  Alabée  alla  au  devant  de  lui , la  Joie  peinte 
fur  le  vifage  j & en  lui  renouvellartt  les  promelTes 
qu’elle  lui  avoit  faites , elle  le  condiiint  chez  la 
Reine  où  il  fut  arreté  & mis  en  prifori.  On  en^ 
Tome  I.  Q 
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.voya  auflitôt  des  ordres  à Exitane  , de  remettra 
la  Ville  J mais  les  habitans  fe  révoltèrent , aflîé- 
gerent  & prirent  le  Gouverneur , réfolus  de  ne  le 
relâcher  , que  lorfqu’on  leur  auroit  rendu  leur 
Lieutenant. 

Cependant  Alabce  preflbit  la  Régente  d’ache- 
ver ce  qu’elle  avoit  commencé  , & de  faire  mou- 
rir Homar  pour  ôter  aux  rebelles  tout  prétexte  de 
révolte.  Ne  pouvant  la  déterminer,  elle  réfolut 
la  perte  du  Lieutenant  par  une  autre  voie.  Ho  - 
mar  avoit  été  autre  fois  Amiral  d’une  flotte  j & 
fes  vaifleaux  avoient  fait  plufleurs  prifes  fur  les 
ennemis  de  l’Etat,  dans  un  tems  où  une  trêve  en- 
tre les  Maures  & les  Efpagnols  étoit  fur  le  point 
d’expirer.  Les  Marchands  qui  avoient  perdu  leurs 
effets , avoient  porté  leurs  plaintes  j mais  on  n’y 
avoit  eu  aucun  egard  à caufe  de  la  guerre  qui  fur- 
vint  peu  de  tems  après.  Alabée  réfolut  de  faire 
revivre  cette  affaire  pourperdre  Homar.  Elle  ga- 
gna des  efclaves  qu’elle  inftruifit  à faire , les  uns, 
les  rôles  de  Matelots  de  la  flotte  qu’Homar 
avoit  commandée  J les  autres,ceux  des  Marchands 
qui  avoient  été  dépouillés.  Ces  monftres  formés 
par  Alabée  , dépoierent  tout  ce  quelle  voulut , 
& demandèrent  à être  confrontés  à Homar.  Ils 
parurent  devant  cevertueux  Grenadin,dont  laprc- 
fence  auroit  dû  les  confondre  : mais  dignes  dif- 
ciples  de  la  femme  la  plus  fcélérate , ils  foutin- 
rent  hardiment  leurs  difeours  *,  & l’innocence  fut 
fur  le  point  de  fubir  les  châtiments  dûs  aux  plus 
grands  crimes.  C’en  étoit  fait  d’Homar;fîle  jeune 
Roi  n’eut  refufé  de  ligner  l’arrêt  de  mort,  qu’un 
tribunal  inique  avoit  prononcé  contre  lui.  11  refta 
dans  fa  prifon  où  la  Reine  & Alabée  envoyoient 
continuellement,  pour  le  faire  réfoudre  à donner 
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la  dcmÜIîon  de  fes  Charges.  Leurs  efforts  eufTent 
été  inutiles , lî  la  femme  d’Homar , la  vertueufe 
Lyparis  ,ne  fut  venue  d’Exitane  pour  lui  arrachet 
fon  confentement.  Homar  fe  laifTa  vaincre , & ac- 
corda ce  qu’on  lui  demandoit.  Il  fut  condamné  au 
banniffement , & quitta  fa  patrie  , fans  vouloir 
être  accompagné  de  fa  femme  qui  mourut  de 
douleur  peu  de  tems  après.  Cette  mort  acheva  de 
rompre  dans  le  cœur  a’Hohiar , tous  les  liens  qui 
îe  retenoienr  dans  fon  pays  ; il  ne  refpira  plus 
que  la  vengeance.  Ayant  acheté  unvaiffeau  & levé 
des  Matelots  & des  foldats , il  déclara  en  quel' 
que  forte  la  guerre  au  genre  humain , mais  fur- 
tout  aux  Maures  dont  il  attaquoit  & prenoit  les 
navires.  Ce  fut  ce  même  genre  de  vie,  que  mena 
dans  fes  premières  années , le  jeune  Aodala  fon 
fils.  Homar  fe  fitappeller  Oforio  , & fon  fils  Ro- 
drigue \ & ces  illuftres  Corfaires  devinrent  bien- 
tôt la  terreur  des  mers.  Mais  il  eft  tems  de  par- 
ler de  Fatime. 

Orcan , pere  de  cette  Belle , étoic  un  des  pre^ 
fniers  de  la  famille  des  Zégris  , defcendu  des 
Rois  de  Coidoue.  Ayant  perdu  fa  femme , il  nd 
lui  refta  point  d’autre  enfant  que  la  jeune  Fatime 
qu’il  fit  âever  avec  un  foin  proportionné  à fa  con- 
dition , à fa  beauté  & à fa  richeffe.  Cette  tncme 
richefTe  lui  fufcita  des  envieux  qui  lui  firent  naî- 
tre de  fi  fâcheufes  affaires , qu’après  avoir  perdu 
tout  fon  bien , comme  Homar , il  fut  banni,  com- 
me lui , du  Royaume  de  Grenade,  fans  que  la  re- 
doutable faétion  des  Zégris  le  pût  empêcher. 
L’égalité  de  leur  infortune  leur  fît  prendre  une 
égaie  réfolution^  car  Orcan  étant  un  homme  de 
courage , & ne  fçachant  que  devenir , prit  de  l’em- 
ploi parmi  les  Corfaires  de  Biferte , qui  lui  dons^ 
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nerent  le  commandement  d’un  vailTeau.  De 
peur  que  le  nom  d’Orcan  ne  le  fît  connoître  dans  ' 
une  profeffion  indigne  de  fon  rang  , il  fe  nomma 
Pain,  6c  fa  Hile  Ifaj  Scil  la  mena  avec  lui  fur 
mer.  Il  fit  plufîeurs  voyages  dans  lefquels  il  ac- 
quit tant  de  réputation  par  fa  valeur,  que  les  Cor- 
i^res  le  choifirent  j^our  leur  Amiral.  Sa  flotte  ne 
trouvant  plus  tien  a prendre  fur  la  Méditerran- 
née , pafla  le  détroit , vint  fur  l’Océan  , & alla 
mouiller  à l’un  des  bouts  de  l’ile  de  Calis , pen- 
dant que  parhajjftrd,  celle  d’Oforio  jetta  l’ancre 
à l’autre  extrémité.  Rodrigue  s’étant  un  peu  trop 
avancé , par  la  curiofité  de  voir  cette  Ile , fut  ren- 
contré par  quelques-uns  des  gens  de  Palfi  , qui 
l’entraînerent  dans  leurs  vaifleaux  ; mais  la  flotte 
de  Palfi  ayant  découvert  celle  • d’Oforio  , mit 
promptement  à la  voile , & gagna  la  pleine  mer. 
Oforio  ne  voyant  point  revenir  fon  fils , envoya 
dans  dilFérens  endroits  de  l’ile  pour  le  chercher, 
ëc  n’en  apprit  aucunes  nouvelles.  Il  étoit  dans 
cette  inquiétude , lorfqu’un  vieux  Pêcheur , que 
fes  foldats  lui  amenèrent , lui  dit-qu’il  avoit  vu 
quelques  Pirates  faire  monter  de  force  fur  leur 
bord  un  jeune  Efpagnol  de  bonne  mine  & bien 
vêtu  ÿ qu’il  n’avoitpas  été  plutôt  embarqué  , quey 
toute  la  flotte  avoit  levé  l’ancre  *,&  s’étoit  remife 
à la  mer.  Oforio  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût 
fon  fils , fuivit  cene  flotte  , réfolu  de  combattre 
& de  périr,  ou  de  retirer  le  jeune  homme  de  leurs 
mains.  Mais  les  vents  & la  mer  ne  feconderent 
pas  fon  intention. 

La  jeune  & belle  Ifa  étoit  auprès  de  fon  pere, 
lorfqu’on  lui  préfenta  ce  nouvel  efclave  ÿ elle  at- 
tacha fi  bien  fes  yeux  & fon  elprit  fur  fon  vifage, 

& il  fut  lui-même  fi  attentif  à la  confidérer , qu’il 
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ae  vit  aucune  autre  chofe.  Ifa  trouva  Rodrigue 
de  Cl  bonne  mine  & Ci  bien  fait,  quelle  foupira 
en  lui  voyant  donner  des  fers  ; & elle  en  prit 
peut-être  elle-même  de  plus  difficiles,  à rompre. 

Cependant  cette  flotte  alla  «encore  une  fois 
vers  rile  de  Calis  j & par  un  hazard  fîngulier, 
celle  d’Oforio  vint  mouiller  derrière  un  Cap  qui 
en  étoitfortvoifin.  Rodrigue  ne  douta  point  que 
• fon  pere  n’en  vînt  aux  mains  avec  la  flotte  de 
Palfij  & fans  attendre  cet  événement  il  crut  ^ue 
le  feul  voifinage  d’Oforio  fuffiroit  pour  le  déli- 
vrer , pourvu  qu’lfa  voulut  l’accompagner  dans  fa 
fuite.  La  fille  de  Palfi  confentit  à tout  pour  fiiivre 
fon  Amant;  & dès  le  milieu  de  la  nuit, Rodrigue 
ayant  gagné  quelques  foldats  , defcendit  dans 
l’Efquif  avec  Ifa , & joignit  le  Cap  qui  féparoit 
les  deux  flottes.  En  peu  de  tems  il  approcha  des 
vaiffeaux  de  fon  pere  ; & s’étant  prelenté  à lui 
avec  fa  maîtreffe , il  en  fut  reçu  avec  mépris , pour 
avoir  mieux  aimé  devoir  fon  falut  à la  fuite  qu’a 
fon  courage.  La  furprife  & la  douleur  de  ces 
- Amants  furent  extrêmes  ; mais  Oforio  Ce  laifla 
fléchir  ; & Rodrigue  rentra^en  grâce  avec  lui. 

' Les  chofes  en  croient  là , lorfqu’Oforio  apprit 

3ue  fes  ennemis  venoient  à lui , & qu’ils  étoienc 
éjà  fort  près.  Alors  donnant  fes  ordres  il  fe 
tourna  vers  Rodrigue  ; & lui  adreffant  la  parole  , 
fi  vous  êtes  encore  mon  fils , lui  dit-il , vous  vien- 
drez défendre  la  vie  de  votre  pere  & nous  venger 
. du  Pirate  Palfi.  Rodrigue  ooéit  ; & malgré  les 
larmes  de  la  belle  Ifa  qui  s’efforçoit  de  le  retenir, il 
s’avança  du  côté  des  ennemis , & les  attaqua  avec 
un  courage  invincible  ; mais  les  gens  de  Palfi  fe 
rallièrent , & fondant  avec  impétuofité  fur  ceux 
d’Oforio , les  mirent  en  fuite , & firent  leur  Ami- 

■ Qii}  ' 
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rai  prifonnier  ; content  de  cet  exploit , Palfi  re- 
gagna fes  vaifTeaux. 

Dans  la  chaleur  du  combat , & parmi  le  tumulte 
des  armes,  les  deux  chefs  des  Pirates  s’étoienc 
vus  fans  fe  reconnoître  j mais  fe  regardant  enfuite 
avec  plus  de  loifir,  l’ancienne  animofité  des 'fac- 
tions des  Abencerrages  & des  Zégris  leur  dit 
'dans  le  coeur,  que  leurs  yeux  ne  fe  trompoient 
pas , & qu’ils  étoient  doublement  ennemis.  Je  ne 
' vous  demande  point  votre  fils , lui  dit  Palfi  j quoi . 
que,  comme  mon  captif  , je  pourrois  l’exiger  j 
mais  je  veux  feulement  ce  qui  m’appîuctient  ; 
c’eft-à-dire,  l’ingrate  Ifa  ,afin  qu’en  lui  ôtant  la 
vie,  j’acheve  la  mienne  dans  le plaifir  de' l’avoir 
privée  de  ce  qu’elle  tenoit  de  moi.  La  haine  que 
vous  avez  pour  elle  , reprit  Oforio,  juftifie  l’a- 
mour de  mon  fils , & montre  que  j’avois  tort  de 
blâmer  ce  que  je  vois  digne  de  louange.  Encore 
une  fois , reprit  Palfi , fongez-bien  à ce  que  je  'vous 
propofej  écrivez  à votre  fils  qu’il  me  renvoyé  ma 
fille  j & s’il  le  fait , je  vous  rendrai  la  liberté, 
Palfi  dépêcha  un  Capitaine  de  vaifieau  à Rodrigue 
pour  lui  faire  la  même  propofition  î ajoutant 

3u’il  ne  reverroit  jamais  Ion  pere , s’il  ne  ren- 
oit  Ifa  i que  c’étoit  la  rançon  qu’il  demandoic 
pour  lui  J & que  s’il  entreprenoit  de  l’attaquer , 
il  feroit  poignarder  fon  pere  en  fa  préfence.  Cette 
propofition  jetta  Rodrigue  dans  le  plus  cruel  em- 
barras J réfolu  de  ne  point  rendre  fa  maîtrefle , il 
ne  vouloir  pas  non-^lus  expofer  la  vie  de  fon  pere. 
11  crut  avoir  trouve  le  moyen  de  fatisfaire  a l’a- 
mour & à la  nature  j & fans  communiquer  fon 
defiein  à fa  maîtrelTe , il  s’avança  feul  v^s  les 
vaifieaux  de  Palfi  , & s’offrit  lui-même,  pour  la 
fançonde  fon  pere,  Pans  ce  moment  parut  aufii 
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labellelfa,  qui  ayant  formé  un  pareil  projet  que 
Rodrigue  , venoit  fe  remettre  entre  les  mains  de 
Palfi  pour  fauverles  jours  dupere  de  fon  Amant. 
La  Fureur  de  Palfi  augmenta  à la  vue  de  ces  deux 
perfonnes  j il  commanda  qu’on  ôtât  les  fers  à Ofo- 
rio  pour  les  en  charger  : mais  ce  généreux  Ami- 
ïaî  refofa  d’être  libre  à ce  prix.  D’un  autre  côte 
Ifa  & Rodrigue  fe  difoutoient  entr’eux  pour  fe 
faire  croire  plus  coupables  l’un  que  l’autre  j Palfi 
ne  put  réfifter  à tant  de  générolité  j il  écouta  la 
voix  de  la  nature , Sc  fit  grâce  à ces  illuftres  mal- 
heureux. Les  deux  Amiraux  joignirent  leurs 
vaifleaux,  8c  ayant  apperçu  les  flottes  des  Mau- 
res & des  Efoagnols  qui  fe  livroient  un  fanglanc 
combat,  ilsfe  rangèrent  du  côté  de  leurs  compa- 
triotes , & défirent  les  Efpagnols.  Ce  fervice  fî- 
gnalé  les  réconcilia  avec  le  Roi  de  Grenade , qui 
îes  rappella  à fa  Cour  & les  combla  de  bienfaits. 

Vous  voyez , Madame  , que  la  plupart  des  Ep«- 
fodes  de  Mademoifellede  Scudéri  forment , pour 
ainfî-dire , autant  de  Romans  curieux  , dont  la 
leéture  infpire  ces  fentimens  de  tendreffe  & de 
compallion  que  nous  éprouvons  à une  belle  Tra- 
gédie j il  ne  leur  manque  qu’un  peu  plus  de  cha  - 
leur dans  le  récit , deprécinon  dans  le  ftile , & de 
choix  dans  les  expreilions.  La  fituation  d’un  fils 
qui  ne  peut  fauver  fon  pere  qu’en  perdant  fa  maî- 
treffe,  a été  imitée  par  plufiems  de  nos  Tragiques 
modernes. 

Je  fuis  , &c. 


Qif 
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LETTRE  XI  L 

■]^J*E  voulant  point  interrompre  la  marche  des 
Romans  de  Cyrus  , de  Clélie  & d’Almahide  , 
j’ai  réfervé , Madame  , pour  une  autre  lettre, 
quelques  penfées , quelques  traits  de  morale , ré- 
pandus dans  le  cours  de  ces  hiftoires.,  & quelques 
portraits  où  l’on  reconnoît  plufieurs  perlonnages 
célébrés  de  la  Cour  de  Louis  le  Grand.  Je  com- 
mence par  les  penfées. 

M L’amour  eft  une  paflion  qui  ne  s’amufe  pas 
5>  à délibérer  fur  les  chofes  qui  doivent  la  fa- 
is tisfaire. 

» L’amour  eft  accoutumé  de  faire  des  muets 

de  ceux  qui  parlent  le  mieux. 

« Otez  l’inquiétude  & le  myftere  à l’amour. 
Il  vous  lui  ôtez  tout  ce  qui  donne  de  l’efpritàun 
Il  Amant.  La  raifon  toute  feule  ne  peut  jamais 
Il  faire  naître  l’amour  \ mais  l’amour  que  la  raifon 
Il  autorife  , eft  mille  fois  plus  fort  que  celui  que 
1»  la  raifon  combat  j & pour  aimer  fortement,  il 
Il  faut  que  celui  qui  aime  , puifte  dire  qu’il  au- 
Il  roitdùchoifir  ce  qu’il  a aimé  fans  choix. 

Il  L’amour  ne  peut  jamais  caufer  de  plailirs 
Il  tranquilles  ; & foit  qu’il  donne  de  la  joie  ou 
U de  la  douleur  , ce  n’eft  jamais  qu’en  tumulte. 
Il  avec  agitatiofï  & en  defordre,. 

Il  Les  Amans  fervent  plus  volontiers  leurs 
V amis  amoureux  que  les  autres. 

>1  L’amour  & la  douleur  joints  enfemble , font; 

4^vu(fQurcesinépuifabIes  de  penfée$« 
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» * Laderniere  félicité  de  l’amitié  confifte  prin- 
•>  cipalement  à fe  dire  l’un  à l’autre  fans  contrain- 
w te , tout  ce  qu’on  a dans  le  coeur. 

« Il  faut  bien  fouvent , pour  fervir  fes  amis  ne 
*>  croire  pas  toujours  ce  qu’ils  difent , & ne  faire 
» pas  toujours  ce  qu’ils  veulent. 

• » L’amitié  adoucit  toutes  les  douleurs  j redou- 

s>  ble  tous  les  plaifirs. 

» 11  eft  difficile  de  donner  des  bornes  à l’am- 
j>  bition.  Dès  qu’on  défire  une  cliofe  , on  fait 
ce  qu’on  peut  pour  l’acquérir  ; dès  qu’on  l’a  ac- 
?>  quife , on  en  défire  une  autre  plus  grande, 
yt  dont  on  fe  voit  plus  proche  qu’on  ne  l’étoit  de 
ï»  celle  qu’on  a acquife  la  première  ; en  forte  que 
■yy  s’approchant  toujours  davantage»  des  grands 
» emplois  à mefure  que  la  faveur  augmente  , le 
jy  dénf- croît  quand  on  penfe  qu’il  doit  être  fa- 
» tisfait  j ainfi  toutes  les  naffions  fe  réunifiant  en 
yy  tme  feule  , il  arrive  fouvent  que  l’ambition 
« étoufté  l’amour  , affoiblit  l’amitié , change  tous 
i>  les  plaifirs  en  un  feul  plaifir  qui  eft  celui  d’ac- 
o quérir , & change  même  de  telle  forte  le  cœur 
•y  de  ceux  qui  s’en  lailfent  pofieder , qu’on  ne  les 
yy  connoît  plus , qu’ils  ne  connoifient  plus  ceux 
yy  qu’ils  connoifibient  & qu’ils  ne  fe  connoifient 
»>  pas  eux-mêmes. 

yy  Le  fouvei>ir  des  bienfaits  s’efface  dans  notre 
yy  efprit , comme  la  douleur  dans  le  cœur  des  per- 
yy  fonnes  affligées , où  chaque  moment  en  déro- 
yy  be  une  partie.  De  forte  que  le  tems  affoiblit  & 
« diminue  la  reconnoifiance  aulîi-bien  que  l’af- 
yy  fliétion. 

JJ  II  appartient  à la  reconnoifiance  de  faire 
»>  quelquefois  naître  l’amitié  j mais  il  ne  lui  ap- 
•ï  partient  pas  de  faire  naître  l’amour. 
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n II  n’y  a rien  de  plus  dangereux  à voir  qu'uni 
Belle  affligée. 

» La  cruauté  des  Belles  s’oublie  aifémenc  dès 
» qu’elles  ceflent  d’en  avoir. 

» Ce  n’eft  point  fur  le  rapport  d’une  Belle  qu’il 
» faut  juger  d’une  autre  Belle;  parce  qu’elles  onr 
» prefque  toutes  la  foiblelTe  de  croire  qu’elles  fe 
» donnent  la  gloire  qu’elles  ôtent  aux  autres. 

» L’efpérance  eft  comme  une  jeune  étourdie  qui 
» croit  tout  ce  qu’on  lui  dit  , pourvu  qu’il  lui 
» plaife  ; qui  n’a  que  de  l’imagination  & TOinc 
» de  jugement  ; que  des  chimères  divertiüent; 
» qui  fur  de  légères  apparences  prévoit  une  mul- 
»>  titude  de  plaifirs  qui  ne  peuvent  être  , & qui 
» malgré  c^te  hardielTe  à fe  promettre  tout  de 
i>  l’avenir  , ne  laille  pas  d’abandonner  le  cœur 
w d’im  Amant , & de  lui  faire  craindre  jufqu’aux 
M plus  petites  chofes. 

>•  Les  plaifirs  que  la  feule  efpérance  donne 
a»  font  toujours  accompagnés  d’inquiétude. 

» Il  n’y  a rien  de  plus  propre  à faire  ceflet 
•>  l’amour , que  de  faire  cefier  l’efpérance. 

» L’indifférence  eft  quelque  cnofedeplus  of- 
» fençant  que  la  haine  parmi  les  perfonnes  qui 
*»  ont  l’ame  tendre. 

» Il  y a beaucoup  plus  à efpérer  d’un  homme 
»»  qui  s’attacheroit  fortement  à quelque  chofe  de 
»»  mauvais  au  commencement  de  fa  vie , que 
» d’un  autre  qui  ne  s’attacheroit  à rien.  11  ne  faut 
que  donner  un  objet  raifonnable  à celui  qui 
» fçait  aimer  ou  haïr  opiniâtrement , pour  en  fai- 
» te  un  homme  vertueiu  ; mais  pour  celui  qui  eft 
>>  incapable  d’attachement  & qui  a une  indiffé- 
» rence  univerfelle  dans  le  cœur , on  n’en  peut 
a>  jamais  rien  faire  laphilofophiequife  vaur 
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i»  • le  d’avoir  des  remedes  pour  toutes  les  maladies 
n de  l’ame  , n’en  a jamais  eu  pour  guérir  un 
»»  cœur  indifférent.  L’indifférence  eft  pour  l’or- 
»»  dinaire  une  Compagne  inféparable  de  la  mc- 
s>  diocrité  d’efprit.  Cette  efpece  de  tempéra- 
s»  ' ment  tiede  , qui  ne  produit  que  de  foibles 
lï  délits  , ne  donne  auffi  que  de  foibles  lumières; 
»»  de  forte  que  ceux  qui  font  faits  ainfî , ne  con- 
1»  noiffant  rien  avec  certitude,  ne  s’attachent  aulB 
»>  à rien  avec  opiniâtreté. 

» Le  propre  de  la  jaloufie  eft  de  préoccuper  , 
a»  de  changer  les  objets , de  féduire  fa  raifon , & 
de  la  forcer  à expliquer  toutes  chofes  au  défa- 
*»  vantage  de  celui  qui  les  explique.  Elle  trouble 
même  les  fcns;  & au  lieu  que  quelquefois  les 
» yeux  trompent  l’imagination , il  arrive  très- 
>•  louvent  que  l’imagination  d’un  jaloux  trompe 
»»  fes  yeux  , & lui  me  croire  qu’il  voit  ce  qu’il 
»>  ne  voit  pas. 

» Quand  on  eft  mari  & jaloux , la  jaloufie  ne 
i>  ceffe  point  avec  la  pafKon  qui  la  fait  naître. 
» La  jaloufie  eft  une  paffion  qui  ne  fe  cache  pas 
»»  comme  l’on  veut;  on  la  montre  malgré  foi  ; 
» & on  la  montre  même  quelquefois  en  la  ca- 
j>  chant. 

» Il  eft  naturel  à toutes  les  perfonnes  qui  font 
» d’un  tempérament  jaloux , d’avoir  une  curio- 
M fité  univerfelle , quoiquelles  n’aient  aucun  fu- 
w jet  particulier  de  jalonne. 

Pour  achever  , Madame , de  vous  faire  con- 
noître  l’art  & l’efprit  de  Mlle  de  Scudéri  , je 
placerai  à la  fuite  de  ces  penfées  détachées  , ti- 
rées de  fes  Romans , une  converfation  prife  dans 
Clélie  , où  les  interlocuteurs  s’amufent  à faire 
des  fouluits.  Ua  certain  Âmilcar , homme  galant 
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& facétieux , s’exjprime  ainfi , après  que  tous  les 
autres  ont  parle^.  Vous  reconnoîtrez  aifémenr 
à qui  s’adrefle  l’éloge  dateur  que  renferme  le 
fouhait  d’Amilcar. 

» Je  ne  voudrois  être , dit-il , ni  Roi , ni  Coti- 
» quérant  ufurpateur  j mais  ^our  la  naillànce  je 
» voudrois  être  d’une  race  tres-illuftrej  & que  les 
» changemens  qui  arrivent  fucceflivement  dans 
tout  l’Univers , euiTent  abbattu  ma  maifon  , & 
« ne  m’eulTent  prefque  lailTé  d’autre  avantage 
que  la  noblefïe  du  fang  j être  forti  de  parens 
» vertueux  & avoir  moi-m^e  beaucoup  de  ver- 
»>  ru.  J’avoue  que  je  voudrois  être  bien  fait , 

» avoir  l’air  noble,  la  phyfionomie  heureufe  & 
j>  lamine  fort  haute. Pour  del’efprit  je  voudrois 
■»  en  avoir  infiniment , mais  furtout  d’un  efpric 
» du  premier  ordre , capable  des  grandes  choies  , 

■»  de  gouverner  des  peuples , de  confeiller  des 
3>  Rois  , de  connoître  tous  les  intérêts  des  Mo- 
» narques , les  moyens  de  foutenir  les  grandes 
•»  guerres,  l’art  des  grandes  négociations , de  pé- 
j>  nétrer  les  fecrets  de  tous  les  cœurs  j & fur  tou- 
tes  chofes , je  voudrois  avoir  le  talent  de  per- 
■»»  fuader , qui  eft  prefque  le  plus  néceffaire  de 
>»  tous  , quand  on  eft  dans  les  grands  emplois.  Je 
3>  voudrois  auflî  dans  le  commencement  de  ma 
3>  vie  aller  à la  guerre  Sc  donner  des  marques  de 
» mon  courage  ÿ & pour  me  faire  connoître  tout- 
3)  d’un-coup  avec  éclat,  je  voudrois  que  la’for- 
33  tune , par  quelque  voye  extraordinaire  , me  fît 
33  trouver  entre  deux  armées  prêtes  à combattre , 

33  Sc  que  pour  commencer  à donner  des  marques 
33  de  mon  adrefte  Sc  de  mon  éloquence , j’eiilTe 
33  le  plaifir  de  faire  tomber  les  armes  des  mains 
à ces  deux  années  ennemies,  Sc  la  gloire^ 

• > 
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rétablir  la  paix  entre  deux  grands  Princes.  En- 
»>  fuite  je  foiihaiterois  qu’il  y eut  un  Royaume 
»»  qui  fut  l’afyle  des  Sciences  & des  Beaux-arts  , 
»>  où  il  y eut  un  grand  & excellent  Miniftre , qui 
» par  mille  grandes  avions  eût  mérité  l’admira- 
»s  tion  de  toute  la  terre  , afin  qu’en  érant  aimé 
*>  & eftimé,  je  vinfle  tout-d’un-coup  à êtrecon- 
sî  Cdéré  dans  ce  grand  état.  J ’aurois  même  un  plai- 
*»  fir  extrême  ( li  les  t)ieux  vouloient  qu’il  mou- 
s>  rût  avant  moi  ) qu’il  conçût  le  delTein  de  me 
*>  laifier  au  Roi  fon  maître , comme  un  fervi- 
teur  fidele  & capable  de  lui  aider  à foutenir  le 
»>  faix  des  affaires  & d’occuper  fa  place  ; que  de 
t»  fon  côté  le  Roi  le  prévînt,  Sc  formât  le  même 
deffein,  comme  m’en  jugeant  le  plus  digne; 
& que  fe  communiquant  leurs  penfées , j’euffe 
3i  l’avantage  d’être  le  choix  d’un  grand  Prince 
n ôc  celui  d’un  grand  Miniftre.  Pour  comble  de 
>>  bonheur  , jé  voudrois  que  ce  Roi  me  laiftat  en 
» mourant  la  conduite  du  jeune  Prince  qui  lui 
3>  devroit  fuccéder  , & celle  de  tout  fon  Etat. 
» Mais  pour  fignaler  davantage  ma  prudence  , je 
» voudrois  avoir  une  grande  guerre  à foutenir, 
J»  & que  bientôt  après  la  mort  du  Roi , il  y eût 
» plüfieurs  Villes  prifes  ficplufieurs  batailles  ga- 
» gnées.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que  la  ror- 
î>  tune  me  fût  toujours  favorable , & n’avoir  que 
» des  fuccès  faciles  &fans  obftacles.  Au  contrai- 
» re  je  voudrois  voir  tout-d’un-coup  mes  victoi- 
j>  res  interrompues  par  quelque  grand  fouleve- 
»>  ment  du  peuple  ; je  voudrois  , dis-je  , que  le 
3>  défordre  commençant  dans  le  cœur  de  l’Etat, 
» je  vilTe  prefque  tout  un  Royaume  foulevé  con- 
»>  tre  moi , & me  trouver  tout  à la  fois  une  guerre 
» étrangère  & une  guerre  civile  à foutenir.  Mais 
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» je  voudrois  en  mcme-tems  fçavoir  parfaicemeiBt^ 
» l’arc  de  céder  à la  tempête , pour  empêcher  le 
« vailTeau  de  périr.  Je  voudrois  meme  par  gran-* 
» deurde  courage»  me  facrilier  au  repos  de  l’érac 
*>  en  m’éloignant  volontairement  une  fécondé 
» fois.  Mais  durant  un  fi  glorieux  exil  j je  vou- 
»>  drois  vivre  dans  ma  folitude  avec  la  même  tran- 
» quillité  , que  dans  ma  plus  haute  fortune  , & 
j>  avec  la  même  autorité  , gouvernant  de  loin 
*»  comme  de  près  , abfent  comme  préfent,  pour 
» montrer  que  le  principe  de  ma  grandeiu  & de 
*>  ma  félicité  feroit  au-dedans  de  moi-même. 
» Après  cela  je  voudrois  pouvoir  rétablir  le  cal- 
»>  me  partout , & faire  régner  avec  gloire  le  jeu- 
»>  ne  Prince  que  je  fervirois , fans  employer  cette 
» politique  fanglance»  quieft  toujours  fuivie  de 
» la  terreur  & de  l’cftoi.  Mais  après  avoir  cal- 
»>  mé  ce  grand  orage  au-dedans  del’£cat  , je 
»>  voudrois  remporter  mille  nouveaux  avantages 
»>  fur  les  ennemis  étrangers  , prendre  plufieurs 
^>  Villes  importantes , &c  gagner  plufieurs  bataiU 
» les  ÿ & pour  couronner  toutes  ces  grandes  ac- 
» rions  par  la  plus  héroïque  aéfion  ^ui  fut  ja> 
» mais  » je  voudrois  après  tant  de  fucces  heureux» 

»>  concevoir  le  deflein  de  la  paix  furie  champ  de 
»»  la  viéfcoire  : mais  pour  furprendre  plus  agréa- 
»>  blement  toute  la  terre  , je  voudrois  faire  un 
»>  grand  fecret  de  cette  importante  négociation» 

» quifepafleroit  feulement  entre  moi&  le  Mi- 
» niftre  du  Roi , contre  qui  on  feroit  en  guerre  j 
J»  & que  lorfque  les  peuples  n’oferoient  prefque 
» plus  efpérer  la  paix , on  leur  apprît  qu’elle  fe- 
M roit  faite.  Mais  pour  la  conclufion  de  cette 
« paix , je  ne  ferois  pas  fâché  d’être  quelque  tems 
» en  quelque  petite  lie  à conférer  avec  le  M»r 


Digitized  by  Googl( 


M AOHM  OISÏttE  Bï  ScOBéRI. 

»»  niftre  des  ennemis  , afin  qu’en  ce  lieu-lâ , je 
vi(Te  les  Peuples , les  Princes  & les  Rois  atten- 
»»  dre  avec  impatience  les  rcfolutions  qui  fe  pren- 
»»  droient  en  ce  petit  coin  de  terre.  Je  voudrois 
*>  meme  affermir  cette  paix  par  un  heureux  ma- 
*»  riage  du  jeune  Roi  que  je  fervirois,&  de  quel- 
•>  que  belle  Princeffe  qui  feroit  fille  du  Roi  en- 
»>  nemi , afin  de  voir  après  cela  la  paix , l’abon- 
» dance  & les  plaifirs  revenir  enfejnble  j de  ré- 
r>  tablir  la  fûreté  fur  la  terre  & fur  la  mer  j de  ra- 
>»  tacher  aux  intérêts  de  l’Etat  quelqu  illuftre 
»ï  Héros  que  la  fortune  en  auroit  féparé  , & de 
» rendre  à la  fin  tout  le  mondeheureux  j & pour 
»>  achever  mon  bonheur , je  voudrois  ne  me  ma- 
» rier  point,  & qu’il  y eût  quelqu’Etatau  mon- 
»»  de  ou  l’on  pût  régner  par  l’éleéfion  des  plus 
n Grands  & des  plus  Sages  5 & qu’en  ce  lieu-là 
j>  on  m’élût  pour  y régner  le  refte  de  ma  vie. 
« mais  je  voudrois  même  que  cette  Souveraineté 
»»  là  eût  quelque  forte  d’autorité  fur  toutes  les  au- 
n très  , 8c  que  j’euffe  droit  alors  d’entretenir  la 
» paix  entre  tous  les  Rois  du  monde.  Ainfi  fans 
ï»  etre  né  Roi, je  régnerois innocemment  j & je 
pourrois  me  vanter  d’avoir  joui  de  la  diverfe 
» maniéré  dont  on  la  peut  polTéder  ». 

Quoique  les  Romans  de  Mademoifelle  de 
Scudéri  Ibient  remplis  de  femblables  portraits  , 
qui  paroifTent  les  rapprocher  de  l’Hiftoire  ; quoi- 
que la  plupart  de  fes  Aâeurs  foient  des  perfon- 
nages  connus , qui  ont  joué  les  plus  grands  rôles 
fur  la  Scène  du  monde,  il  efi  vrai  de  dire  néan- 
moins que  leur  plus  grand  défaut  eff  de  paroître 
trop  Romans.  Le  merveilleux  qui  y r^ne  dé- 
truit l’illufion  j cependant  l’illufion  eft  eüentielle 
à un  ouvrage  de  néUon.  C’eft  un  grand  art  d« 
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’fçavoir  éviter  jufqu’à  l’apparence  de  l’Artu  Peut- 
être  que  tant  de  Romans  ingénieux  & intéref* 
fans  que  notre  nation  a produits  depuis  un  demi 
liécle>  nous  font  aujourd’hui  regarder  ceux  de 
Mademoifelle  de  Scudéri , comme  des  produc- 
tions infipides , peu  capables  de  nous  amufer.  Il 
eft  certain  que  la  réputation  de  fes  ouvrages 
autrefois  fi  eftimés , a beaucoup  déchu  par  l’ac- 
croilTement  des  lumières  & la  perfedfion  du 
goût.  C’eft  envain  qu’on  voudroit  elTayer  de  leur 
donner  un  air  plus  moderne  j les  vieux  Romans 
rajeunis,  dit  l’Abbé  des  Fontaines,  font  encore 
plus  dégoûtans  : ils  reflemblent  à de  vieilles 
femmes  frifées  & parées.  11  faut  pourtant  conve- 
nir que  ceux  de  Mademoifelle  de  Scudéri , pré- 
fentent  de  grandes  avantures , des  idées  héroï- 
ques , des  intrigues  délicatement  nouées , une 

f teinture  des  pallions  nobles  , leurs  tellbrts  Sc 
eurs  effets. 

Le  feul  parti  qu’il  y ait  à prendre , Madame , 

- pour  vous  rendre  compte  d’un  autre  ouvrage  du 
même  Auteur , intitulé  , les  Femmes  llluftres  j 
ou  les  Harangues  Héroïques  , c’eft  de  vous  indi- 

3 lier  feulement  le  fujet  de  chaque  difcours , & 
e vous  lailTer  imaginer  ce  que  peuvent  dire  ces 
Héroïnes  dans  les  circonftances  où  l’Auteur  les 
place.  Quant  à l’ouvrage  en  général , il  m’a  paru 
un  recueil  d’amplifications  , telles  que  les  Pro- 
felTeurs  de  Rhétorique  en  propofent  à leurs  Éco- 
liers , çour.  exercer  leur  imagination  & former 
leur  goût  & leur  ftile.  Si  ces  différens  morceaux 
croient  écrits  en  vers  , on  poutroit  les  regarder 
comme  autant  d’Héroïdes,  à l’imitation  de  cel- 
les d’Ovide , qui  dans  ces  derniers  tems  ont  fervi 
de  modèles  à plufieurs  de  nos  jeunes  Poètes.  Ils 

peuvent 
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peuvent  prendre  dans  les  Harangues  de  Made- 
knoifelle  de  Scudefi , des  fujers  propres  à erre 
traités  en  Poëfie.  Chaque  difcours  porte  fon  inf- 
cription  j la  première  eft  intitulée  : 

ArteMISE  j à Ifocrate. 

^Arremife  , Reine  de  Carie  , imrtiortalifa  la 
tendrelfe  pour  fon  mari  Maufole  , par  le  fu- 
perbe  tombeau  quelle  lui  fit  élever  , & qui  fut 
regardé  comme  une  des  fept  merveilles  du  mon- 
de. Cette  PrincelTe  fit  venir  de  la  Grece  les  deux 
plus  fameux  Orateurs  de  fon  tems  , Ifocrate  & 
Théo[R)mpe , & les  engagea  à célébrer  les  vertus 
de  fon  cher  Maufole. 

M ARIAMNE  i â He'rodes, 

• 

Hérodes  , Roi  de  Judée , Prince  injufte  & 
fanguinaire  , fit  mourir  la  PrincelTe  Mariamne 
fa  femme , qu’il  accufoit  d’avoir  eu  un  commer- 
ce particulier  avec  Jofeph  , & d’avoir  attenté  à 
fa  vie.  Mariamne  eft  fuppofée  fe  juliiher  de 
ces  accufatioiis. 

Cléopâtre^  à Marc-Antoine. 

\ 

Marc-  Antoine  perdit  la  bataille  d’AéHum  ; 
par  la  faute  de  Cléopâtre , qui  prit  la  fuite  dès  le 
commencement  du  combat.  Antoine  ne  vit  pas 
plutôt  les  vaifTeaux  de  la  Reine  d’Egypte  fe  té- 
tirer , qu’il  abandonna  la  viéfoire  pour  la  fuivre. 
On  fuppofe  que  Cléoparte  fe  juftine  d’avoir  pru 
la  fuite. 

Tome  /.  il 
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SISIGAMSIS  J à Alexandre. 

Après  la  conquête  de  la  Perfe  , Alexandre 
époufa  Statira  , lune  des  filles  de  Darius.  Silî- 
gambis , mere  de  Statira  , pénétrée  de  recon- 
noillance,  adrefie  la  parole  a Alexandre,  pour  le 
remercier  & lui  rappeller  fes  bienfaits. 

SOPHONISBE  3 à MaJJiniffa. 

• • 

'Mafi'milTa , Roi  de  Numidie , ayant  par  le  fe- 
çours  des  Romains,  reconquis  fon  Royaume  fur 
Sipbâx  qui  l’avoit  ufurpé , fut  épris  des  ckarmes 
de  Sophonisbe , femme  de  Siphax  ; & craignant 
que  Scipion  ne  voulût  la  mener  à Rome  en 
triomphe  avec  fon  mari , il  Tépoufa  fecretement. 
Les  Romains  ayant  redemandé  cette  Reine , elle 
pria  MalfinilTa  de  lui ‘envoyer  du  poifon,  s’il  ne 
pouvoir  rien  obtenir  de  fes  vainqueurs.  Ceft  ce 
qui  fait  le  fujet  de  cette  harai^ue.  Rome  fut 
inflexible  j & Sophonisbe  préfera  la  mort  à La 
fervitude. 

ZÉNOBlEi  à fes  filles. 

Zénobie , Rein^e  de  Palmire , apres  avoir  perdu 
Odenat  fon  époux  , continua  la  guerre  contre 
l’Empereur  AureUeo.  EUe  fut  vaincue,  & fuivic 
‘à  Rome  le  char  de  fou  vainqueur.  Elle,  écrit  à 
fes  filles , pour  juftifier  fa  confiance  & fa  fer- 
meté. 

PORCIM  3 à VoltLmnms. 

\ 

Après  que  Brutus  & Caflius , meurtriers  de 
Céfar  J eurent  été  défaits  , Sc  qu’ils  fe  furent 
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âonné  la  mort  , Porcie  , femme  de  Brutus  & 
fille  de  Caton  d’Urique,  témoigna  vouloir  imi- 
ter fon  pere  &fon  mari.  LePhilofophe  Volum- 
«ius  ellaya  inutilement  de  lui  faire  changer  de 
réfolurion  j elle  fait  un  difcours  pour  lui  répon- 
dre , & finit  par  avaler  des  charbons  ardens. 

BEREtJICEj  à Titus. 

Titus , étant  devenu  amoureux  de  Bérénice , 
voulut ,répoufer  j ce  qui  ayant  fait  murmurer  les 
Romains-  , il  renvoya  cette  Reine  de  ChaUls 
dans  fes  États.  Bérénice  en  fe  féparant  de  Titus  * 
lui  fait  fes  derniers  adieux. 

pAUTHÈE  J à Cyrus. 

9 

Panthée  , Reine  de  la  Sufiane , ayant  été  faite 
prifonniere  par  Cyrus  , en  fut  fi  favorablement 
traitée , que  par  reconnoiflance , elle  obligea 
Abradate  fon  mari , de  combattre  pour  fon  vain- 
queur. Abradate  perdit  la  vie  pendant  la  Iwtaille  ; 
& Cyrus  étant  venu  pour  conloler  Panthee , elle 
lui  répond  avec  tous  les  fentimens  de  la  plus 
vive  douleur , & fe  fue  un  moment  apres , fur  le 
corps  de  fon  époux. 

AmALASONTHE  j à Théodat. 

Amalafonthe  , fille  .du  grand  Théoç^ric  , 
régna  huit  ans  en  Italie,  après  la  mort  d Eutha- 
ric  fon  époux.  Ayant  élevé  fur  le  Trône  Theodat, 
ce  Prince  ingrat  exila  fa  bienfaiélrice  > ^ 

la  fit  afiafllner  peu  de  tems  apres.  Amalafon- 
the en  partant  pour  l’exil  adreue  un  difcours 
Théodat.  R ') 


Digitized  by  Google 


Ït60  MABEMOts’ELt'E  CE  ScUCiÇ.ti 

I 

LvckeCE  3 CL  Collatin* 

Cette  vertueufe  Romaine  après  fon  avanture 
avec  le  jeune  Tarq^uin , envoya  chercher  Collarin 
fon  mari  & lui  découvrit  fa  honte  en  préfence 
de  Brutus  & de  Lucrétius  fon  pere.  Ce  qu’elle 
leur  dit  avant  que  de  fe  donner  la  mort,  fait  le 
fujet  d’un  long  difcours. 

VOLUMNIA  J à Firgïlic. 

Coriolan  ayant  accordé  la  paix  aux  Romains 
à.  la  priere  de  fa  mere , fut  malTacré  par  les  Volf- 
ques.  Les  Dames  Romaines  fe  rendirent  à.  la 
maifon  de  Volumnia  , mere  de  Coriolan  , pour 
en  témoigner  leur  douleur.  Cette  illuftre  femme 
loCa  leur  générofité , en  adreffant  la  parole  à Vir- 
gilie  femme  de  Coriolan. 

' AtuÉNAIS  j à Théodofe. 

Athenaïs , fille  du  Philofophe  Leontius  , étant 
parvenue  à l’Empire  par  fa  Beauté , l’Empereur 
Theodofe  fon  mari  conçoit  contr’elle  des  fenti- 
mens  de  |aloufie,qui  obligent  Athenaïs  à deman- 
der de  quitter  la  Cour. 

PuLCHERlE , au  Patriarche  de  Conjiahtinople. 

' Pulcherie,  fœur  de  l’Empereur  Théodofe,  vit 
avec  plaifir  le  départ  d’Athenaïs  j mais  l’Impéra- 
trice étanr  rentrée  en  grâce  auprès  de  fon  mari , 
le  Patriarche  de  Conftantinople  eut  ordre  deper- 
fuader  à Pulcherie  de  fe  retirer.  Pulcherie  obéît , 

1 M 


Digitized  by 


$ 


Mademoiselle  de  ScüDiai. 
àprès  avoir  expliqué  fes  fentimens  au  Patriarche 
riavien. 

CALPURNIE  j à Lepide. 

Après  la  mort  de  Jules  Céfar , Augufte , Mare3 
"Antoine  &Lepide  partagèrent  l’Empire  Romain. 
"Mlle  de  Scudéri  met  dans  la  bouche  de  Cal- 
purnie , femme  de  Céfar , l’éloge  de  fon  mari. 

LlVlE  J à Mécène. 

Le  fujet  de  ce  difeours  eft  l’éloge  des  Belles- 
Lettres.  Livie , femme  d’ Augufte , fe  charge  d’u- 
ne fi  belle  caufe  ; il  eft  naturel  qu’elle  adrefte 
préférablement  la  parole  au  protecteur  des  Sça- 
vans. 

ClÈLIE  j à Porfenna. 

délie,  qui  fut  envoyée  en  otage  à Porfenna  J 
engagea  fes  compagnes  à fe  procurer  leur  liber- 
té J elle  les  conduifit  jufques  dans  Rome  après 
leur  avoir  fait  paffer  le  Tibre  à la  nage.  Porfenna 
redemanda  fes  otages  qui  lui  furent  renvoyés  ÿ 
& délie  prenant  la  parole  fit  un  difeours  qui  lui 
valut  fa  liberté  Ôc  celle  de  fes  compagnes. 

OCTAf'iE  J à Augujle. 

Comme  les  chofes  s’aigriflbient  entre  M*lc- 
Antoine  & Augufte , celui-ci  voulut  obliger  Oc- 
tavie  fa  fœur,  a quitter  la  maifonde  fdn  mari  ; 
mais  cette  vertueufe  femme  ne  fuivit  point  le 
confeil  d’Augufte;  & ce  né  fut  que  par  l’ordre 
même  d’Antoihe , qu’elle  fe  fépara  ae  lui.  Son 
refus  adrefte  à Augufte,  fait  le  fujet  de  cette, 
harangue,  R 
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Agripfine  i au  Peuple  Romain, 

Après  la  mort  de  Germanicus  , Agrippine  fa 
femme  rapporta  fes  cendres  à Rome  , pour  les 
mettre  dans  le  tombeau  d’Augufte.  Le  peuple 
Romain  alla  la  recevoir , & témoigna  par  fa  trif- 
telTe , qu’il  déteftoit  la  cruauté  de  Tibere.  Agrip- 
pine n’écoutant  que  fa  douleur  , harangue  ici  le 
peuple  alTemblé. 

S AP  H O J à Erînne. 

Sapho , cette  illuftre  Lesbienne , veut  prouver 
à une  de  fes  compagnes , que  les  femmes  doivent 
s’appliquer  à la  Poëfie  , & qu’elles  peuvent  y 
réuiur  aufli  bien  que  les  hommes. 

PoLlXEKE^  à Pyrrhus, 

Achille  étoit  devenu  amoureux  de  Polixene 
fille  de  Priam , pendant  le  fége  de  Troie.  Après 
fa  mort  fon  ombre  parut  fur  fon  tombeau  ÿ & 
d’une  voix  menaçante  & terrible , elle  demanda 
qu’on  lui  facrifiât  Polixene  pour  récompenfe  de 
fes  exploits.  Les  Grecs  obéirent  : Pyrrhus , fils 
d’Achille,  eft  choifi  pour  le factificateur  j & Po- 
lixene lui  déclare  qu’elle  préféré  la  mort  à i’ef- 
davage. 


Bradauanthe  , à Roger. 

Ce  fujet  eft  pris  de  l’Ariofte.  Roger  couvert 
des  armes  de  Léon , fon  libérateur  & fon  rival , 
vainquit  Bradamante.  L’honneur  ôc  la  reconnoif- 
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lance  avoienc  porté  Roger  à une  adion  fî  ex- 
traordinaire i Bradamjfrite  irritée  d’avoir  mis  en 

f>éril  la  vie  de  fon  Amant , & furtout  de  ce  qu’il 
ui  a préféré  l’honneur  , lui  en  fait  des  repro- 
ches , & veut  lui  prouver  que  l’amour  eft  préfé- 
rable à l’honneur. 

MarphisE  j cl  Bradamante. 

Le  difcoufs  de  Bradamante  & fon  relTenti- 
ment,  ôterent  la  parole  à Roger.  Sa  vertu  ne  lui 
reprochoit  aucun  crime  j mais  l’amour  fembloic 
le  condamner.  Marphife  fa  fceur  entreprend  fa 
défenfe  , & foutient  à la  belle  Bradamante  , que 
l’honneur  eft  préférable  à l’amour. 

LAODAMÎE  J â Protejilas. 

Lotfque  les  Grecs fe  préparolent  àpartir  pour 
îe  iîéçe  de  Troie  , un  Oracle  les  afliura  que  le 

Êremier  d’entr’eux  qui  toucheroit  le  rivage  de$ 
Ennemis  , périroit  infailliblement.  Laodamie , 
femme  de  Protefilas , en  eut  une  fi  grande  frayeur , 
qu’elle  eftaya  de  perfuader  à fon  mari , que  l’on 
doit  fe  conferver  pour  la  perfonne  aimée.  Les 
craintes  de  Laodamie  étoient  fondées.  Protefilas 
aborda  le  premier  à Troie  j 6c  fa  mort  juftifia  la 
menace  des  Dieux. 

Amarille  j à fitire. 

Mademoifelle  de  Satdcri  fe  fett  de  ces  noms 
fuppofés , pour  prouver  que  la  vie  champêtre  eft 
prér^érable  à celle  des  Viûes.  La  belle  Amarille  , 

Riv 
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MaîtrefTe  de  Titire , traite  cette  matière  avec  fon 
Amant.  C’eft  une  efpece  S’Églogue  en  profe, 

Clorinde  f à TçLTicrcie, 

Mademoifelle  de  Scudéri  pafle  auffi  prompte- 
ment de  la  Paftorale  à l’Épopée  , que  de  la  Fa-> 
ble-à  l’Hiftoire.  Le  Talfe  lui  fournit  ces  deux 
Aétears.  Clorinde , Princelfe  élevée  dans  le  Pa- 
ganifme , & qui  combattoit  contre  les  Croi- 
lés  , avoir  infpiré  un  violent  amour  à Tançréde. 
Il  fuivoit  par-tout  des  yeux  fon  Amante  j mais 
une  nuit  que  Clorinde  & Argante  étoient  venus 
attaquer  le  Camp  des  Chrétiens , Tancrede  s’at- 
tacha à la  pourfuite  d’un  des  deux  guerriers.  Il 
le  joignit  , le  combattit , le  vainquit  ; & en  lui 
donnant  le  coup  mortel , il  reconnut  Clorinde 
fon  Amante  qui  expira  dans  fes  bras.  Notre  Au- 
teur prolon^  la  vie  à la  belle  Clorinde , pour  lui 
faire  dire  a Tancrede  , que  l’amour  ne  doi; 
«point  mourir  avec  la  perfonne  aimée. 

Erminie^  àArfete.  ^ 

K 

Tancrede  fut  inconfolable  de  la  mort  de  CIo- 
'rinde.  Rien  ne  pouvoir  l’arracher  à fa  douleur.  Il 
'étoit  infenfible  à l’amour  qu’avoit  pour  lui  Ermi- 
nie , fille  du  Roi  d’Antioche.  Cette  PrincelTè  dé- 
fefpérant  de  s’en  faire  aimer , eft  fuppofée  ren-« 
contrer  un  Domeftique  de  Clorinde  , qui  fou-? 
tient  que  la  douleur  de  Tancrede  ne  doit  point 
avoir  de  bornes  \ Sc  Erminie  tâche  de  lui  faire 
nvouer  -que  l’amour  ne  doit  aller  que  jufqu’au 
jfombeau, 
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HÉLENE  j à Paru. 

Au  commencement  du  fiége  de  Troie , Hclene 
apprit  que  la  Cour  & le  Peuple  murmuroient 
contre  elle  , & que  chacun  la  regardoit  comme 
la  caufe  de  cette  guerre.  Cette  belle  Grecque 
voulant  fçavoir  quels  étoient  là-defTus  les  fenti- 
mens  de  Paris , entreprit  de  lui  prouver  cjue  la 
beauté  n’eft  pas  un  bien.  On  juge  aifement 
qu’Hélene  ne  perfuada  point  fon  Amant. 

HécuBE  J aux  femmes  Troyennes. 

La  harangue  fuivante  m’a  paru  froide  dans  la 
bouche  d’Hécube.  Après  que  la  cruauté  des 
Grecs  eut  immolé  Pohxene  a l’ombre  d’Achille , 
cette  Reine  infortunée  alla  au  bord  de  la  mer  , 
fuivie  des  femmes  Troyennes  , pour  y laver  le 
corps  de  la  viélime.  Mais  à peine  eûr-el!b  com- 
mencé de  rendre  ce  trifte  office  à fa  fille  , que 
les  flots  de  la  mer  préfenterent  à fes  yeux  & 
pouÏÏèrent  au  rivage  le  cadavre  du  jeune  Poli- 
dore , le  dernier  de  fes  enfans  , que  le  perfide 
Polimneflor  avoit  égorgé.  Un  objet  fi  touchant 
& fi  terrible  fit  dire  fans  doute  à cette  Reine  dé- 
fefpérée , tout  ce  que  la  fureur  peut  infpirer  de 
plus  violent  ; mais  Mademoifelle  de  Scudéri 
attend  que  ces  premiers  mouvemens  foientap>- 
paifés , pour  mettre  dans  la  bouche  d’Hécube  un 
difeours  plus  modéré,  & pour  prouver  que  le 
malheur  n’a  de  bornes  que  la  mort. 

Angélique  J à Medor. 

Angélique , cette  belle  Reine  Indienne  , qui 
faifoit  courir  tant  de  nobles  Amans  après  elle  , 
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&dédaignoit  leurs  hommageSjfelailTa  vaincre  en- 
fin par  un  fimple  foldat.  Onfuppofe  qu’après  que 
l’heureux  Médor  eut  aflujetti  Ion  cœur , elle  eut 
quelque  honte  de  fa  défaite  j & jugeant  bien 
qu’elle  fèroit  condamnée  de  toute  la  terre  , va 
l’inégalité  de  leurs  conditions  , elle  entreprend 
de  foutenir  que  l’amour  vient  de  la  feule  incli- 
nation. 

AsdromA(^UEj  à Ufyjfe. 

Les  Grecs  étoient  prêts  à retourner  dans  leur 
Patrie  après  la  prife  de  Troie  , lorfque  Calchas 
leur  prédit  que  tant  que  vivra  le  fils  d’Heélor  , 
Troye  pourra  fe  relever  , & porter  le  fer  & la 
flamme  dans  les  Villes  de  la  Grece.  On  réfolut , 
pour  éviter  ce  malheur  , de  faire  périr  Aftianax. 
Ulyfle  eft  chargé  d’aller  le  demander  i fa  mere 
Andromaque  \ mais  cette  Princefle  avoit  eu 
foin  dê  le  cacher  dans  le  tombeau  de  fon  pere. 
UlylTe  voyant  qu’il  ne  réullîllôit  point , & ayant 
furpris  quelques  regards  de  cette  mere  inquié- 
té , ordonna  a des  Soldats  d’ahbatre  le  tombeau 
d’Hedor.  Aullitôt  Andromaque  fe  jettant  aux 
pieds  d’Ulyfle , tâche  de  lai  perfuadér  que  les 
tombeaux  doivent  être  inviolalueâ. 

Briséis  j à Achille, 

Achille  étant  devenu  amoureux  de  Polixene , 
aux  funérailles  d’Heélor,  fit  conclure  une  Treve 
entre  lesTroyens  & les  Grecs  , pehdant  laquelle 
il  alla  à Troye  pour  y voir  fa  MaîtrelTe.  Briféis, 
Princefle  captive,  qu’ Achille  avôit  aimée, futté- 
moin  des  murmures  des  Grecs  , qui  trouvoient 
mauvais  qu’un  de  leurs  Chefs  s’exposât  témérai- 
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rement  j Briféis  elle-même  étoit  fort  affligée , 
pour  fon  intérêt  particulier  , de  cette  conduite 
d’Achile  : elle  lui  en  fit  des  reproches  j mais 
ce  Prinqe  la  traita  avec  mépris  , & la  fit  fouvenic 
qu’elle  étoit  efclave.  Mademoifelle  de  Scudéri 
met  à profit  le  défefpoir  de  cette  PrincelTe  in- 
fortunée , Sc  lui  fait  foutenir  ici , qu’oh  peut- 
être  efclave  &c  maitrelTe  en  même  tems. 

DiVOif  J à Barcé. 

Barcé , nourrice  de  Didon  , lui  repréfente  la 
cruauté  de  fon  frere  Pigmalion  , qui  a fait  mou- 
rir Sichée  fon  époux  , & lui  donne  les  moyens 
de  fe  venger  ; mais  cette  vertueufe  Princelle  re- 
jette ce  confeil , & foutient  qu’on  ne  doit  point 
être  criminel  par  l’exemple  d’autrui. 

ChariclÉe  J à Théagene. 

Lorfque  Chariclée  & Théagene  fe  virent  éle- 
vés fur  le  Trône  , cette  Héroïne  fe  rappella  tous 
fes  malheurs  paffés , & les  comparant  à fes  féli- 
cités préfentes , adrelTe  ce  difcours  à fon  Amant  , 
dans  les  ttanfports  de  fa  joie,  & lui  prouve  que 
qui  n’a  point  eu  de  mal  , ne  connoît  point  le 
plaifir. 

Alceste  j à Admete.  . 

Admete , Roi  de  ThelTalie , étant  dangéreufe- 
ment  malade , envoya  confulter  l’Oracle  de  Del- 
phes , qui  répondit  que  ce  Prince  mourroit  fi 
quelqu’un  des  fiens  ne  fe  facrifioit  pour 
lui  ; un  remede  auffi  extraordinaire  étoit  diffi- 
cile à uouver.  Perfonne  ae  vouloic  s’expofer  iia> 
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mort.  Son  pere  meme  qui  étoit  accablé  d’années/ 
refufoit  de  prolonger  la  vie  de  fon  fils  au  prix  de  la 
fienne.  Dans  cette  extrémité  la  vertueufe  . Al- 
cefte  s’offre  pour  fauver  les  jours  de  fon  époux. 
Admete  ne  veut  point  y confentir  •,  mais  Alcefte 
perfiftant  dans  fa  généreufe  réfolution  , entre- 
prend tfe  lui  prouver  que  l’amour  conjugal  doit 
furpaffer  tous  les  autres  amours.  1 

PÉNÉLOFEj  à Laerte. 

Pénélope  , fe  trouvant  un  jour  extraordinaire- 
ment affligée  de  l’éloignement  d’Uliffe  , voulut 
foulager  la  douleur  par  fes  plaintes  , & faire 
avouer  au  pere  de  fon  époux , que  l’abfence  eft 
pire  que  la  mort.  . 1 

ÉtJOUZ)  à fcs  compagnes. 

Apres  que  Paris  fut  mort , la  malheureufe 
Enone  qu’il  avoit  abandonnée , conçut  une  afflic- 
tion infinie  de  la  perte  de  fon  Amant.  Le  fouvenir 
de  fes  bonnes  qualités  lui  fit  oublier  fon  inconftan- 
ce  j &elle  verfa  plus  de  larmes  à fa  mort , qu’elle 
n’en  avoit  répandu  pour  fon  infidélité.LesBergeres 
du  Mont  Ida  voulurent  la  confoler  en  lui  rap- 
pellant  l’injure  qu’elle  avoit  re^ue  ÿ elle  leur  dit 
pour  les  empêcher  de  blâmer  Paris,  que  la  haine 
ne  doit  point  aller  au-delà  du  tombeau. 

Genièvre  J àAriodant. 

Ariodant , après  avoir  cru  fa  Maîtreffè  iirfl- 
idele  par  les  artifices  .de  PolknnefTe  fon  rival^ 
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apprit  enfin  fon  innocence  de  la  bouche  mêm« 
de  celui  qui  l’avoir  trompé  ; de  forte  que  fe  re- 
gardant prefque  comme  aulli  coupable  que  fon  ri- 
valjil  ne  put  revoir  la  belle  Genievre,fans  beaucoup 
de  confufion.  Cette  Princefle  profitant  du  défor- 
dre  d’Ariodant  , le  contraignit  d’avouer  par  un 
difcours  qu’elle  lui  fit  , que  les  apparences  font 
trompeufes. 

SO^HRONIE  J à OHnde. 

Vous  vous  rappeliez  , Madame  , le  bel  EpU 
fode  du  fécond  Chant  de  la  Jérufalem  délivrée, 
où  Aladin  condamne  à périr  par  les  Hammes 
Sophronie  & fon  Amant , qui  ont  déclaré  à l’envi 
l’un  de  l’autre  , qu’ils  étoient  coupables  du  vol 
de  la  ftatue  de  la  Vierge  , <^ue  le  Roi  avoit  fait 
enlever  du  Temple  des  Chrétiens  , pour  la  pla- 
cer dans  une  Mofquée.  Après  que  la  vaillante 
Clorinde  eut  obtenu  la  grâce  de  Sophronie 
& celle  de  fon  Amant  , Sophronie  écrit  i 
Olinde , pour  lui  faire  avouer  que  la  mort  eft 
plus  fàcheufe  en  la  perfonne  aimée  qu’en  foi- 
tnême. 

Armide  , à Renaud. 

..Ap  rès  que  les  Chrétiens  eurent  vaincu  les  in- 
fidèles & pris  la  ville  de  Jérufalem , Armide 
voulut  fe  tuer  de  fa  propre  main  dans  l’excès  de 
fon  défefooir.  Renaud  lui  retint  le  bras , la  con- 
fola , & fui  donna  de  nouvelles  marques  de  fon 
amour.  On  fuppofe  qu’Armide  entreprend  de 
juftifier  fes  aâions  à Renaud,  &de  lui  perfuader 
que  tout  eft  pernjis  dans  l’amour  comme  dans  la 
guerre. 
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Tels  font , Madame , les  fujets  dont  Made- 
moifelle  de  ^udéri  a fait  autant  de  harangues , 
êc  qu’un  Pocte  pourroit  changer  en  autant  d’Hé- 
roïdes.  J’ai  lu  tous  ces  difcours  avec  attention , 
pour  vous  éviter  la  peine  de  les  lire  vous  même. 
La  plupart  manquent  d’ame  , de  chaleur  & de 
grâces  ; défauts  eflentiels  dans  des  ouvrages  de 
pur  agrément. 

Je  fuis  , Sec. 
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LETTRE  XIII. 

J E finirai , Madame , le  lor^  article  de  Mlle  Gcliatc. 
de  Scudéri  par  l’Hiftoire  de  Çélinte  , qui  peut 
erre  regardée  comme  un  des  plus  ingénieux 
Romans  de  cet  Auteur.  11  a l'ur  les  autres 
un  mérite  particulier  , c’eft  d’être  fort  court , 

& de  renfermer  dans  un  feul  volume , & fous  le 
titre  de  NouvelU  j des  fituations  intérelTantes  ; 
des  feenes  variées  , des  peintures  agréables.  On 
ne  lailfe  pas  d’y  trouver  encore  des  longueurs  ; 
mais  c’étoit  dans  ce  tems-là  une  forte  d’efprit  à 
la  mode  , de  ne  point  parler  des  effets  fans  re- 
monter à leurs  caufes  , de  ne  citer  aucun  fait  fans 
en  détailler  les  circonftances , de  ne  traiter  l’a- 
mour qu’en  cérémonie  , de  ne  rien  dire  en- 
fin , fans  préambule  , fans  difeours  prélimi- 
naire. Voilà  , Madame  , la  véritable  raifon  de 
cette  fatiguante  prolixité  qui  caraétérife  prefque 
tous  nos  anciens  Romans  ,&en  particuber  ceux  'f 
de  Mademoifelle  Scudéri.  Je  ne  parle  point 
de  ces  entretiens  éternels  , de  ces  differtations 
faftidieufes  fur  des  chofes  purement  acceffoires, 

& qui  font  perdre  de  vue  à chaqueinftant  l’objet 

frincipal.  Pour  amener  l’hiftoire  de  Célinte, 

Auteur  s’embarraffe  dans  un  labyrihthe  de  con- 
verfations  , au  fujet  de  la  magnifique  entrée  de 
l’Infante  d’Efpagne,  époufe  de  Louis  XIV.  De- 
là des  réfléxions  fans  hn,  &une  efoecede  Trai- 
té de  morale  fur  la  curiofité.  Bref  , quelqu’un 
de  la  compagnie  propofe  de  faire  la  leéture  d’une 
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nouvelle  curieufe , & voilà  le  préambule  de  Ci* 
Vmte 

Cette  fille  aufli  aimable  que  belle  j avoitdelà 
nailTance,  delajeunelTejde  l’efprit,  de  la  vertu» 
de  grands  biens , & mille  charmes  dans  l’humeur 
& dans  le  caractère.  Ayant  perdu  fon  pere  & fa 
mere  fort  jeune  ,elle  demeuroit  chez  une  de  tes 
parentes  nommée  Lifîanne , qui  étoit  veuve  quoi- 
qu’elle n’eût  que  vingt-deux  ans.  La  belle  Cé- 
linte  eut  bientôt  des  adorateurs  j deux  entr’au- 
tres  , Arifton  & Méliandre  , lui  rendirent  des 
foins  plus  aflîdus.  Ils  étoient  amis  avant  que  d’ê- 
tre rivaux.  Célinte  ne  les  aimoit  ni  l’un  ni  l’autre , 
& les  traitoit  avec  une  égale  indifférence.  Cette 
conformité  de  malheur  les  empêcha  long-tems  de 
fe  défunir  : leur  confiance  étoit  réciproque.  Ce- 
pendant comme  l’amour  eft  ingénieux  à tour- 
menter ceux  qui  vivent  fous  fon  empire  , Mé- 
liandre & Arifton  fe  peifuaderent  qu’ils  fe  rrom- 
poiffnt  mutuellement.  Le  premier  penfa  qu’ Arif- 
ton avoir  quelqu’intelligence  fecrette  avec  Cé- 
linte ; & Arifton  crut  que  puifque  Méliandre  ne 
le  haïftbit  pas  , il  falloir  qu’il  fût  aimé  , ou  du 
moins  qu’il  efpérât  de  l’être.  Ils  s’obferverenc 
donc  plus  foigneufement  qu’à  l’ordinaire  j Sc  ils 
furent  ennemis  , dès  qu’ils  devinrent  jaloux. 
S’étant  un  [our  rencontrés  à la  promenade , ils  fe 
joignirent;  & laiffant  leurs  gens  derrière  eux',  ils 
s’en  éloignèrent^  On  commença  par  des  repro- 
ches ; la  querelle  s’échauffa  ; on  mit  l’épée  à la 
main;  & l’on  fe  battit  avec  autant  d’animofité, 
que  fi  l’on  fe  fut  toujours  haï.  Dans  ce  moment , 
un  homme  de  fort  bonne  mine , fuivi  de  quatre 
GU  cinq  de  fes  gens  , s’avança  au  milieu  d’eux , 
Sc  les  fépara.  Ayant  appris  que  Célinte  étoit  l’ob- 

- - -*  - jet 
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jet  de  leur  différend  , il  s’offrit  de  les  fervir  au- 
près de  cette  belle  perfonne  ; & pour  que  vous 
me  connoilîiez  mieux  par  mon  nom  que  par  mon 
vifage  , leur  dit-il , fçachezque  je  m’appelle  Po- 
liante.  A ce  nom  Méliandre  & Arifton  redou- 
blèrent leurs  politelfes  ÿ car  ce  Poliante  étoit  un 
homme  de  qualité  j mais  comme  il  avoir  été  exilé 
depuis  plufieurs  années , il  n’étoit  pas  de  leur  con- 
noiffance.  Ils  fçurent  de  lui  que  durant  fonexü, 
il  avoir  formé  une  amitié  très  -particulière  avec 
le  frerede  Célinte , nommé  Cléonte,  qui  lui  avoir 
même  donné  une  lettre  pour  fa  fœur.  V ous  pouvez 
juger,  ajouta-t’il,  que  je  pourrai  bientôt  être  en 
état  de  Içavoir  qui  de  vous  deux  a tort.  Il  les  fit 
jurer  de  ne  fe  point  (Quereller,  & les  pria  de  vou- 
loir bien  qu’il  fe  mêlât  de  les  accofnmoder.  Us  fi- 
rent ce  qu’il  défiroit , &c  s’en  retournèrent  tous 
trois  enlemble. 

Cependant  Poliante  aUâ  rendre  vifite  à Cé- 
linte J & fur  la  lettre  qu’il  lui  remit , il  en  fut  par- 
faitement bien  reçu.  Il  lui  conta , l’avanture  de 
Méliandre  & d’Arifton  , & fçut  d’elle  qu’ils  n’é- 
toient  aimés  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  ne  tarda  pas  i- 
leur  faire  part  de  ces  fentimens  , &les  rendit  par- 
là  plus  amis  que  jamais.  Comme  il  avoit  trouvé 
beaucoup  d’efprit  à la  fœur  de  Cléonte  , il  lui  fit 
alîiduementfa  cour  j & en  peu  de  teins  il  en  de- 
vint amoureux.  Il  lui  parla  même  de  fa  paillon 
avec  tant  d’adreffe  & de  refpect , qu’elle  ne  put 
s’en  fâcher.  Elle  étoit  d’autant  moins  difpofée 
à s’en  courroucer , qu’elle  fentoit  elle-même  , 
qu’il  ne  lui  étoit  point  indifférent.  Cléonte  étant 
arrivé  fur  ces  entrefaites  , favorifa  de  tout  fon 

fiouvoirlapalîion  de  fon  ami,  Sc  pria  fa  fœur  de 
e regarder  comme  devant  être  un  jour  fon  époux. 
Tome  il  ' S • 
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Cclinte , qui  jufqu’alors  avoir  fait  violence  â foii 
amour , abandonna  fon  cœur  à toute  fa  tendrefTe. 
Arifton  & Méliandre  , inftruits  du  bonheur  de 
Poliante , réfolurerrt  de  le  traverfer.  Méliandre 
avoir  une  fœur  nommée  Clarice  , qu’il  engagea 
de  fe  faire  aimer  de  Cléonte.  Arifton  obtint  la 
meme  chofe  pour  Poliante,  de  fa  fœur  Artefte  : ds 
forte  <jue  d’un  côté  , on  elTayoit  d’ôter  à Celinte 
l’amitié  de  fon  frere , & de  l’autre  le  cœur  de  fon 
Amant.'  Celui-ci  demeura  fidele  j mais  Cléont® 
nexéfifta  pas  aux  charmes  de  la  belle  Clarice,  dont 
le  frere  étoit  depuis  quelque  tems  devenu  le 
favori  du  Roi.  Maigre  les  obftacles  (jui  s’éle- 
voient  tous  les  jours  contre  la  félicite  de  nos 
Amans , ils  s’éppuferent  en  dépit  des  envieux.  La 
cérémonie  étoit  à peine  achevée , que  Poliante  , 
fut  de  faux  foupçons , fut  ^rrêté  par  ordre  de  la 
Cour  Sc  conduit  en  prifon.  Quoiqu’innocent , 
il  s’étoit  trouvé  lié  d’amitié  avec  des  ^ens  convain- 
cus de  vouloir  troubler  l’Etat.  Meliandre  n’en 
voulut  pas  davantage  pont  perdre  un  rival  odieux, 
& perfuada  au  Prince  , que  Poliante  étoit  coupa- 
ble. On  inftruifit  fon  procès  j & fa  mort  paroif- 
foit  certaine  , lorfqiie  s’étant  échappé  pendant 
la  nuit  de  fa  prifon , on  trouva  le  lendemain  ma- 
tin , à quelques  pas  de-là  , le  corps  d’un  homme 
revêtu  des  habits  de  Poliante  , & dont  la  tête' 
avoit  été  coupée  & emportée.  Le  bruit  fe  répan- 
dit auflitôt  que  Poliante  avoit  été  tué  par  les  or- 
dres de  Méliandre. 

' Il  eft  bon  de  fçavoir  qu’avant  ce  funefte  accident, 
Célinte  avoit  fait  en  faveur  de  fon  mari , toutes 
fortes  de  démarches  auprès  de  fes  ennemis  j elle 
lès  avoit  trouvés  infléxibles  j elle  avoit  follicité  en 
particHlier  le  crédit  de  Méliandre.  Celui-ci  la  re- 


t 


Digitized  by  Google 


, îtlADEMOiSEtfE  6E  Scübi^ki.  >75" 

^ut  avec  beaucoup  cie  refpeft  j mais  malgré  qu’il 
en  eut , il  parut  dans  fes  yeux  je  ne  fçais  quelle  ma- 
ligne joie,  qui  lui  fit  connoître  qu’il  étoitbien  aifô 
de  fe  voir  en  pouvoir  de  fe  venger  de  toutes  fes  ri-* 
gueurs.  >>  11  falloir , Madame , lui  dit-il,  me  corn- 
M mander  d’aller  chez  vous , fans  vous  donner  là 
i>  peine  de  venir  ici.  Je  vous  alfure,  répliqua-t-* 
»>  elle,  que  je  tiendrai  cette  peine  bien  employée! 

fi  je  puis  vous  obliger  à protéger  l’innocence 
M de  Poliante.  Poliainte  eft  h heureux  d’avoir  pU 
SJ  être  choifi  par  vous  , répliqua-t-il , que  je  vou- 
» drois  être  en  fa  place  , quoique  fans  doute  il 
» foit  alTez  difficile  de  le  lervir  utilement.  De 
» grâce,  Méliandre , ne  me  parlez  point  comme 
SS  vous  faites  ,,  répliqua  Célinte , & ne  vous  fou- 
is venez  du  pafle  , que  pour  m’accorder  plutôt  ce 
a que  je  vous  demande  , puifqu’après  tout  cé 
is  qui  eft  arrivé , il  y va  autant  de  votre  honneur  , 
SJ  que  de  mon  repos , de  protéger  Poliante.  Cat 
i>  enfin  puifque  vous  m’avez  aimée,  vous  l’avez 
m haï  J & puifque  vous  l’avez  haï',  on  vous  accu- 
>j  fera  de  peu  de  générofité , fi  vous  infultez  à foij 
JS  malheur.  Mais , Madame  , reprit  froidement 
SJ  Méliandre , puis-je  changer  les  loix  de  l’Etat , 
ij  & pûis-je  empêcher  que  Poliante  he  paroifte 
»>  coupable  ?Om  , fi  vous  le  voulez,  répliqua-t- 
ij  elle  : car  puifque  Ton  peut  bien  faire  paroîtte 
JS  un  innocent  criminel,  il  vous  fera  aiféde  faire 
JJ  parôître  innocent , un  homme  qui  l’eft  effeétive- 
sj  ment.  Pour  faire  ce  que  vous  dites  , Madame  , 
SS  reprit-il , en  la  regardant , il  faudroit  être  aftu- 
ss  ré  de  n’être  pas  toujours  haï  : en  faifant  ce  que 
SJ  je  dis , reprit-elle , onferoit  afturé  de  mon  efti- 
» me , & en  ne  le  faifant  pas  , on  eft  bien  aifiiré 
» de  ma  haine  ôc  de  mon  mépris.  Pour  votre  «f-, 
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»j  time , Madame^,  répliqua  Méliandre , on  l’at 
toujours  quand  on  en  eu  digne  j &.  pour  votre 
mépris  & votre  haine , j y dois  être  u accoutu- 
>5  mé  , que  je  n’en  dois  "pas  être  furpris.  Mais 
)>  enfin , Madame , ajouta-t-il , tout  ce  que  je  vous 
»>  puis  date  , eft  que  je  ne  fuis  point  maître  de  la 
» vie  de  Ppliante  j que  les  loix  en  difpoferont  j ^ 
.»  que  s’il  meurt, vous  n’aurez  pas  perdu  tous  ceux 
j>  qui  vous  adorent.  Ah!  cruel,  s’écria  alors  Cé- 
>?  lintej  fçachez  que  fi  Ppliante  meurt, Je  diffe- 
» rerai  ma  mort  jufqu’à  ce  qiie  je  me  lois  van- 
.»  gée  de.tous  ceux  qui  auront  caufé  la  fienne, 
■■jvficqtievous  n’aurez  pas  dé  plus  iftorcelle  enne- 
» mie  que  moi.  Et  fçachez,  nipliqua-t-il  ,.fans 
s^mQuvoijf , & en  abailfant  la  voix  , que  vous 
naiurez  jamais  d’Amiuir  fi  paffi^né  que  moi. 
,»  Céjinte  le  quitta  ^ors  le  vifage  cçiuvest  dé  lar- 
. si  liflesy  mais  de  larmes  fi,.tôuchanres  , que  Mé- 
, s;  ■ liandre Juirinême  perifa la  retenir'^  '&  fe  repenr 
w.  tir  de  tout  ce.  qu’il  lui  avpit  dit  de^de  Ôc  de 

' , ^ Celinfb  voyant  qiiê  Poliânte  eut  évité  fes  mal- 
Keurs  s’il  eût  renoncé  à fa  pofieflîon  pour.  époufec 
Arréfie,  cette  généreufe  femme^^ina  un  def-% 
fein  qui  ,.dâns  la  bifarrerie  , marque  bebucoujp 
.d’aihour.  Elle  trouva  moyen  d’entrer  dans  la  prl- 
.fon  de  fon  mari  ; & après  les  première? expref- 
iions  de  joie  & de  douleur  j » je  n’efpele  rien  de 
.»  mes  ennemis , dit  Poliante  a fon'  époufe , prin.- 
îs  cipalement  depuis  hier,  que  l’injufte  Méliandre 
)>  me  fit  offrir  de  me  tirer  de  prifon,  fije  poûvois 
«>  confentir  que  notre  mariage  fût  rompu.  Mais 
>>  je  répondis  fi  fierement  à cette  injufte  pfopofi- 
' » tion,  que  je  n’ai  pu  rien  à attendre  ; car  enfin 
,*>  je  mourrois  mille  & mille  fois  plutôt  que  de 
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fc  confentirque  vous  foyez  jamais  à lui  j &fi  tout 
M l’amour  que  j’ai  pour  vous  , peut  vous  obliger  â 
« me  promettre  de  n’cpoufer  point  Méliandre 
» quand  il  m’aura  fait  mourir , je  n’aurai  pas  be- 
» loin  de  toute  ma  confiance  pour  fouffrir  la 
>?  mort.  Necroyezpas,  Poliante , reprit  bru^ue- 
•>  ment  Célinte , ne  croyez  pas  que  je  puifle  ja- 
» mais  être  à Méliandre  ; & pour  vous  en  afTuref 
î>  je  vous  déclare  que  je  fuis  fortement  perfliadéë 
55  que  je  mourrai  devant  vous  ;je  fens  bien  ce  que 
55  la  douleur  fait  dans  mon  efprit  j & j’ai  des  pré- 
55  faces  de  ma  mort , qui  font  prefqu’infaillibles. 
55  En  Dieux  ! machere  Célinte , lui  dit-il , quelle 
55  confolation  me  donnez-vous  j vivez  puifque  je 
55  ne  puis  vivre  , & confervez-moi  en  votre  mé- 
55  moire  , tant  que  vous  vivrez.  Si  je  puis  vivre 
•5  après  vous  , répliqua-t-èlle  , je  ferai  ce  que 
in  vous  voulez.  Mais  fi  je  meurs  avant  vous  , 
55  comme  je  le  crois,  & comme  je  le  délire,  pjro-^ 
55  mettez-moi  que  vous  ne  négligerez  rien  pour 
55  fauver  votre  vie  , que  fi  même  on  vous  pro- 
55  pofe  d’époufer  Artéfie , vous  l’épouferez.  Quoi, 
55  reprit  Poliante  , dans  le  meme  temsque  je  vous 
55  prie  de  me  promettre  de  n’être  jamais  à Mé- 
55  liandre , vous  me  priez  de  m’engager  à épou- 
55  fer  Artéfie  ? Oui  , répliqua-t-elle  , mon  cher 
55  Pojiantej  &:  la  même  paffion  caufe  pourtant 
55  deux  prières  fi  différentes  : car  enfin  quand  je 
55  n’épouferois  pas  Méliandre  , il  ne  me  feroit 
55  pas  mourir  ; & fi  vous  n’épouficz  point  Artefie 
55  après  ma  mort  , rien  ne  vous  pourroit  fauver. 
55  Mais  qu’ai-je  à faire' de  vivre  fi  vous  ne  vivez 
55  plus,  reprit-il  ? Et  comptez- vous  pour  rien> 
5T'  répliqua-t-elle , de  fuivre  les  dernieres  volontés 
55  de  la  perfonne  aimée  ? L’qbéifTance , lépondk 
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»>  Poliante , ne  reconnoit  point  l’impoflibilité  j & 
» nul  n’eft  obligé  de  faire  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
» poflîble.  Mais , ma  chere  Celinte,  nous  n’en  fe- 
t->  ronspas  làj  on  ne  vous  fuppofepas  de  crimes 
»>  comme  à moi  J ce  n’eft  que  ma  vie  qui  fait  obf- 
>>  racle  à la  félicité  de  Meliandre  ; & fi  vous  ne 
viviez  plus , je  penfe  qu’on  m’ouvriroit  les 
»>  portes  de  ma  prifon  , & qu’on  ne  fongeroit 
>j  plus  à moi.  Je  fuis  donc  bien  malheureufe 
» de  vivre  , repliqua-t-elle  j & ce  n’eft  pas  fans 
« raifon  que  je  défire  la  mort.  Je  ferois  bien  plus 
» miférable  , reprit-il  , fi  vous  n’étiez  plus  \ & 
s>  votre  mort  me  paroi  t bien  plus  ef&oyable  quç 
» la  mienne  : car  en  général  je  vous  afture  que  je 
>5  regarde  la  mort  avec  aflez  dè  fermeté  , & je 
j>  l’ai  vue  d’aflez  près  à la  guerre , pour  n’en  être 
» pas  épouvanté,  quand  je  la  trouverai  ailleurs». 
Il  ne  reftoit  plus  à Célinte  qu’un  parti  à preri- 
dre  ; ce  fut  de  fe  retirer  fécrétement  à la  cam- 

fiagne  chez  une  de  fes  amies  , & de  faire  publiée 
e bruit  de  fa  mort,  afin  que  cette  nouvelle  par- 
venant aux  oreilles  de  Poliante  , pût  le  faire 
confemir  à çonferver  fes  jours  , en  époufant 
çomme  veuf,  celle  qu’il  avoir  refufée  avant  fon 

Îiremier  mariage.  Mais  rien  ne  put  ébranler 
a fidélité  de  Poliante  j il  fe  déroba  , comme  on 
l’a  dit , de  fa  prifon , réfolu  de  chercher  le  corps 
de  Célinte  qu’il  croyojt  morte , & de  la  pleurer 
toute  favie.  Célinte  cependant  étoit  allée  s’enfer-' 
mer  dans  une  Maifon  de  Veftales  fiu:  la  frontière 
du  Royaume.  L’efprit  fans  celTe  occupé  de  la 
mort  de  fon  époux  , elle  avoir  fait  élever  dans 
fa  folitude  un  petit  tombeau  qu’elle  gardoit  foi- 
gneufement , & dont  la  vue  étoit  route  fa  confg- 
lation.  La  5upériem:ç  des  Veftales , à laquelle 
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Jîpule  elle  avoir  confié  fa  douleur , s’efforçoit  inu- 
tilement de  la  calmer.  Tout  ce  qu’elle  ^ut  gagner 
par  fes  fages  remontrances  , fut  que  Celinte  n’at- 
tenteroit  point  à fa  propre  vie. 

« Quoi  î ma  mere  , difoit  Célinte , il  eft  dé- 
» fendu  de  chercher  la  mort,  quand  on  n’a  plus 
» tien  à faire  qu’à  fe  plaindre , & qu’à  murmurer 
« contre  lafortune  ? Oui , ajoura-t-elle , chaqup 
» moment  de  ma  vie  me  rend  plus  digne  du  mal- 
» heur  qui  m’eft  arrivé  j car  je  me  plains  fans 
j>  celTe  J j’accufe  le  Ciel  de  mes  propres  fautes. 
» Je  voudrois  perdre  tous  ceux  qui  font  caufe  de 
P mon  malheur  ; &c  je  voudrois  voir  périr  toute 
j>  la  terre , pour  refTufciter  PoUante.  J ugez-donc , 
P je  vous  en  conjure , s’il  ne  vaudroitpas  mieux 
» effacer  tant  de  crimes  par  un  feul , & guérir 
de  mille  douleurs  par  un  feul  défefpoir.  Urne 
» femble  à tous  les  momens  , que  j’entends  la 
»>  voix  de  Poliante  qui  m’appelle  & qui  me  rcr 
j>  proche  mon  peu  de  courage  & mon  peu  daffecr 
« tion  j j’ai  feint  de  mourir  pour  lui  fauver  la 
M vie  y & aujourd’hui  qu’il  cft  mort , je  n’ai  pas 
»>  le  cœur  de  lefuivre,  ôc  je  me  laifTe  perfuader 
>»  que  je  ferois  injufte  de  me  faire  mourir.  Ha  ! 
» lâche  que  je  fuis  , s’écrioit-elle  , je  n’étois  pas 
« digne  de  vivre  avec  Poliante  , puifque  je  puis 
» vivre  fans  lui  ! Mais  ce  qui  me  confole  , c’eft 
» que  je  ne  le  pourrai  pas  long-tems.  Non , non  , 
U ma  nlle , reprit  Clarinte , ne  vous  y trompe?; 
» pas , il  n’y  a ni  grandeur  de  courage , ni  amour  , 
» a fe  vouloir  donner  la  mort.  Au  contraire , il  y 
» a de  la  foiblefTe  d’ame  Sc  de  la  médiocrité  dansf 
« la  paiiion  qui  infpire  ce  fentiment.  Je  fçais 
M bien  que  l’antiquité  a mis  des  gens  au  nombre 
» des  Héros , qui  s’étoieuc  ôté  la  vie  : mais  les 
■ ' Siv 
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»5  plus  grands  hommes  ont  eu  deç  erreurs  •,  )fe 
» puis  pour  l’ordinaire  j ceux  qui  fe  font  'dônné 
■ »>  la  mort  dans  ces  liècles-là , l’ont  plutôt  fait  pour 
5>  éviter  l'infamie , que  la  douleur.  Ce  n’eft  pas 
»>  que  cela  ne  fût  encore  injufte  j car  fi  on  la  mé- 
» rite , il  eft  équitable  d’etre  puni  ^ & fi  on  ne 
» la  mérite  pas , il  faut  attendre  fa  juftification 
■»>  du  Ciel.  Enfin  , il  y a de  la  lâcheté  à fe  vou- 
M loir  dérober  au  pouvoir  de  la  fortune  j & il  y 
« a peu  de  véritable  tendrelTe  , dans  le  cœur 
» d’une  perfonne  qui  peut  fe  réfoudre'd’éffacer 
>>  de  fon  eforit  , la  perfonne  qu’elle  a perdue  , 
IJ  Sc  qui , plutôt  que  de  fouffirir  une  longue  dou- 
leur  , abandonne  le  foin  de  conferver  la  mé- 
moire  de  la  perfonne  aimée  ; qui  veut  bien  cef- 
>»  fer  d’y  penfer  , cefier  d’en  parler , & lui  déro- 
» ber  tous  les  foupirs  & toutes  les  larmes  qu’elle 
» lui  doit.  Vivez  donc  par  un  fentiment  d’amour, 
3>  auflî  bien  que  par  un  fentiment  de  raifonj  quoi  ! 
r>  reprit  Célinte  avec  précipitation , il  faut  vivre 
» quand  Poliante  rievir  plus  ! Quoi  ! il  faut  que 
» j’attende  que  Méliandre  apprenne  que  je  ne 
« fuis  pas  morte , & qu’un  frere  ambitieux  vienne 
» m’arracher  d’entre  vos  bras , pour  me  mettre 
» entre  ceuj  duBoureau  de  Poliante  ! Ha  ! non , 

M non  , je  ne  fçaurois  m’expofer  à un  fi  grand 
n malheur  j & quand  rien  de  tout  cela  n’arrive- 
»»  roii , je  ne  puis  vivre  fans  Poliante.  Je  ne  vous 
» demande  pas  , reprit  Clarinte , que  vous  vous 
» remettiez  dans  le  monde  j vous  y avez  bien 
>j  voulu  mourir  ; n’y  relTufcitez  point  j demeurez 
« enfevelie  dans  l’oubli  j mais  vivez  cachée  dans 
»>  ce  defert , pour  y conferver  la  mémoire  de  la 
« perfonne  que  vous  avez  perdue.  Plaignez-vous  j 
U îbupirezj  pleurez  jmais  ne  vous  donner  point 
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K la  mort.  Si  la  douleur  vous  ôte  la  vie , je  ne 
n vous  accuferai  point  ; & je  vous  plain- 
» drai  avec  tendrelfe  j mais  fi  vous  cherchez  la 
» mort , je  vous  croirai  digne  de  votre  infor- 
» tune.  Vivez-donc  , je  vous  en  conjure  ; & ima- 
r>  ginez-vQUS  que  fi  Poliante  pouvoir  vous  voir  & 
» vous  entendre  , il  vous  commanderoit  de  vi- 
» vre  pour  l’amour  de  lui.  Clarinte  voyant  dans 
n les  yeux  de  cette  affligée , que  le  nom  de  Po- 
» liante  faifoit  plus  d’effet  fur  fon  cœur,  que  tou- 
»•  tes  les  raifons  qu’elle  lui  eût  pù  dire  , l’em-' 
»>  ploya  avec  tant  d’art , qu’enfin  Celinte  promit 
M de  n’attenter  point  à fa  vie  ; mais  elle  ne  put 
» jamais  l’empêcher  de  délirer  ardemment  la 
» mort  ». 

Au  bout  de  quelques  années  la  guerre  s’alluma 
tout-à-coup  ; & la  Frontière  du  Royaume  , du 
côté  où  Celinte  avoir  choifi  un  afile,  fut  inon-‘ 
dée  des  Troupes  des  deux  Nations  ennemies.' 
Méliandre  commandoit  l’Armée  de  fon  Prince. 
Un  de  fes  Officiers  nommé  Philionthe  , frere  de 
laSupérieure  des  Vierges  voilées,  parmi  lefquelles' 
étoit  Célinte  , profita  d’une  courte  treve  pour 
aller  voir  fa  fœur.  Il  apprit  de  quelques  Reli- 
cieufes  , qu’il  y avoir  dans  le  Couvent  une  per- 
fonne  qui  ne  vouloir  point  être  connue  , & qui 
menoit  un  genre  de  vie  extraordinaire  , pleurant 
fans  cefle  auprès  d’un  petit  tombeau  qu’elle  avoir 
fait  bâtir.  Cet  Officier  de  retour  au  Camp , fit 
part  à Meliandre  de  ce  qu’il  avoir  appris  ; & fon 
difcours  excita  tellement-la  curiolite  de  ce  Géné- 
ral , qu’il  réfolut  de  s’en  éclaircir  par  lui-même.' 
Il  fe  rend  auflitôt  au  Couvent , fe  fait  conduire 
à la  retraite  de  l’inconnue  j mais  quelle  eft  fa  fur- 
prife,  de  reconnoîtte  Célixite  qu’il  avoir  crue 
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morte  ! Armée  d’un  courage  inébranlable , cettô 
belle  affligée  accable  Méliandre  de  reproches , &C 
l’accufe  d’avoir  fait  mourir  Poliante.  » Ne  pen- 
» fez  pas , lui  dit-elle , m’arracher  de  la  fépuîture 
»>  de  mon  époux  , (jue  vous  avez  inhumai- 
»i  nement  fait  mourir  ÿ car  quand  l’affliétion 
j>  devient  fureur  , on  fçait  bien  s’affranchir  de 
» l’injuftice  des  tyrans.  Quoi  ! reprit  Méliandre  , 

J»  avec  un  étonnement  fans  égal  , Célinte  n’efl 
» pas  morte  ? Il  eft  vrai  que  je  ne  le  fuis  pas  , 

» répondit-elle  j mais  ce  n’eft  pas  ma  faute  j de 
« il  n’â  pas  tenu  à moi  que  je  n’aye  fuivi  Po- 
» liante.  Mais  en  quel  lieu  eft  mort  Poliante  , 
i>  reprit-il  ? Ah  ! cruel , s/écria-t-elle  , c’eft  por- 
» ter  l’audace  trop  loin  , que  de  vouloir  paffer 
» pour  innocent  a la  vue  du  tombeau  de  celui 
» que  votre  rage  y a enfermé  : nwis  fi  les  Dieu^ 

» pérmettoient  qu’il  refTufeitât  , il  vous  repro- 
» cheroit  votre  inhumanité  & votre  menfonge. . 
» £h  ! de  grâce , Madame  , lui  dit  Méliandre  , 

»>  contentez-vous  de  me  haïr  , & ne  me  noir- 
» ciffez  pas  d’uncrimeque  je  n’ai  point  commis.. 
» Contentez-vous  vous-même , repliqua-t-elle  , 
j>  d’avoir  mis  Poliante  au  tomjbeau  , & ne  ve- 
» nez  point  troubler  fon  repos  , & ni’empccher 
»>  de  le  pleurer  en  liberté  ». 

Au  moment  qu’il  alloit  fe  juftifier  , des  avis 
preffés  l’obligent  de  rejoindre  fur  le  champ  fon 
armée  :.il  livre  . bataillé  aux  ennemis  : il  combe 
des  premiers,  dans  la  < mêlée  j &fes  Troupes  le 
croyant 'mort  ^ alloient  abandonner  la  viâoire  & . 
le  champ  de  bataille  , lorfqu’un  vaillant  in- 
connu , couvert  d’armes  noires  , parut  tout-à- 
cotm  au  milieu  de  l’Armée  , rallia  les  fuyards 
enfonça  les  ennemis , les  tailla  en  pièces , & dif- 
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parut.  Célinte  crut  d’abord  comme  les  autres  , 
que  Méliandre  avoir  perdu  la  vie  j mais  elle  ap- 
prit prefqu’auffitôt , qu’après  un  long  évanouiueT 
ment , ce  Général  étoit  revenu  à lui.  Cependant 
on  ne  parloir  que  du  vaillant  inconnu  , à qui 
l’Etat  étoit  redevable  de  fon  falut  & de  fa  gloire. 
Le  Roi  qui  fe  rendit  au  camp , fit  publier  qu’il 
ne  refuleroit  rien  à pelui  qui  lui  améneroit 
le  vainqueur.  Dans  ces  circonftances  , Mélian- 
dre reçut  avis  que  Poliante  étoit  vivant , & qu’il 
n’étoit  pas  éloigné  ; l’efprit  préoccupé  par  la 
haine  & par  la  jaloufie  , il  fe  perfuada  que  Po- 
liante avoir  eu  des  intelligences  avec  les  Enne- 
mis , & que  certainement  il  avoir  combattu 
pour  eux  dans  la  dernrete  bataille.  Il  fit  aifément 
croire  la  meme  chofe  au  Roi  , qui  donna  des 
ordres  fecreçs  pour  qu’on  cherchât  Poliante.  Ce- 
pendant Célinte  craignant  tout  de  la  pailion  de 
Méliandre  , s’étoit  échappée  de  fa  retraite.  Elle 
fut  arrêtée  & conduite  dans  le  Château  , où  l’on 
avoir  tranfporté  fon  perfécuteur  , & où  le  Roi. 
venoit  d’arriver.  Les  chofes  étoient  en  cet  état , 
lorfqu’on  vint  annoncer  au  Monarque,  qù’on  lui 
amenoit  l’inconnu.  Ce  Prince  étant  alors  dans 
la  chambre  de  Méliandre  , commanda  qu’on  le 
fît  entrer.  On  le  conduifit  par  mégarde  â fa  cham- 
bre de  Célinte , où  la  furprife  de  ces  deux  Amans 
fut  extrême.  Etant  enfuite  préfenté  au  Prince , 
Méliandre  qui  le  reconnut  pour  Poliante , auffi 
bien  que  le  Roi , le  traita  d’abord  comme  un 
traître  j mais  ayant  fçn  de  ceux  qui  l’avoir  vu 
combattre  , que  c’étoit  le  vaillant  inconnu  aux 
Armes  noires , il  reçut  du  Roi  les  faveurs  & les 
carrelTes  qu’il  méritoit.  Méliandre  voyant  fes 
artifices  décpiwerts , en  conçut  un  dépit  violent. 
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Ses  plaies  fe  rouvrirent , & il  mourut  en  défef-* 
père.  Celinte  & Poliante  furent  réunis  & heu- 
reux. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelque  chofe  de 
lingulier , je  vais  rapporter  un  exemple  de  cou- 
rage & de  mépris  de  la  mort  dans  l’admirable  Cé- 
linte.  Elle  alloit  quelquefois  dans  un  cabinet  de 
verdure  fort  couvert , qui  étoit  en  un  coin  d’un 
grand  jardin , parce  que  rarement  les  Vierges  voi- 
lées alloient  en  ce  lieu-là.  Comme  elle  s’y  entre- 
tenoit  un  jour  de  fa  douleur , elle  vit  paroître  à 
l’entrée  de  ce  cabinet , un  effroyable  ferpent , d’u- 
ne longueur  prodigieufe  , qui  s’entortillant  par 
cercles  de  grandeur  inégale , s’endormit  en  cet  en- 
droit , à moitié  caché  fous  le  "pied  d’une  vieille 
, ftatue.  Célinte  fans  s’étonner  d’un  objet  fi  terri- 
ble , défira  qu’il  s’approchât  d’elle  , & qu’il  lui 
donnât  la  mort.  Elle  ht  plus;  elle  fut  fur  le  point 
de  l’éveiller.  Mais  fefouvenant  de  ce  qu’elle  avoir 
promis  à la  Supérieure  des  Veftales,elfe  fe  retint  ; 
d’ailleurs  elle  fe  rappella  que  ces  animaux  fuient 
ceux  qui  vont  à eux , ainfi  elle  réfolut  de  ne  point 
fortir  de  l’endroit  ; mais  comme  en  fe  promenant 
dans  le  Parterre , elle  avoir  cueilli  d’une  efpece 
d’herbe  qui  a fine  odeur  que  les  ferpens  aiment, 
fort,  elle  en  tenoit  un  gros  bouquet  à fa  main. 
Le  ferpent  s’éveillant,  s’étendit  vers  l’entrée  du 
cabinet, '■&  s’élança  droit  à Célinte.  N’ofant  re- 
muer de  peur  de  le  faire  fuir,  elle  le  regardoit  avec 
' un  plaifir  rempli  de  l’efpérance  d’une  mort  pro- 
chaine,que  jamais  nulle  autre  qu’elle  n’a  éprouvée. 
L’Animal  étant  àfes  pieds  ,leva  fonhornble  tcte 
contre  fa  robe , & touchoit  prefque  déjà  les  plus 
• belles  mains  du  monde,  lorlque  la  Supérieure  ar- 
riva. Voyant  cet  épouvantable  objet,  & la  traa- 
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^uillité  avec  laquelle  Célinte  le  regardoit  , elle 
ht  un  cri  qui  effraya  le  Serpent  j il  changea 
de  delTein  ; il  fe  gliffa  à travers  la  palilTade  du  ca- 
binet avec  un  fimement  lî  effroyable  , que  cette 
bonne  Supérieure  qui  n’avoit  pas  le  courage  d’une 
héroïne  de  Roman  , penfa  s’évanouir. 

Mlle  de  Scudéri  a fait  d’autres  ouvrages  en 
profe  & en  vers  , qu’il  fuifit  pour  la  plupart  d’in- 
diquer, parce  que  ce  ne  font  prefque  tous  que  des 
éloges  5 &c  que  ce  genre  d’écrwe  intérelfe  peu  de 
Leéfeurs.  Tels  font  par  exemple  une  foule  de 
Madrigaux  à la  louange  de  Louis  XIV,  au  fujec 
de  la  prife  de  Maftrich , de  la  paix , de  l’arrivée 
du  Doge  en  France , &c.  Tels  font  encore  mille 

fietits  vers  de  Société , qui  n’ont  tout  au  plus  que 
e mérite  de  plaire  aux  perfonnes  pour  qui  ils  font 
faits.  Il  faut  pourtant  diftinguer  ce  fuperbe  im- 
promptu à l’honneur  du  Prince  de  Condé  qui 
cultivoit  des  fleurs  ; 

En  voyant  les  œillets , qu’un  illuhrc  guerrier 
’Arrofe  d’une  main  qui  gagne  des  batailles , 
Souviens-toi  qu’ApoUon  a bâti  des  murailles } 

Et  ne  t'etonne  pas  que  Mars  Toit  Jardinier. 

Je  terminerai  cette  derniere  Lettre  fur  Mlle 
de  Scudéri  , par  quelques  Anecdotes  bonnes 
à fçavoir.  Lorfque  Monfeigneur,le  premier  Dau- 
phin , fut  de  retour  de  fa  campagne  de  Philis- 
bourg , Mlle  de  Scudéri  prefenta  des  vers  à Ma^ 
dame  la  Daupliine , ou  elle  lui  difoit  t 

Et  la  gloire  & l'amour  vous  comblent  de  plailîrs  ; 
Quides  deux  d’un  grand  cœur  remplit  mioux  les  dé£se  } 
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Madame  là  Dauphine  répondit,  qu’il  falloir 
faire  la  quéftion  à M.  le  Dauphin.  M.  de  Mon- 
taufier  le  lendemain,  en  tirant  les  rideaux  du  lie 
de  Monfeiçneur  , lui  dit  : Je  viens  demander 
la  réponfe  des  vers  de  Mademoifelle  de  Scudéri. 
»>  Il  y a quelque  tems , dit  Ménage , que  M. 
errier  me  fit  voir  une  Lettre  très-bien 
»>  écrite  , qui  finilToit  par  F' otre  très-humble  j. 
» très-obéiffantefervante.  Je  lui  dis  que  cela  ne 
» valoir  rien  , & que  te  n’étoit  point  le  ftyle 
» d’une  Dame.  Il foûtint  le  côntraire.  Le  lende- 
» main  je  reçus  un  Billet  de  Mlle  de  Scudéry  , 
1»  qui  finiflbit  de  la  meme  maniéré.  Cela  me  fur- 
» prit , & je  fis  voir  le  billet  à M.  Duperrier  , 
i>  qui  alla  faire  part  à Mlle  dé  Scudéri  de  notre 
i»  différend.  11  eft  vrai  , dit-elle  , qu’on  n’écri- 
M voit  pas  ainfi  autrefois  ; mais  aufïï  les  femmes 
b ne  doivent-elles  plus  être  lî  fieres,  depuis  qu’el- 
M les  ne  font  plus  fi  vertueufes. 

Mlle  de  Scudéry  caufoit  familièrement  dans 
une  antichambre  avec  des  laquais.  Comme  bn 

f)arut  furpris  de  la  voir  s’abaifTer  |ufques-là  : 
aiffez-iTjoi , dit-ellé  , j’aimé  à caufer  avec  eux  ; 
quand  ils  ne  font  que  laquais , ils  font  doux  &: 
traitables  : mais  dès  qu’ils  quittent  leur  condi- 
tion, & qu’ils  s’élèvent  à quelque  rang  diftin- 
gué  , ils  ont  une  fotte  fierté  qui  les  rend  infup- 
portables. 

» Defpréaux  appelloit  les  Romans  de  Mlle  dé 
Spidéri  , une  boutique  de  verbiage.  » C’eft  un 
» Auteur  , difoit  il  , qui  ne  fçait  ce  que  c’eft 
» que  de  finir.  Ses  Héros  n’entrent  jamais  dans 
« un  appartement  , que  tous  les  meubles  n’en 
» foient  inventoriés.  Vous  diriez  que  c’eft  un 
» Procès-verbal  dreffé  par  un  Sergent  ». 

Je  fuis,  &c. 
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'\/^Ous  avez  raifon.  Madame  , de  croire  que 
les  Mémoires  four  fervir  à VHijloire  d'Anne 
d' Autriche  y par  Madame  de  Motteville , font  rem- 
plis de  faits  curieux  & de  particularités  intéref- 
lantes  , écrites  avec  un  grand  air  de  vérité.  J’ai 
lu  cet  ouvrage  ; & vous  pouvez  d’après  ce  que  je’ 
vais  en  dire,  en  porter  un  jugement  équitable.  Il 
faut  d’abord  vous  faire  connoître  la  perfonne  qui 
les  a écrits. 

Françoife  Be'rtaut, Dame  de  Motteville,  fille  ^ 
de  Pierre  Bertaut,  Seigneur  deNoify  , & Gentil- 
homme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi , naquit  ^ ** 

en  Normandie  en  1 1 5 . Sa  mere  qui  fçavoit  l’Ef- 
pagnol  & avoir , pour  cette  raifon , plus  de  parc 
que  toute  autre  à la  confiance  d’Anne  d’Autriche, 
la  mit  auprès  de  cette  PrincefTe  qui  l’honora  de 
fon  amitié.  Sans  parler  desagrémens  de  fa  fi- 
gure , Françoife  Bertaut  avoir  dans  fon  efprit  ÔC 
dans  fes  maniérés  un  charme  tjui  lui  gagnoit  les 
cœurs.  Dans  la  fuite  ayant  été  énveloppée  dans 
la  difgrace  commune  à toutes  les  favorites  d’Anne 
d’Autriche , elle  fé  retira  en  Normandié , où  elle 
époufa  Nicolas  Langlois  , Seigneur  de  Motte- 
ville  , premier  PréficTént  de  la  Chambre  des  Com- 
tes de  Rouen , que  la  mort  lui  enleva  après  deux 
ans  de  mariage.  La  Reine” étant  devenue  Régen- 
te , rappella  Madame  de  Motteville , & la  retint 
toujours  auprès  d’elle  en  qualité  de  Dame  em- 
ployée fur  l’état  de  fa  maifon  après  la  Dame 
d’Honneuc  & la  Dame  d’Acour.  Madame  d» 
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Motteville  futtrès  attachée  à cette  Princefle,  aîniï 
qu’à  la  Reine  d’Angleterre  Henriette  de  FrancejSc 
elle  mourut  à Patis  âgée  de  74  ans.  Les  Mémoi- 
res qu’elle  a laifles  contiehnent  les  événe  mens  les 
plus  particuliers  de  la  Cour  d’Anne  d’Autriche  , 
& font  un  tableau  fidele  des  penfées  & des  aétions 
de  cette  PrincelTe.  Mais  j’ai  eu  quelque  peine 
à m’accoutumer  au  ftyle  qui  m’a  paru  prolixe  , 
languiflant  , obfcur . même  & peu  naturel.  Pour 
garder  un  certain  ordre  , je  commencerai  par  le 
plan  général  de  l’ouvrage  , & vous  expoferai  en 
racourci  l’Hilloire  de  la  Reine  Anne  d’Autriche 
pendantfa  Régence.  Enfuite  je  rappellerai  quel- 
ques faits,  quelques événemens  qui  ont  rapport 
à cette  hiftoire  J &je  recueillerai  les  penfées  mo- 
rales , les  réfléxions  parfemées  dans  le  cours  de 
l’Ouvrage. 

Anne  d’Autriche , Infante  d’Efpagne , n’avoit 
que  quinze  ans , lorfqu’elle  époufa  Louis  X 1 1 1 , 
qui  étoit  de  même  âge.  Ces  jeunes  époux  véai-< 
rent  d’abord  en  aflez  bonne  intelligence  ÿ mais 
le  caraétèrefoupçonneux  & foible  du  jeune  Roi, 
joint  aux  pérfécutions  du  Cardinal  de  Richelieu 

3ui  n’aimoit  point  la  Reine , cauferent  fouvent 
és  chagrins  à cette  Princefle.  La  mort  du  Minif- 
tre , qui  fut  fuivie  bientôt  après  de  celle  de  fon 
maître  , rendità  la  Reine  fa  liberté,  & lui  ouvrit 
une  ample  carrière  de  grandeur  & de  gloire.  Elle 
étoit  merede  deux  enrans , Louis  XIV  , &cMon- 
Jîeur  , frere  du  Roi.  Les  commencemens  de  fa 
Régence  furent  heureux.  Elle  choifit  pour  Mi- 
niftre  le  Cardinal  Mazarin , que  le  feu  Roi  lui 
avoir  recommandé  en  mourant.  Il  parvint  bien- 
tôt à un  tel  dégré  de  puilfance  & de  faveur  , que 
les  Courtifans  ne  le  regardèrent  qu’avec  envie. 

• • Le 
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ljeDucdeBeaufort%  le  premier  éclater  fa  liai-* 
De  j mais  ayant  été  foupçonné  d’avoir  voulu  tuer 
le  Cardinal,  il  fut  arreté  & misa  Vincennes.  Ce 
coup  d’ahtorité  multiplia  les  ennemis  du  Minif- 
tre.  D’un  autre  côté  les  impôts  dont  les  peuples 
étçient  accablés  , avoient  indifpofé  tous  les  ef- 
prits;  & le  Parlement  de  Paris  joua  im  grand 
rôle  dans  ce  tems  de  trouble. 

L’année  1^48  , fut  celle  où  cortimencerent 
les  malheurs  de  la  France , & où  la  haine  contre  le 
Miniftre  fervit  de  prétexte  aux  fureurs  du  peu- 
ple , aux  intrigues  des  Grands  , & aux  projets  du 
Parlement.  La  création  de  douze  Cnarges  de 
Maître  des  Requêtes  fit  faire  des  remontrances  * 
& tenir  des  affemblées  malgré,  les  défenfes  de  la 
Régente.  lx)rf(^ue  les  Parlementaires  eurent  ar-* 
taché  lafujppreflion  des  Charges  , dont  la  création 
avoit  caufe  leur  mécontentement,  ils  prétendi- 
rent qu’il  leur  appartenoit  de  corriger  les  abus 
quifecommettoient  dans  les  Finances  & dans  les 
aurre^arties  du  Gouvernement.  Le  Confeiller 
BroulTel  paroiflbit  le  plus  animé  pour  les  intérêts 
du  peuple , & ne  celïoit  de  déclamer  contre  le 
Cardinal  Mazarin  & contre  la  Régente.  On  réfo- 
lut  de  le  faire  arrêter  avec  trois  ou  quatre  des 
plus  mutins  ; & l’on  crut , par  ce  coup  d’autorité  , 
intimider  le  Parlement. 

' Quand  les  Parifiens  eurent  perdu  de  vûe  leur 
BroulTel , les  voilà  tous  comme  des  forcenés , 
criant  par  les  rues  qu’ils  font  perdus  , qu’ils  veu- 
lent qu’on  leut  rende  leur  Protecteur , & qu’ils 
mourront  tous  de  bon  cœur  pour  fa  querelle.  Ils 
S’alTemblent  j ils  tendent  toutes  les  chaînes  des 
tues  ; & en  peu  d’heures  ils  mettent  des  barrica- 
des dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville.  La  Reine 
Tome  /.  T 
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avertie  de  ce  défordre , env#ye  le  Maréchal  de  ÏM 
Meilleraye  pour  appaifer  le  peuple  & lui  par- 
ler de  fon  oevoir  \ les  rébelles  lui  jettent  des 
pierres,  le  chargent  d’in  jures,  & font  des  impré- 
cations horribles  contre  la  Reine  & fon  Miniftre», 
Tout  teridoit  à une  révolte  déclarée  , fî  on  ne 
fe  fût  hâté  de  tendre  Broulfel  aux  Parifiens  j mais 
toutes  ces  condefcend.mces  de  la  Cour  ne  fai- 
foient  ou’enhardir  le  Parlement  & le  Peuple.  Les 
çhofes  furent  poulTées  à un  point , que  la  Reine 
fe  détermina  à quitter  Paris  avec  toute  la  Famille 
Royale.  Le  lendemain  de  ce  départ , le  défef- 
poir  s’empara  des  écrits  j & la  confufion  com- 
mença avec  le  jour.  On  n’entendoit  que  des  cris 
«kns  les  rues  •,  & l’émotion  fut  uiûverfelle.  Le 
Parlement  croyant  lavengeance  royale  prête  d’é- 
clater , voulut  d’abord  travailler  à la  fureté  de  la 
Ville  j & ce  même  jour  il  ordonna  aux  Bourgeois 
de  prendre  les  armes. 

De  rile.  Capitaine  des  Gardes  du  Corps,  ap- 

{>orta  de  la  paî  t du  Roi  au  Parlement  & à toutes 
es  Cours  Souveraines  de  Paris , une  interdiéfion, 
avec  commandement  d’aller  à Montargis.  La 
Compagnie  alfemblée  refufa  de  recevoir  l’ordre 
du  Roi , fous  prétexte  de  quelques  formalités  qui 
n’avoient  pas  été  obfervées.  La  Reine  fit  défenfe  à 
tous  les  Villages  voifins  de  Paris , déporter  dans 
la  Ville  aucunes  denrées. 

Cette  conduire  rigoureufe  mit  le  comble  à la 
haine  contre  le  Cardinal.  Le  Parlement  ne  pre- 
nant confeil  que  de  fon  défefpoir , donna  contre 
lui  un  Arrêt  foudroyant , qui  le  déclaroit  ennemi^ 
du  Roi  & de  l’Etat  j & lui  enjoignoit  de  fortir 
dans  huitaine  du  Royaume.  Les  deux  Partis  en 
vinrent  à une  guerre  ouverte  j & les  Parifiens  fê- 
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^ndcs  par  le  Prince  de  Conti , que  fa  fœur  , Ma- 
dame de  Longueville , avoir  excité  à prendre  les 
sûmes,  & par  le  Duc  de  Beaufort  ennemi  juré  du 
Cardinal , réfifterent  aux  efforts  du  Prince  de 
Condé.  Mazarin  eut  recours  aux  négociations  : 
ayant  conclu  un  Traité  avec  les  Parifiens  , les 
troubles  parurent  s’appaifer  j & la  Reine  revint 
à Paris  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Jufqu’alors  les  Ennemis  de  l’Etat  n’avoient  pi; 
fe  prévaloir  des  troubles  qui  agitoient  la  France  j 
ils  eurent  bientôt  occafion  de  fe  faire  a'aindre. 
Le  Prince  de  Condé  gagné  par  Madame  de  Lon- 
gueville & par  le  parti  oppofé  au  Miniftre  , fe 
rendit  fu^eét  à la  Cour.  Mazarin  crut^u’il  falloir 
prévenir  les  mauvais  deffeins  j & la  R^ente  per- 
îuadée  par  le  Cardinal , donna  ordre  d’arrêter  ce 
Prince , fon  frere  le  Prince  de  Conti  & le  Duc 
de  Longueville.  On  choifit  pour  l’exécution  de  ce 
defTein  l’heure  du  Confeil.  Les  trois  Princes  s* étant 
rendus  chez  la  Reine , elle  leur  fit  dire  qu’ils  pou- 
voient  toujours  paffer  dans  la  galerie  où  le  Con- 
feil devoir  fe  tenir  , & qu’elle  alloit  les  trouver. 
Cependant  ayant  donné  l’ordre  nécefïàire  à Gui- 
taut  Capitaine  de  fes  Gardes , elle  prit  le  Roi , à 
qui , julqu’alors , elle  n’avoit  rien  dit  de  cette  ré- 
lolution  , & s’enferma  avec  lui  dans  fon  Oratoi- 
re. Comme  elle  n’étoit  conduite  à cette  aétion 
par  aucun  fentiment  de  vengeance , elle  fit  met- 
tre ce  jeune  Monarque  à genoux,  lui  apprit  ce 
qui  fe  devoir  exécuter  en  cet  inftant,&  lui  ordon- 
na de  prier  Dieu  avec  elle , afin  de  lui  recom- 
mander le  fuccès  de  cette  entreprife , dont  elle 
attendoit  la  fin  avec  beaucoup  d’émotion  & 4©' 
battement  de  cœur.  , , 

: Au  lieu  de  la  Reine  qui  devoir  fe  rendre  au  Con- 
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feil , Guitaut  entra  dans  la  Galerie.  M.  le  Prîncét 
qui  s’amufoit  à caufer, voyant  Guitaut  qu’il  aimoic 
venir  à lui , crut  qu’il  avoit  quelque  grâce  à lui  de- 
mander. 11  s’avança  vers  lui  dans  cette  penfée, 
& demanda  ce  qu’il  défiroit.  Guitaut  lui  répon- 
dit tout  bas;  » Monfieur,  ce  que  je  vous  veux , 
n c’eft  que  j’aiordrede  vous  arrêter, vous , Moa- 
tt  fîeurfe  Prince  de  Conti  votre  frere,  & Mon— 
»>  lîeur  de  Longueville  ».  Monfieur  le  Prince  lui 
dit  brufquement  : » moi , Monfieur  Guitaut  ? 
»>  vous  m’arrêtez».  Puis  ayant  un  peu  rêvé,  » au 
nom  de  Dieu,  dit-il , retournez  à la  Reine;  & 
*»  dites-luique  je  lafupplie  que  je  lui  puiflepar- 
»i  1er  ».  Guitaut  lui  dit , que  cela  fans  doute  ne 
ferviroit  de  rien  , mais  que  pour  le  fatisfaire  il 
s’y  en  alloit.  Comme  le  PriiKe  s’étoit  écarté  des 
autres  pour  parler  à Guitaut , & que  Guitaut  lui 
avoit  parlé  bas , perfonne  de  la  compagnie  n’avoic 
entendu  prononcer  cet  arrêt  contre  la  liberté  de  ces 
trois  perfonnes  ; fi  bien  que  Guitaut  le  quittant 

Çour  aller  chez  la  Reine  lelon  fon  defir , M.  le 
'rince  revint  à eux,  avec  le  vifage  un  peu  ému, 
& leur  dit  à tous  : » Melfieurs  , la  Reine  me  fait 
» arrêter;»  &fe  tournant  vers  lePrincedeCon- 
ti  & le  Duc  de  Longueville , il  leur  dit,  » & vous 
» auffi , mon  frere , ôc  vous  auflî , M.  de  Longue- 
» ville.  » Continuant  fon  difcours , il  s’adrefia  à 
toute  la  compagnie  & leur  dit  à tous  ; » J’avoue 
n que  cela  m’étonne  , moi  qui  ai  toujours  fi  bien 
»>  fervi  le  Roi  , & qui  croyois  être  fi  alTuré  de 
» l’amitié  de  M.  le  Cardinal  ».Puis  fe  tournant 
vers  le  Chancelier , il  le  pria  tout  de  nouveau 
d’aller  chez  la  Reine  , pour  la  fupplier  de  fa  part 
qu’il  pût  lui  parler , & pria  aulTi  le  Comte  de  Ser- 
vien  d’aller  chez  le  Cardinal  lu^  e la  même 
chofe. 
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te  Chancelier  partit  pour  aller  trouver  la  Rei- 
ine  ,mais  il  ne  revint  point  : & Servienqui  s’en 
alla  chez  le  Cardinal , en  fit  autant.  Cependant 
Guitaut  revint  qui  lui  dit  de  la  part  de  la  Reine, 

Îu’elle  ne  le  pouvoir  voir , & qu’il  avoir  ordre 
’exécuter  fes  volontés.  Alors  le  Prince  de  Condé 
lui  répondit  d’un  ton  de  voix  tout-à-fait  paifible  , 
» hé  bien  , je  le  veux  , obéifibns  j mais  où  nous 
5>  allez-^us  mener? Je  vous  prie  que ceYoit dans 
» un  lieu  chaud.  Guitaut  lui  répondit , qu’il  avoic 
» ordre  de  les  mener  au  Boisr  de  Vincennes. 
M.  le  Prince  lui  dit  : » hé  bien  , allons  ».  En 
mcme-tems  , il  voulut  s’avancer  vers  le  bout  de 
la  Galerie,  où  eft  une  porte  quialloit  à l’apparte- 
ment du  Cardinal  , croyant  fans  doute  pouvoir 
fortir  par  là  ; mais  comme  il  voulut  l’ouvrir  , 
Guitaut  lui  dit , » Monfieur , vous  ne  pouvez  foi- 
» tir  par  cette  porte  , car  Cominges  y eft  avec 
» douze  Gardes  ».  Alorsilfe  tourna  vers  la  com- 
pagnie fans  nulle  marque  de  chagrin , ayant  Te 
vilage  fereinôc  tranquille  , Sc  en  les-faluant  tous  , 
. leur  dit  adieu , les  priant  de  fe  fouvenir  de  lui  , 
de  vouloir  témoigner  dans  les  occafions , combien 
• il  étoitbon  ferviteurdu  Roi , ayant  toujours  vécu 
comme  tel,  & qu’il  étoit  leur  ferviteur  à tous. 

Dans  ce  même  tems , Guitaut  fit  entrer  Co- 
minges fon  neveu  &:  les  douze  Gardes  par  la 
porte  du  bout  de  la  Galerie  ou  ils  étoient  atten- 
dant l’ordre.  Il  les  fit  pafter  pour  lui  ouvrir  la  pe- 
tite porte  qui  donne  au  jardin  , afin  d’y  pouvoir 
defcendre  par  un  petit  efcalier  dérobé  , par  oii 
l’on  devoir  les  mener.  M.  le  Prince  voyant  qu’il 
falloit  fviivre  cette  efcotte  , avant  que  d’entrer 
dans  l’efcalier  , s’adrefta  à Cominges , & lui  dit  î 
» Cominges , vous  êtes  homme  d’honneur  SC 
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» Gentilhomme , n’ai-je  rien  à craindre  » ? Puis 
il  lui  remit  devant  les  yeux  en  un  moment  tou- 
tes les  chofes  qu’il  avoit  faites  pour  lui , & tout 
ce  qü’il  put,  pour  lui  faire  penfer  qu’il  en  devoit 
avoir  quelque  reconnoilTance.  Cominges  ayant 
vu  par  les  chofes  qu’il  lui  dit  , qu’il  craignoit 
quelque  deffein  contre  fa  vie,  lui  répondit  qu’il 
ctoit  hojDiTie  de  bien  & Gentilhomme  , & que 
fur  fa  parole  il  devoit  s’affurer  qu’il  0y  avoit 
rien  à craindre  pour  lui , & qu’il  n’avoit  nul  com- 
mandement que  celui  de  le  mener  au  Bois  de 
Vincennes.  Sur  cette  alïurance , il  le  fuivit  fans 
plus  témoigner  aucune  inquiétude , 8c  fe  laifla 
conduire  dans  un  carolTe  avec  les  deux  Princes  au 
lieu  de  fa  deftination. 

Ce  que  le  Cardinal  Mazarin  avoit  cru  devoit 
être  le  remede  aux  maux  dont  l’Etat  étoit  me- 
nacé , ne  fervit  qu’à  les  aigrir.  Les  Grands , le 
'Parlement  Sc  le  Peuple  fe  récrièrent  contre  la 
, détention  des  Princes  ; & le  Miniftre  peu  de  , 
tems  après  fut  contraint  de  les  mettre  lui -même 
'en  liberté.  Le  Prince  de  Condé  , que  fa  prifon 
n’avoit  pas  rendu  plus  fage , & qui  craignoit  de 
nouvelles  chaînes  , leva  l’étendart  de  la  révolte  ,* 
& traita  avec  les  Efpagnols.  11  ofa  marcher  con- 
’tre  les  troupes  du  Roi  j &le  Vainqueur  de  Ro- 
croi  & de  Fribourg  porta  les  armes  contre  fa 
‘ Patrie.  Cette  guerre  fut  fatale  au  Cardinal 
Mazarin  j le  Parlement  qui  s’étoit  déclaré  cort- 
' tre  la  Cour  en  faveur  du  Prince  de  Condé  , mit 
la  tête  du  Miniftre  à prix  , & donna  contre 
lui  un  Arrêt  de  profcription.  Le  Cardinal  vit  ' 
bien  qu’il  falloir  céder  pour  quelque  tems, 

11  quitta  la  Cour  & , peu  de  tems  après , le 
‘ Royaume  avec  toute  fa  faxnillè.  Son  abfence  ne 
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<lura  c^u’autant  qu’il  fallut  de  tems  à la  Reine 
pour  rétablir  l’autorité  Royale.  L’efprit  de  lédi- 
tion  fe  diflipa  inien/iblement  \ Sc  le  Miniftre  de 
retour  devint  plus  puilTant  qu’il  n’avoit  jamais 
,cté.  Le  Roi  étoit  forti  de  minorité  : il  conferva 
au  Cardinal  l’autorité  qu’il  avoit  eue  pendant  la 
Régence  : la  Paix  que  ce  Miniftre  donna  à la 
Lrance , par  le  mariage  du  Roi  avec  l’infante 
d’Efpagne , acheva  de  fixer  fa  fortune , en  réunif- 
iant tous  les  efprits. 

Après  avoir  touché  en  peu  de  mots  la  plupart 
des  grands  évenemens  de  la  Régence , je  palTe 
à la  maladie  cruelle  qui  enleva  la  Reine  mere. 
Un  cancer  qu’elle  avoit  au  fein,  la  réduifit  bien- 
tôt aux  derniefes  extrémités.  L’opération  qu’il 
fallut  lui  faire  avoit  été  des  plus  aouloureulés  ; 
cependant  elle  n’avoit  point  crié  , n’avoit  fait 
aucune  plainte , ni  montré  aucune  foifilefte  j au 
contraire  , l’excès  de  fa  douleur , au  lieu  de  l’em- 
porter hors  d’elle-mème  , l’ayant  comme  liée 
davantage  à Dieu,  elle  s’écria  dans  le  temsjque 
l’on  perça  fon  abfcè,s , où  il  fut  néceifaire  de  réi- 
térer plufieurs  coups  de  lancette  : »>  Ah  ! Sei- 
» gneur , je  vous  offre  ces  douleurs  ! Recever- 
M les  pour  la  fatisfadion  de  mes  péchés.  Je  les 
« fouffre  de  bon  cœur , Seigneur , puifque  vous 

le  voulez.  L’Archevêque  d’Auch  qui  l’allif- 
» toit  à la  mort  , dit  Madame  de  Mottevil- 
jj  le  , lui  parloit  fouvent , & lui  difoit  de  bel- 
» les  chofes , des  Verfets,  des  Pfeaumes  , & 
» des  endroits  de  l’Ecriture,  qui  convenoient  à 
» l’état  où  elle  étoit».  Dans  un  moment  où  il 
lui  dit  de  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces 
qu’elle  avoit  reçues  pendant  fa  vie  , elle  lui  ré- 
pondit avec  une  douce  exclamatiçn  : » Ah  1 qu’il 
’ ' ' liif" 
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»>  eft  bien  vrai  qu’il  m’en  a fait  de  grandes  ; » puis 
jettant  fes  yeux  mourans  fur  Milord  Montai- 
gu  qui  étoit  au  pied  de  fon  lit  vis-à-vis  d’elle  , * 

&c  qui  pleuroit  amèrement  , elle  ajouta  : » 

» Moniteur  de  Montaigu  que  voilà , fçait  ce  que  • 

« je  dois  à Dieu,  les  grâces  qu’il  m’a  faites , & 

» les  grandes  mifèricordes  dont  je  lui  fuis 
» redevable  ».  Tous  ceux  qui  entendirent  ces 
paroles  n’en  comprirent  pas  fe  fens.  Ce  Seigneur  N 
Anglois  , qui  alors  étoit  Prêtre  & dévot , avoir 
été  dans  fa  jeuhelTe  le  confident  des  folles  adora- 
tions que  les  hommes  avoient  eues  pour  la  beauté 
de  cette  Princeffe.  Il  n’ignoroit  pas  la  complai- 
ftnce  que  l’amour  propre  lui  avoir  fait  prendre 
en  ces  vanités.  Il  favoit  aufli  que  Dieu  lui  avoir 
lailTé  voir  le  péril,  & lui  avoir  fait  la  grâce  de 
l’en  préferver. 

Après  cette  humble  ou  glorieufe  déclara- 
tion , la  vertueufe  Reine  tendit  le  bras  à fon 
Médecin  , & lui  dit , voulant  parler  de  fon 
pouls  : il  n’y  en  a'  plus.  Dans  un  autre  moment 
elle  ouvrit  fes  yeux  prêts  à s’éteindrej  & regardant 
fon  ConfelTèur  j mon  pere  , lui  dit-elle  , je  me 
meurs.  Après  ces  paroles  , fon  agonie  fe  rendit  fi 
forte  & n rude  , que  fentant  fes  maux  augmen- 
ter & fes  forces  diminuer  , le  fentiment  de  la 
nature  qui  hait  la  fouffrance  , lui  fit  dire  , mais 
avec  peine , à l’Archevêque  d’Auch  j » je  fouffre 
» beaucoup  5 ne  mourrai- je  pas  bientôt  » ? Sur 
quoi  le  Prélat  lui  ayant  répondu  qu’il  ne  falloir 
pas  avoir  trop  d’impatience  de  mourir , & qu’on 
devoir  foufftir  autant  que  Dieu  l’ordonneroit  , 
elle  y acquiefça  aulfitot , & fit  des  aétes  réi- 
térés de  loumiflidn  à la  volonté  de  Dieu.  Elle 
•^ut  p^ii-à-prè,5  une  petite  convulfion  qui  â| 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Motteville.' 

croire  qu’elle  alloit  palTer.  Elle  en  revint  ; mais 
dès-lors  elle  perdit  la  parole  j & la  derniere 
qu’elle  prononça  avec  beaucoup  de  difficulté  , 
rat  pour  demander  la  Croix.  Pendant  que  nous 
pleurions  notre  chere  Sc  admirable  Princefle  , 
dit  l’Auteur , nous  vîmes  que  quittant  doucement 
la  terre  oii  elle  avoir  régné  fi  glorieufement  , 
elle  j>afTa  de  cette  vie  à l’immortalité  , & alla 
paroitre  devant  fon  jufte  Juge  , où  fans  doute 
elle  a trouvé  dans  fa  miféricorde  le  pardon  de 
fes  péchés  , la  récompenfe  de  fes  vertus , & la 
fin  de  fes  fouffrances. 

Après  ce  court  précis , qui  fait , pour  ainfi  dire 
le  fond  de  ces  Mémoires  , je  vais  reprendre 
quelques  traits  dépendans  du  fujet  principal , ÔC 
que  j’avois  laifTés  de  côté , pour  ne  pas  interrom- 
pre le  fil  de  la  narration.  Je  me  fervirai  des  ex- 
preffions  meme  de  Madame  de  Motteville , pour 
achever  de  vous  faire  connoître  fon  ftile  Ôc  fa 
maniéré  de  raconter.  » Quelques-uns , dit-elle  , 

» ont  prétendu  que  le  Roi  n’avoit  jamais  eu 
» d’inclination  pour  la  Reine -fon  époufe  ; & 

» cette  Princefle  même  l’a  cru  ; mais  je  fçais 
» d’un  des  favoris  de  ce  Prince  , inférieur  en 
JJ  puiflance  au  Cardinal  de  Richelieu  , mais  qui 
JJ  néanmoins  a eu  alfez  de  part  dans  l’inclina- 
jj  tion'du  Roi  pour  fçavoir  ces  petites  particu- 
j>  larités , que  le  Roi  la  trouvoit  belle , & qu’un 
JJ  jour  lui  faifant  quelque  confidence  à l’avan- 
j>  tage  de  fa  beauté,  il  dit  qu’il  n’ofoit  lui  mon- 
j>  trer  de  la  tendrefle , de  peur  de  déplaire  à la 
JJ  Reine  fa  mere  & au  Cardinal , dont  les  con- 
jj  feils  8c  les  fervices  lui  étoient  plus  néceflaires,  ' 
JJ  que  devfe  plaire  avec  fa  femme.  Qu’on  juge  à 
P préfent  fi  la  Reine  pouvoir  aimer  le  Cardmah 
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M Elle  faifoit  de  tems  en  rems  quelques  petites 
i>  intrigues  contre  lui  , ou  tout  au  moins  défi- 
s>  roit  d’en  faire  qui  euffent  réuffi  à fa  ruine.  Il 
s’en  moquoit  ; & fa  puillance  augmentoit  tous: 
s»  les  jours , par  la  néceffité  que  le  Roi  avoir  de 
t)  fes  confeils.  Il  fe  faifoit  adorer  de  toute  la 
>»  France,  & obéir  de  fon  Roi  meme  , faifanc 
« de  fon  maître  fon  efclave,  & de  cet  ilhiftre  ef- 
»>  clave  un  des  plus  grands  Monarques  du  monde. 

» On  veut  cependant  que  le  Cardinal  de  Ri- 
3>  chelieu  ait  eu  pour  la  Reine  plus  d’amour  que 
3>  de  haine , & que  ne  la  voyant  pas  portée  à lui 
» vouloir  du  bien  , il  lui  rendit  de  mauvais 

3»  offices  auprès  du  Roi La  Reine  m’a  conté 

33  qu’un  jour  il  lui  parla  d’un  air  trop  galant 
33  pour  un  ennemi  , & qu’il  lui  fit  un  difcours 
33  fort  pafiîonné  ; mais  qu’ayant  voulu  lui  répon- 
V dre  avec  colère  & mépris , le  Roi  dans  ce  mo- 
33  ment  éroit  entré  dans  le  Cabinet  où  elle  étoit , 
33  qui  par  fa  préfence  interrompit  fa  réponfe  y 
33  que  depuis  cet  inftant  elle  n’avoit  jamais  ofé 
33  recommencer  cette  harangue , craignant  de  lui 
33  faire  trop  de  grâce  en  lui  témoignant  qu’elle 
33  s’en  fouvenoit.  Mais  elle  lui  répondit  tacite- 
33  ment  par  la  haine  qu’elle  eut  toujours  pour 
33  lui , Sc  par  le  refus  continuel  qu’elle  fit  de  fon 
33  ^amitié  & de  fes  alfiftances  auprès  du  Roi. 
33  Quoi  qu’il  en  foit  des  motifs  de  la  conduite 
33  du  Cardinal  de  Richelieu  à l'égard  de  la  Reine, 
33  il  eft  cectain  que  fes  confeüs  contribuoienc 
33  beaucoup  à la  froideur  du  Roi  pour  fa  femme. 
33  Cependant  Dieu  exauça  les  pneres  de  la  Fran- 
33  ce , Otant  au  Roi  fes  penfees  mélancoliques 
13  qui  l’empèchoient  de  oien  vivre  avec  elle  , 
•3  qui  devint  enfin  gcoffe.  Qn  crut  naème  que 
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iï'ce  fut  un  jour  qu’il  fit  un  fi  mauvais  tems  , 
» qu’il  fut  obligé  de  demeurer  au  Louvre  , où  il 
» n’y  avoir  point  d’autre  lit  que  celui  de  la 
M Reine  ». 

En  1651,  le  Peuple  de  Paris , ayant  demandé 
que  la  ChâfTè  de  Sainte  Geneviève  fût  def- 
cendue  & portée  en  procelîion , pour  challer  le 
Mazarin  & avoir  la  paix  , la  Proceflion  fe  fit 
avec  la  cérémonie  ordinaire.  » Pendant  cette 
» pieufe  aéïion , dit  Mad.  de  Motteville,  M.  le 
J»  Prince , pour  gagner  le  Peuple  , & fe  faire 
» Roi  des  Halles  aulll  bien  que  le  Duc  de  Beau- 
» fort , fe  tint  dans  les  rues  Sc  parmi  la  popu- 

lace , lorfque  le  Duc  d’Orléans  Sc  tout  le  mon- 
>>  de  étoit  aux  fenêtres,  pour  voir  palTer  la  Pro- 
•»  ceflion.  Quand  les  ChâlTes  vinrent  à pafier  , 

M.  le  Prince  courut  à toutes  avec  une  hum- 
»>  ble  & apparente  dévotion,  faifant  baifer  fon 
» chapelet,&  faifant  toutes  les  grimaces  que  les 
;»  bonnes  femmes  ont  accoutumé  de  faire  j mais 
» quand  celle  de  Sainte  Geneviève  vint  à palfer  , 
;>»  alors  comme  un  forcené  , après  s’etre  mis  à 
.»  genoux  dans  la  rue,  il  courut  fe  jetter  entre 
» les  Prêtres , & baifant  cent  fois  cette  Sainte 
« Clialfe  , il  y fit  baifer  encore  fon  chapelet , & 
» fe  retira  avec  l’applaudilfemenr  du  Peuple. 
» Ils  crioient  tous  apres  lui , difant  : Ah  ! le  bon 
■»  Prince,  & qu’il  eft  dévot  ! Le  Duc  de  Beau- 
» fort , que  M.  le  Prince  avoir  alTbcié  à cette 
» feinte  dévotion  , en  fit  de  meme  ; & tous 
' » deux  reçurent  de  grandes  bénédiâ:ions , qui 
» n’étant  pas  accompagnées  de  celles  du  Ciel  , 
» continue  notre  Auteur , leur  dévoient  être  fu- 
» nettes  fur  la  terre». 

..  Madame  de  Motteville  rapporte  divers  traits 
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qui  firent  beaucoup  d’honneur  à Louis  XIV  ) 
lorfqu’aptès  la  mort  du  C^dinal  Mazarin  , il 
commença  à gouverner  par  lui-même. 

Le  Prince  de  Condé  dit  au  Roi , qu’on  avoir 
trouvé  à Auxerre  un  portrait  de  Henri  IV.  atta- 
ché à un  poteau , avec  un  poignard  qui  loi  tra- 
verfoitle  fein,  & une  infcription  latine  fort  cri- 
minelle qui  regardoit  fa  perfonne.  Le  Roi  lui 
répondit  : » je  m’en  confole  j on  n’en  a point 
•>  fait  autant  contre  les  Rois  fainéans  n. 

Un  jour  difant  en  confidence  à quelque  per- 
fonne qu’il  eftimoit  , que  s’il  avoir  jamais  la 
guerre , il  vouloir  y aller  en  perfonne  j ôc  celui- 
là  ayant  répondu  que  ce  feroit  une  grande  im- 
prudence, & prefque  un  défaut  à un  Roi  de  ba- 
zarder ainfi  fa  vie  j que  la  France  avoir  autrefois 
beaucoup  fouffert  de  la  valeur  imprudente  de 
François  I : le  Roi  prit  la  parole  & lui  dit;»  im- 
»>  prudente  tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  avec  tout 
» cela , cette  imprudence  l’a  mis  au  rang  des- 
» grands  Rois  ». 

Comme  c’eft  principalement  dans  les  portraits 
qu’on  remarque  l’efprit  d’un  Hiftorien , je  pla- 
cerai ici  celui  du  Cardinal  Mazarin.  » 11  avoir , 
dit  Madame  de  Motteville  , » autant  de  lumie- 
» res , qu’un  homme  qui  avok  été  artifan  de  fa 
» propre  grandeur  en  pouvoir  avoir.  Il  avoir  une 
» grande  capacité,  Sc  fur-tout  une  indaftrie  & 

» une  finefTe  merveilleufes  pôiir  conduire  & amu- 
» fer  les  hommes  par  mille  douteufes  & trom- 
» peufes  errances.  Il  ne  faifoit  du  mal , que 
» par  nécemté , à ceux  qui  lui  déplaifoienr.  Pour  * 
» l’ordinaire , il  fe  contentoit  de  s’en  plaindre  ; 

» & fes  plaintes  produifoient  toujours  ces  éclair- 
M ciffemens  qui  lui  redonnoienc  aifémetu  l’ami'* 
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fe  tlé  de  ceux  qui  lui  manquoient  de  fidélité, 
» ou  qui  prétendoient  fe  pouvoir  plaindre  de  lui. 
»>  il  avoir  le  don  de  plaire  ; & il  étoit  impoffi- 
V ble  de  ne  fe  pas  lailTer  charmer  par  fes  dou- 
» ceurs  : mais  ces  mêmes  douceurs  étoient  eau» 
» fe,  quand  elles  n’étoient  pas  accompa&nées 
» des  bienfaits  qu’il  faifoit  efoérer , que  les  nom» 
>»  mes  lalTés  d’attendre , tomboient  enfuite  dans 
» le  dégoût  & le  chagrin  : peu-à-peu  on  alloit 
» découvrant  en  lui  plufieurs  défauts  , dont  les 
» uns  fe  pouvaient  attribuer  à tous  les  favoris  j 
» & les  autres  étoient  plus  elTentiels.  Il  fembloic 
n’eftimer  aucune  vertu  ni  haïr  aucun  vice  ÿ il 
*>  n’en  poroilfoit  avoir  pas  un  ; il  paflbitpour  un 
» homme  habitué  à l’ufage  des  vertus  cnrétien- 
»>  nés  , & ne  témoignoit  point  en  defirer  la  jpra- 
» tique.  Il  ne  faifoit  nulle  pçofelfion  de  pieté  ; 
» & ne  donnoit  par  aucune  de  fes  adlions , des 
M marques  du  contraire,  fi  ce  n’eft  qu’il  lui 
» échappoit  quelquefois  des  railleries  qui  étoient 
M oppofees  au  refpeét  qu’un  chrétien  doit  avoir 
» pour  tout  ce  qui  touche  la  Religion.  Malgré 
M Ion  avarice,  il  ne  paroilïbit  point  avare  j il  eft 
» cependant  certain  que  dans  fon  adminiftration,' 
i>  les  Finances  ont  été  dilfipées  par  les  partifans  , 
tj  plus  qu’en  aucun  autre  fîécle.  La  Religion  a été 
» trop  abandonnée  par  lui  j & il  a toujours  eu  trop 
*>  d’indifférence  pour  ce  facré  dépôt  que  Dieu 
» lui  avoir  commis.  Il  étoit  naturellement  dé- 
» fiant  j & un  de  fes  plus  grands  foins  étoit  d’é- 
» tudier  les  hommes  pour  les  connoître , pour  fe 
» garantir  de  leurs  attaques  & des  intrigues  qui 
J»  fe  formoient  contre  lui.  11  faifoit  profefllon 
»>  de  ne  rien  craindre , & de.  méprifer  même 
» les  avis  qu’on  lui  donnoit  à l’égard  de  fa  per- 
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>»  fonne  ÿ quoiqu’en  elFet  fa  plus  grande  applica-* 
M tion  eût  pour  objet  principal  fa  confervatiort 
» particulière». 

Madame  de  Motteville  a inféré  daas  fes  Mé- 
moires une  relation  de  la  mort  de  Charles  I , 
Roi  d’Angleterre.  Voici  ce  qui  m’a  paru  le  plus 
remarquable. 

Hclation  » Charles  ne  manquoit  ni  de  courage  ni  d’ef- 
dc  la  mort  „ prit  pour  bien  maintenir  fes  raifons  j mais 
de  Charles  „ comme  il  avoir  lailTé  palTer  les  bonnes  occa- 
^ » lions  de  s’accommoder;  qu’il  n’avoit  point  de 

» forces  , d’amis , d’argent , ni  d’armée  pour  fe 
» défendre  , il  fut  enfin  condamné  à la  mort  , 
» refitfant  toujours  de  reconnoître  la  jurifdiâion 
» de  la  Chambre  ; & cette  Chambre  lui  défen- 
» doit  de  s’y  oppofer.  Cet  effroyable  Arrêt  fut 
»>  conçu  en  des  termes  auflî  abominables , que  le 
X î>  procédé  de  fes  infâmes  Juges  éroit  rem  pli  d’i. 
07  niquite  & de  malice.  Le  Prefident  prononça  , 
s>  que  Charles  Stuard  étant  atteint  & convaincu 
07  des  crimes  & charges  dont  il  étoit  accufé , la 
s>  Chambre  ordonnoit  que  ledit  Charles  Stuard, 
07  comme  tiran  , traître  , meurtrier  & ennemi 
du  public  , feroit  mis  à mort  par  la  féparation 
j>  de  fa  tête  d’avec  fon  corps. 

77  Après  cet  horrible  Arrêt , ce  malheureux 
07  Roi,  le  9 de  Février  1^49 , fur  les  dix  heures 
07  du  marin,  fut  conduit  de  Saint-James  à pied 
j>  par-dedans  le  Parc , au  milieu  d’un  Régiment 
77  d’infanterie , tambour  battant  & enfeignes  dé- 
»>  ployées , avec  fa  garde  ordinaire , armée  de 
77  pertuifanes.  Quelques  Gentilshommes  le  fui- 
07  virent  en  cet  état , allant  devant  & après  lui , 
» la  tête  nue.  Le  fleur  Juxfon , Dodeur  en 
» Théolpgie  , qui  étoit  Evêque  de  Londres , le 


Digitized_by  Google 


Mad’AMÏ  BÏ  VoTTE  VTltfr  50| 
è fuivoic  , ainfi  que  le  Colonel  Thomlinfon  qui 
» avoit  la  garde  de  Sa  Majefté.Tous  deux  l’accom- 
» gnerent  parlant  à lui  la  tète  nue.  L’échafïàuc 
O étoit  dreflTé  au  milieu  de  la  place  publique  5 il 
» étoit  couvert  de  noir  : le  billot  étoit  au  milieu 
» & la  hache  à côté , toute  prête  â trancher  la 
» tête  de  ce  grand  Prince , le  plus  vertueux  de 
» tous  les  hommes.  Plufieurs  Compagnies  de 
» Cavalerie  & d’infanterie  étoient  rangées  aux 
» deux  côtés  de  l’échafaut , avec  une  grande 
» confufion  de  peuple  , qui  fort  paifiblement 
.»  vouloir  allifter  à ce  fpeûacle.  Le  Roi  étant 
» arrivé  fur  l’échafaut , jetta  les  yeux  attentive- 
« ment  fur  la  hache  & le  billot,&  demanda  au  Co- 
» lonel  Paker  s’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  haut. 
•»  Puis  il  leur  parla  à tous  avec  une  grande 
» tranquillité  d’efprit  ÿ ayant  dans  fon  vilage  un 
» air  fi  noble  & fi  majeftueux  , qu’à  moins  que 
d’avoir  pour  fpeéfateurs  & auditeurs  des  afïaf- 
t>  fins  & des  bourreaux,  ils  en  auroient  ététou- 
» chcs.  Son  difcours  fut  beau  pour  un  Roi  Chré- 
» tien , qui , trompé  dans  fa  Religion  , croyoit 
»-  être  un  Mar^r  de  fon  Eglife.  Lorfque  le 
M Prince  eut  celle  de  parler , le  fieur  Juxfon  lui 
M dit  : ne  plaît-il  pas  ' à votre  M.ijefté , quoique 
»>  l’affeékion  quelle  a pour  la  Religion  foit  alTez' 
« connue , de  dire  quelque  chofe  pour  la  fatif- 
n faélion  du  peuple  ? Le  Roi  alors  lui  répondit  : 

» je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur , Monfei- 
» gneur  ^ parce  que  j’allois  oublier ’ce  que  j’arvois 
»>  eu  deliein  de  dire.  Puis  fe  tournant  vers  le 
» peuple , il  dit  : Meflieurs , je  penfe  que  ma 
» confcience  & ma  Religion  eft  fort  bien  con- 
» nue  de  tout  le  monde  j &c  partant,  je  déclare 
» devant  vous  tous  , que  je  meurs  Chrétien  , 
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I»  profeflfant  la  Religion  de  l’Eglife  Anglicane  î 
»>  en  rétat  que  mon  pere  me  T’a  lailTée  j & je 
»>  crois  que  cet  honnete  homme  , montrant  le 
»>  fleur  Juxfon , le  témoignera.  Puis  fe  tournant 
» vers  les  Officiers  , il  dit  : Meilleurs , excufez 
» moi  en  ceci  ; ma  caufe  eft  jufte  & mon  Dieu 
*>  eft  bon  j je  n’en  dirai  pas  davantage.  Puis  il 
»>  dit  au  Colonel  Paker  j ayez  foin,  s’il  vous 
M plaît , qu’on  ne  me  faite  pas  languir  ; & alors 
« un  Gentilhomme  approchant  de  la  hache , le 
»»  Roi  lui  ditiprenez  garde  à la  hache, je  vous  prie, 
»>  prenez  garde  à la  hache.  Enfuite  le  Roi  parlant  à . 
»>  l’exécuteur  , lui  dit  : je  ferai  ma  priere  fort 
» courte , 8f  alors  J’étendrai  les  bras. . . Puis  le 
Roi  demanda  ion  bonnet  de  nuit  au  iieur 
♦>  Juxfon  j & l’ayant  mis  fur  fa  tête,  il  dit  a 
« l’Exécuteur  ; mes  cheveux  vous  empêchent-ils  ? 
»>  Lequel  le  pria  de  les  mettre  fous  fon  bonnet  ; 
•>  ce  que  le  Roi  fît,  aidé  de  l’Evêque  & de  l’Exé- 
»>  cuteur.  Puis  le  Roi  fe  tournant  derechef  vers 
« l’Evêque,  lui  dit  encore  une  fois  : ma  caufe  eft 
jufte  & mon  Dieu  eft  bon.  Alors  le  iieur  Jux- 
»>  fon  lui  dit  : il  n*y  a plus  qu’un  pas , Sire  j 
& ce  pas  eft  fâcheux  , mais  il  eft  court  j & 
» vous  pouvez  confidérer  qu’il  vous  tranfportera 
» promptement  de  la  Terre  au  Ciel;  & là  vous 
»>  trouverez  beaucoup  de  joie.  Le  Roi  lui  répon- 
»■  dit  : je  vais  d’une  Couronne  corruptible  à l’in- 
« corruptible , où  il  ne  peut  pas  y avoir  de  trou- 
»>  ble  ; non  aucun  trouble  du  monde.  Oui  , lui 
» dit  le  iieur  Juxfon  , vous  changez  votre  Cou- 
» ronne  temporelle  à une  éternelle  ; c’eft  un  fort 
» bon  échange.  Le  Roi  dit  enfuite  à l’Exécuteur  : 
« mes  cheveux  font-ils  bien  ? Puis  il  ôta  fon 
»>  manteau,  & donna  fon  Cordon-Bleu,  qui  eit 

l’Ordre 
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» t^^l’Ordre  de  la  Jarretierre , audit  fieur  Juxfon  j 
>»'difant  : fouvenez-vous ....  & le  refte  il  le  dit 
J*  tout  bas.  Puis  le  Roi  ôta  ion  pourpoint , & de- 
« meurant  avec  fa  camifolle  , remit  fon  man* 

V teau  fur  fes  'épaules.  Enfuite  regardant  le  bil- 
t>  lot , il  dit  à rExécuteur  : il  vous  le  faut  bien 
n attacher.  Il  efl:  bien  attaché  , lui  répondit-il  { 
& le  Roi  continuant  lui  dit  : on  le  pouvoit 
faire  plus  haut.  Il  ne  le  fauroit,  Sire,  pour 
»»  être  bien  : à quoi  le  Roi  ajouta  j quand  j etern 
n drai  les  bras  , alors....  Après  quoi  ayant  die 
deux  ou  trois  mots  tout  bas  ôc  debout , les 
» yeux  & les  mains  levés  au  Ciel , il  s’agenouilla 
ï>  incontinent,  mit  fon  col  fur  le  billot,  & alors 
» l’Exécuteur  remettant  encore  fes  cheveux  fous 
•J>  fon  bonnet , le  Roi  lui  dit , penfant  qu’il  l’al- 
» lât  frapper,  attendez  le  figne.  Jeleferai,  Site, 
lui  répondit  cet  homme  j puis  faifant  une  pe- 
» tite  pofe , le  Roi  peu-à-près  étendit  les  bras , 
■w  & l’Exécuteur  fépara  fa  tète  d’un  feul  coup. 
>»  Quand  la  tête  fut  tranchée , l’Exécuteur  la  prit 
» 6c  la  montra  au  Peuple  ; & fon  corps  fut  mis 
en  un  coâre , couvert  pour  ce  fujet  de  velours 
»j  noir  ». 

Je  palTe  aux  penfées  morales  Ôc  aux  réflexions 
.qui  font  en  grand  nombre  dans  les  Mémoires 
de  Madame  de  Motteville.  Je  les  ai  recueillies 
avec  foin  j & J’^  cru  que  vous  feriez  bien-aife 
de  les  voir  railemblées  dans  cette  lettre.  < 

. » Il  faut  que  les  volontés  d’un  mari , quand 

M elles  font  accomp^nées  de  la  raifon , foient  il 
,»  une  honnête  femme  des  loix  qu’elle  doit  obfer- 
» ver  ôc  recevoir  avec  foumilïion. 

» La  véritable  fcience'pour  nous  rendre  heu- 
Tome  I, 


Penféeÿ 
tirées  des 
Mémoires 
de  Mad.  do 
Moctcvdlç^ 
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» reux  , c’eft  d’aimer  fon  devoir  & d’y  cherchW 
tt  fon  plaifir^ 

i>  Le  défit  & l’efo^rance  des  grâces  & des  bien-  *' 
tf  faits,  donnent  de  grandes  forces  pour  endurer  ! 
*>  les  fourberies  des  ennemis,  les  balîeires  des  flat- 
P teiirs , & les  inquiétudes  qu’on  trouve  dans  les 
2>  cabinets  des  Rois. 

. P Les  Dames  font  d’ordinaire  les  première# 
n caufes  des  plus  grands  renverfemens  des  Etats  j 
M & les  guerres  qui  ruinent  les  Royaumes  & le» 

P Empires , ne  procèdent  prefque  jamais , que  des 
P effets  que  prüduifent  leur  beauté  ou  leur  mar. 

»»  lice.  ' 

JJ  Les  Cabinets  des  Rois  font  des  Théâtres  oà 
>1  fe  jouent  continuellement  des  pièces  qui  occu- 
•»j  pent  tout  le  monde  : il  y en  a qui  font  fimple- 
if  ment  comiques  î il  y en  a aum  de  tragiques , 

■»  dont  les  plus  grands  évenemens  font  toujours 
caufes  par  des  oagarelles.  ' 

» Les  Grands  fe  haïffent  prefque  toujours , SS 
font  paroîcre  le  contraire  dans  toutes  leurs  ao- 
»»  rions  de  parade.  ' 

JJ  Les  verms  ôc  les  louables  qualités  des  plus 
JJ  excellentes  créatures  font  mêlées  de  chofes 
P qui  leirt  font  oppofées  : cous  les  hommes  par^ 

P ticipent  à cette  toüc  dont  ils  tirent  leur  ori- 
jj  gine. 

JJ  il  ed:  jufie  que  nos  maîtres  foienc  obéis*, 

P même  dans  les  chofes  où  ils  pburroient  n’avoir 
à»  pas  toute  laraifon  de  leur  càte.  Envain  feroient- 
jj  tls  ujpellés  de  ces  grands  noms  de  Monarques , 

P de  Rois  ôc  de  tout  jpuiflans , fi  on  pôüvoit  leur 
P réfifter  dans  les  mointhres  occafions. 

' P Les  Rois  ne  voient  jamais  leurs  mâu^  qu’au 
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is  travers  de  mille  nuages.  La  vérité  que  le^ 
i>  Poctes  & les  Peintres  repréfentent  toute  nue  ^ 

J>  eft  toujours  devânt  eux  habillée  de  mille  fa- 
i>  çons  i & jamais  mondaine  n’a  fi  fouvent  chan- 
>>  gé  de  mode  , que  celle-là  en  change  quand 
J>  elle  va  dans  les  Palais  dès  Rois. 

» Les  hommes  ne  s’accoutument  au  crime  du<? 
s»  peu-à-peu  y mais , à la  honte  de  la  nature  hu- 
i>  maine  , il  faut  avouer  qu’ils  s’y  accoutument 
n aifément. 

» Souvent  ces  grands  mouvemens  du  monde  j 
fl  qui  détruifent  ou  qui  établifient  les  Empires  j 
» n’ont  point  d’autres  fources , que  Les  intrigues! 
fl  fecrettes  de  ^eu  de  perfonnes , & fur  des  ma-' 

» tieres  très-  legSr  es.  ‘ 

» Les  paroles  des  Rois  & leurs  aétions  font 
fl  prefque  toujoyrs  défapprouvées.  , ■' 

» On  hait  beaucoup  plus  les  ennemis  qui  ônt 
fl  été  amis , que  ceux  qui  nous  ont  été  toujours 
fl  indifférens. 

>j  Les  Rois  ne  peuvent  pas  toujours  faire  tout 
fl  ce  qu’il  leur  plaît } & il  faut,  qu’ils  obfervenf 
fl  certaines  régies  j autrement  ils  tonlbent  dansi 
fl  de  grands  embarras. 

M Les  hommes  fe  font  toujours  à eux-iiièrtiei 
fl  des  exeufes  pour  leurs  fautes  préfentes  , qu'ils 
fl  réparent  par  des  defirs  vertueux  pour  f aveniri 

» Les  moindres  intérêts  des  hommes  les  tou-* 
fl  chent  beaucoup  plus  fenfiblelnent , que  les 
fl  grandes  infortunes  qui  arrivent  à ceuX  qu’ilï 
fl  aiment. 

» L’autorité  de  lapuilTance  légitime  égale  foip 
fl  vent  la  force  des  pfus  gros  bataillons.  ' 

>>  Ce  qui  regarde  notre  honneur  & ndtrè 
fl  gloire  , nous  paroît  plus  propre,  & nous  eft 
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M.plus  cher  que  nos  enfans,  que  nous  ne  fstlS 
•>  rions  aimer  que  comme  d’autres  nous-mêmes  j 
))  au  lieu  que  nous  nous  aimons  bien  moins  nous 
» mêmes , que  notre  honneur , pour  lequel  nous 
i>  nous  facrifions  tous  les  jours. 

» Les  grands  Seigneurs  trouvent  toujours  leur 
M avantage  à s’attacher  au  Roi  & à leurs  Minil^ 
tires  y c'eft  de  cette  feule  reflburce  que  leur  peu- 
t»  vent  venir  les  grâces  & les  bienfaits. 

»»  Les  fecrets  de  la  Cour  ne  font  fecrets  que 
pour  quelque  tems  feulement. 

» La  mort,  cette  rigoureufe  ennemie  du  genre 
humain , ne  fait  pas  grands  cas  de  nos  plain- 
» tes  : elle  ne  refpe^e  ni  les  jeunes  ni  les 
» grands  ; il  femble  au  contrôle  qu’elle  fe  di- 
f,  vertit  à cueillir  les  plus  belles  Heurs  du  par- 
» terre  du  monde.  ^ 

, « Les  difgraces  & la  galanterie  ne  fubfîftenc 
P guères  eniemble. 

» Les  foldats  deviennent  plus  avares  de  leur 
P vie , quand  on  leur  eH;  avare  de  quelques  pif* 
« tôles.  , 

«Il  n’y  a point  de  plus  force  chaîne  pour 
„ lier  une  belle  ame,  que  celle  de  fe  fentic 
P aimé. 

• 11  eft  aflèz  naturel  aux  hommes  de  ne  comp- 
P ter  jamais  la  beauté  de  leur  fîccle  , que  par 
celle  de  leur  plus  belle  faifon. 

^ ,y  La  puifTance  des  grands  Rois  , l’abondance 
P de  toutes  chofes  dont  ils  jouiHent , & la  faci- 
t*  litc  qu’ils  ont  de  prendre  toutes  fortes  de  plai- 
p firs , ne  fait  pas  plus  leur  félicité  que  celle  de 
» leurs  fujets. 

, ,>  La  Maifon  des  Rois  eft  comme  un  grand 
P marché,  où  il  faut  aller  néceHairemenc 
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Sf  quer  pour  le  foucien  de  la  vie  & pour  les  in- 
V cérèts  de  ceux  à qui  nous  fommes  attachés  par 
» devoir  ou  par  amitié». 

S’il  y a un  défaut  dans  les  Mémoires  de  Ma- 
dame ae  Motteville  , c’eft  principalement  cette 
jcnultitude  de  réflexions  dont  ils  font  parfemés  ; 
la  plupart  même  font  très-communes  : & en  gé- 
néral , on  eft  choqué  de  ce  babil  perpétuel , qui 
vient  à chaque  inftaut  rompre  le  fil  d’une  narra- 
tion incérelTante. 

* Je  fuis,  &C. 


Vie  de 
Mlle  Bou- 
fi^on. 


|IO  MADEMOfSEtlE  BB  BoURXGNOÎî. ' ’ 


- - L . E T T R E^  XV, 

jP  Our  fatisfaire  votre  curiofité , Madame  , & 
vous  dire  (quelque  chofe  de  eertain  fur  Mlle  Bou- 
rignon  qui  a tant  écrit , & dont  on  a |>arlé  fi 
différemment , j’ai  confulté  les  Ecrivains  qui 
l’ont  le  mieux  connue  voici  ce  que  j’ai  trouve 
de  plus  certain  & de  plus  détaillé. 

Antoinette  Bourignon  naquit  à Lille  en  Flan- 
dres , l’an  1616  y & mourut  à Francker  , dans  la 
Frize  en  ï(j8o  , âgée--4e  f4ans.  C’étoit  une  ef- 
pece  de  Vifionniaire,  qiri  ^Fait  beaucoup  de  bruit 
en  HollaÂde  j & jamais  vie  ne  fut  plus  traverfée , 
quoique  cette  fille  ne  parut  avoir  d’autres  def- 
leins  J que  de  vivre  chrétiennement  daréî  la  retrai- 
te , & de  n’avoir  commerce  qu’avec  de  véri- 
tables chrétiens^  La  maniéré  donc  on  dit  qu’elle 
s’y  prit  dès  fon  enfance  , eft  afTez  remarquable 
pour  être  décrite.  ' ' 

Dès  l’âge  de  quatre  ans , elle  commença  à s’ap- 
percevoir  qu’il  y avoir  dans  le  monde  bien  des 
chofes  mauvaifes , & qui  euflènt  dû  aller  autre- 
ment j que  l’on  vieillifToit  & que  l’on  mouroit  j 
&c  qu’il  auroit  été  meilleur  qu’il  y eût  eu  un  mon- 
de & une  vie,  où  rien  nefe  corrompît  & ne  mou- 
rût. Cela  lui  avoit  fait  méprifer  les  chofes  d’ici  bas^ 
& en  fouhaiter  demeilleures*,&  ayant  ouï  parler  du 
Paradis  & de  Jefus-Chriftj  ayant  appris  qu’il  étoit 
venu  nous  montrer  le  chemin  pour  y aller , & qu’il 
avoir  vécu  & étoit  mort  en  méprifant  les  biens  & 
les  plaifirsde  ce  monde , pour  entrer  dans  une  vie 
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Iternelle , elle  trouva  cela  fi  beau , qu’elle  dcman- . 
da  s’iln’y’avoit  pointfurla  terre,des  perfonnes  qui 
vécuflent  comme  Jefus-Chrift  avoir  enfeigné.  On 
lui  difoit  que  les  Chrétiens  le  faifoient  j & que 
nous  étions  ces  Chrétiens-là.  Mais  ellenevouloit 
pas  le  croire , parce  qu'on  ne  vivait  pas  comme- 
Jefus-Chrift  l’a  ordonné  : car,  difoit  cet  enfant, 
Jefus-Chrift  étoit  pauvre , & nous  aimons  l’or  & 
l’argent  ; il  étoit  petit , ôc  nous  cherchons  les 
grandeurs  ; il  étoit  en  mal-aife , & nous  cher- 
chons les  plaifirs.  Ce  ne  font  pas  là  les  Chrétiens 
^e  je  demande.  Menez-moi  aupaysdes  vrai^ 
Chrétiens.  Les  railleries  qu’on  en  faifoit,l’oblige-. 
rent  de  fe  taire,  & de  fe  retirer  à l’écart , pour  de- 
mander à Dieu  d’aller  au  pays  des  Chrétiens  , SC 
qu’elle  pût  être  une  vraie  Chrétienne.  Cette  fille 
prévenue  d’ime  averfion  invincible  pour  le  maria- 
ge, réfolut  de  quitter  le  monde , & fe  traveftit  eu 
Hermiteàràgede  dix-huit  ans,  pour  aller  habi- 
ter les  Déferts  j mais  ayant  été  reconmie  & ar- 
rêtée au  Diocèfe  de  Cambrai  , l’Archevêque  lui 
accorda  une  folitude , & lui  permit  enfuite  de  vi- 
vre à la  campagne  avec  quelques  filles,  qui  avoienc 
delTein  de  mener  une  vie  véritablement  chrétien- 
ne , fans  autres  vœux  ni  autres  regles.que  l’amour 
de  Dieu  ôc  l’Evangile.  Les  Jéfuites  s’oppoferent 
à ce  projet.  * 

Après  qu’elle  eût  reconnu  que  parmi  les  Grands 
& les  Petits,  les  Religieux  &les  Séculiers,  per- 
fonne  ne  vouloit  vivre  en  véritable  Chrétien , 
comme  elle  l’entendoit , elle  fe  tint  qiutre  aiu 
renfermée  dans  une  chambre  , pour  s’avancer 
dans  la  perfeékion  chrétienne , & pour  y vaquer 
à la  priere.  Ses  parens  morts  , elle  contribua  à 
l’éreétion  d’un  Hôpital , auquel  elle  donna  dep^ 
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les  biens  qu’elle  avoir  , confiftant  en  vingt  otî' 
trente  mailbns  & en  une  Seigneurie.  Elle  y fut' 
neuf  ans  occupée  à entretenir  de  fes  biens  & ae  fes 
foins, fouvent  elle  feule,  quarante  à cinquante  pau- 
vres filles  qu’elle  tâchoit  d’élever  dans  l’efprit  du 
véritable  Chriftianifme , réfolue  de  pafier  toute 
£a  vie  dans  cet  emploi , & dans  ce  lieu  j mais  cer- 
tain défordre  qu’elle  voulut  découvrir,  lui  caufa 
* tant  de  perfécutions , qu’il  fallut  qu’elle  fe  reti- 

rât ailleurs. 

Cîuvragcs  Cherchant  de  côté&  d’autre  à fe  garantir  de' 
âç  Made-  fes  ennemis  , les  connoifiances  qu’elle  fit  avec 
moifelle  perfqnnes  fçavantes  & pieufes  , le  fupérieur 
Ppungnon.  Peres  de  l’Oratoire  de-Malines  , le  Vicaire' 
de  l’Archevêque  , un  Théologien  qui  avoir  étô 
Sécretaire  du  célébré  Cornélius  Janfénius , lui  fi-' 
rent  écrire-  fes  fentimens  touchant  diverfes  ma- 
tières. Elle  compofa  trois  volumes  publiées 
fous  le  titre  de  la  Lumière  du  monde.  C’eft  fon 
Chef-d’œuvre,  quoiqu’imde  fes  premiers  Ou- 
vrages. Il  y a certainement , furtout  dans  la  troi- 
fieme  partie,  de  quoi  faifir&  étonner  un  ledleur. 
Le  Grand-Vicaire  de  Janfénius , plein  de  fes  dé- 
mêlés avec  les  Jéfuites  fur  la  Grâce  , engagea 
Mademoifelle  Bourignon  à écrire  aulfi  fur  cette 
matière  \ & elle  le  fit  en  trois  petits  volumes  in- 
titulés Académie  des  Théologiens.  Les  Jéfuites 
& les  Janféniftes  en  furent , dit-on,  également 
mécontens  j & ce  qu’il  y a ,de  fingulier , c’eft  que 
les  uns  & les  autres  s’étant  réunis  contre  cette  fille, 
l’obligerent  à quitter  la  Hollande,  &à  fe  retirer 
de  Ville  en  ViUe  daus  le  Holftein , de-là  à Ham- 
bourg , de  Hambourg  en  Ooft-Frife  , d’où  des 
perfecutions  l’obligerent  encore. à fuir  demi  ma-i 
|adç  ’j  ce  qui  la  Hç  tomber  un  peu  après  dans 
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récidive  dont  elle  mourut , après  s’ètre  vue  dé-, 
pouillée  de  prefque  tous  fes  biens. 

Il  y a dans  fa  dodrine  des  chofes  qu’elle  ap- 
pelle  fondamentales , d’autres  acceflbires , & de  u 
moralité  à foifon. 

Elle  fuppofe  avant  tout , la  vérité  de  la  fainte 
Ecriture  & du  Symbole  des  Apôtres,  & qu’il 
faut  dire  anathème  à tout  ce  qui  y eft  contraire. 
Cela  établi  , voici  reflentiel  defonfyftême. 

Que  Dieu  étant  un  Etre  puilfant , jufte , vérî- 
«able , fage , libre  & parfait , il  n’a  pas  feulement 
voulu  fe  déleder  en  lui-même , mais  aulîî  hors 
de  foi,  avec  un  Etre  qui  luireflemblât,  & qui  fut 
comme  fon  époufe. 

Que  pour  cet  effet,  il  a produit  une  créature 
belle , bonne , jufte , fage , libre , puiflante , domi- 
nante à fa  volonté  fur  les  Ouvrages  de  Dieu,  qui 
aulîî  étoient  beaux  , lumineux , fans  corruption  ,* 
ni  imperfedion. 

Que  «ette  Créature  douée  d’entendement  ,de 
volonté  , de  liberté  & d’autres  faailtés , devoir 
)ar  fa  liberté , appliquer  chaque  faculté  à fon  ob-‘ 
et , l’entendement  à Dieu  qui  l’avoit  rempli  de 
a lumière  de  la  foi;  la  volonté  au  bien  infini,  & 
ainfi  du  refte  ; à quoi  l’homme  étoit  toujours  li- 
bre, non  que  par  fa  liberté  il  pût  faire  naître  dans 
foi  la  lumière  & le  bien  infini  ; mais  ^il  pouvoir 
par  elle  tourner  en  une  infinité  de  maniérés  , & 
a fon  choix  , fes  facultés  vers  Dieu,  qui  fe  feroit 
introduit  & égayé  lui-même  en  elles  heureufe- 
ment  & à l’infini. 

Mais  que  s’en  étant  détourné  pour  adhérer 
à des  chofes  moindres  ( qui  eft  le  péché  ) la  lu- 
miere.&  le  bien  infini  ne  s’étoient  plus  trouvés  en 
lui , de  que  toutes  les  Créatures  fubalternes  s’é- 
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toienc  démontées  par  ce  dérèglement , en  quoi 
confifte  la  peine  du  pécké. 

Que  par-là  l’homme  devenu  fans  lumière  & 
fans  bien , eft  effedivement  damné , auffi-bien 

?iue  fa  race  ,’dès  fa  naillànce  ÿ car  l’ame  des  en- 
ans  venant  des  parens  par  la  propagation , c’eft 
à-dire , par  la  vertu  que  Dieu  a mife  une  fois  dans 
les  créatures  pour  qu’elles  ^roduifent  leurs  fem- 
blablçs  avec  autant  de  réalité  qu’elles  en  ont 
elles-mêmef , il  s’enfuit  que  ce  qui  n’a  plus  que 
peu  de  réalité  , ne  peut  produire  qu’un  fujet  dé- 
reétueux. 

Qu’il  n’y  a que  la  grâce  de  Dieu-,  qui  puilTe  re- 
tirer les  hommes  de  cette  damnation  , & que  Je- 
fus-Chrift  a obtenu  cette  grâce  par  fes  mérites  , 
à condition  néanmoins  , que  les  hommes  détour- 
neront leur  liberté  des  chofes  bafles , combattront 
la  pente  qu’ils  y ont , & la  remettront  avec  toutes 
leurs  facultés  entre  les  mains  de  Dieu , afin  qu’il 
les  éclaire,  les  redrelTe,  & les  gouverne  par  fou 
efprit.  Qu’il  n’y  aura  que  ceux  quife  feront  ren- 
dus librement  à Dieu  , en  renonçant  à eux-mê- 
mes , que  Dieu  délivrera  de  leurs  ténèbres  & de 
leurs  maux  , & qu’il  remettra  fur  le  pied]de  la  pre- 
mière création , ce  qui  eft  le  falut  j & que  les  au- 
tres feront  abandonnés  à l’état  où  ils  fe  font  mis  , 
de  difproportion  & de  contrariété  à l’ordre  & à la 
beaute  de  leur  première  création  , ce  qui  fera 
l’Enfer. 

Qu’il  n’eft  pas  néceffaire , pour  Être'  fauvé,de 
comprendre  en  détail  la  théorie  des  myfteres  di- 
vins , encore  moins  d’être  attaché  à un  certain 
parti  plutôt  qu’à  un  autre  j mais  qu’il  faut  feule- 
ment févrer  fon  ame  de  la  pente  vers  les  chofe^ 
balTes,  & lapréfenter  à Dieu  en  état  de  celTation, 
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2e  (implicite , de  vacuité,  & d’abandon  à fa  con- 
duite j après  quoi  Dieu  produira  en  elle  les  lu- 
mières & les  biens  qu’il  trouvera  ncceflaires  pour 
la  fauver. 

' La  morale  de  Mademoifelle  Bourignon  efl:  une 
déduébion  Sc  une  application  particulière  Sc  pra- 
tique de  ces  principes.  On  en  peut  voir  le  précis 
dans  Tes  deux  Traités  delà foluie  vertu  , & dans 
fes  avis  falutaires. 

Elle  ne  propofe  tout  le  refte  que  comme  des 
chofes  acceflbires , qui  néanmoins  lui  ont  fufcité 
les  plus  violentes  tempêtes , à caufe  quelles  vont 
avec  l’idée  de  la  nouveauté.  Cependant  loin  d’exi- 
ger qu’on  les  croie,  eUe  alTure  que  les  lailTant  pour 
ce  qu^elles  font , on  n’en  eft  pas  moins  agréable  i 
Dieu , pourvu  que  d’ailleurs  on  vive  chrétienne- 
ment , oc  qu’elle  ne  les  propofe  que  pour  ceux  qui 
s’en  trouveront  excités  a l’admiration  & à l’amour 
du  Créateur,par  laconhdérationde  fes  merveilles. 
11  y en  a touchant  la  création  du  monde,  la  pre- 
mière beauté , la  formation  de  l’homme,  fa  chiite, 
la  dépravation  des  Créatures , la  rédemption , U 
nature , les  Offices  & l’Incarnation  de  Jefus-Chrift, 
l’Apoftafie  univerfelle , l’Ante-Chrift,  la  corrup- 
tion de  l’Eglife, Chrétienne  , fon  retranchement 
& fon  rétablilTement , le  rappel  4es  Juifs  , la  ve- 
nue de  Jefus-Chrift  en  gloire  pour  régner  fur  la 
terre , le  renouvellement  du  monde , le  jugement, 
l’Enfer,  la  vie  éternelle , &c.  Ses  Traites  fur  la 
Lumière  du  monde , le  nouveau  Ciel , 5c  la  nou- 
velle Terre,  l’Etoile  du  matin , le  renouvellement 
de  l’Efprit  Evangélique , font  parfemés  de  ces  for- 
tes de  chofes  j il  faudroit  trop  écrire  pour  en  don- 
ner des  exemples. 

0(1  a,  fait  à M^d^oifelle  Bourignon  beau-^- 
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coup  de  reproches  dont  quelques  - uns  fbtti 

perfonnels , comme  d’avoir  parlé  trop  en  bien 
d’elle-mème , trop  en  mal  des  autres  ; de  ne  re- 
connoîtreplusàpréfent  de  véritables  Chrétiens^ 
6c  de  fe  croire  rcgie  par  le  S.  Efprit.  Mademoi- 
felle  Bourignon  s’étonnoit  fur  cet  article  , que 
des  gens  qui  prennent  le  nom  de  Chrétiens , lui 
filTent  cette  oojedion-,  car  il  lui  fembloit  qu’il  y 
avoit  de  la  contradiftion  à fe  dire  Chrétien , 5C 
à n’avoir  pas  l’efpritde  Jefus-Chrift  , qui  eft  le 
S.  Efprit  j ou  à dire  qu’on  a le  S.  Efprit , & que 
néanmoins  onn’enfoit  pas  régi  ni  illuminé.  On 
lui  avoit  auffi  imputé  de  méprifer  les  Ecritures, 
de  nier  la  Sainte  Trinité  , la  Divinité  de  Jefus- 
Chrift  , fes  mérites  & fa  fatisfadion  , & je  ne 
fçais  combien  d’autres  impiétés  : mais , à dire  le 
vrai , il  paroît  par  la  ledure  de  fes  ouvrages , dC 
par  l’apologie  que  l’on  a mife  au-devant  de  f^ 
vie,  quelle  en  etoit  fort  innocente. 

Je  fuis,  &c. 
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T 

JL  L noas  refte,Madame,de  la  célébré  Ninon  l’En- 
clos dont  je  vais  vous  parler  préfentement, 
ques  lettres  imprimées  dans  les  Œuvres  de 
Evremont.  Cette  fille  avoit  de  l’efprit , du  goût  , 
de  la  philofophie , des  talens  & des  liaifons  avec 
la  plupart  des  beaux  efprits  de  fon  tems  : j’ai 
donc  cru  pouvoir  lui  donner  une  place  dans 
l’Hiftoire  Littéraire  des  Femmes  Françoifes; 
quoique , fans  doute  , elle  figureroit  beaucoup 
mieux  parmi  les  femmes  galantes.  Vous  mefçau- 
r ez  gré  d’emprunter  de  M.  de  V oltaire , qui  dans 
fa  jeunelTe  aconnula  célébré  Ninon , une  partie 
de  ce  que  j’ai  à vous  dire  de  cette Courtifanne  bel 
efprit. 

« Je  vous  dirai  d’abord  en  Hiftoriographe 
exaél , dit  M.  de  Voltaire,  que  le  Cardinal  de^on  l’fiu- 
Richelieu  eut  les  premières  faveurs  de  Ninon  ,-.clo$, 
qui  probablement  eut  les  dernieres  de  ce  grand 
Miniftre.  C’eft , je  crois , la  feule  fois  que  cette 
fille  célébré  fe  donna  fans  confulter  fon  goût. 

Elle  avoit  alors  feize  à dix-fept  ans.  Son  pere 
était  un  Joueur  de  Luth  , nommé  Lenclos  : fon 
infiniment  ne  lui  fit  pas  une  grande  fortune  j 
mais  fa  fille  y fuppléa.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna  deux  mille  livres  de  rentes  viz-t 

feres,  qui  étoient  (quelque  chofe  dans  ce  tems-là. 

Ile  fe  Uvta  depuis  a une  vie  un  peu  libertine j mais 
ne  fut  jamais  une  Courtifane  publique.  Jamais 
Tintérèt  ne  lui  fit  faire  la  moindre  démarche. 

Les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  fureuc 
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amoureux  d’elle  j mais  ils  ne  furent  pas  toùst 
heureux  j &cefut  toujouts^oncœurqui  k dé- 
termina ) il  falloir  beaucoup  d’art  & être  fort 
aimé  d’elle  , pour  lui  faire  accepter  des  pré- 
fens.  , 

Dans  le  commencement  de  la  Régence  d’Anne 
d’Autriche,  elle  fit  un  peu  trop  çarler  d’elle.  On 
fçait  l’avanmre  du  beau  billet  cjua  la  Châtre  ÿ les 
Lais  & les  Thaïs  n’ont  alTurement  rien  fait  ni 
tien  dit  de  plus  plaifant. 

Une  querelle  entre  deux  de  fes  Amans  fut 
caufe  quon  propofa  à la  Rèine  de  la  faire  mente 
dans  un  Couvent.  Ninon  , à qui  on  le  dit , répon- 
dit qu’elle  le  vouloir  bien  , pourvu  que  ce  fût  dans 
un  Couvent  de  Cordeliers.  On  lui  dit  qu’on 
pourroit  bien  la  mettre  aux  Filles  repenties  j elle 
répondit  que  cela  n’étoit  pas  jufte , parce  qu’elle 
n’étoit  ni  fille , ni  repentie.  Elle  avoir  trop  d’amis* 
& étoit  de  trop  bonne  compagnie  , pour  qu’on 
lliifît  cet  affront  j & enfin  la  Reine  qui  étoit  très- 
indulgente,  lalailTavivreàfafantaiue.  Elle  don- 
noit  fouvént  che2  elle  des  Concerts.  On  y venoit 
admirer  fon  lüth  , fon  Clavecin  & fa  beauté.  Hu- 
ghens , ce  PhilofopheHollandois  qui  découvrit  en 
France  une  Lune  de  Saturne  , s’attacha  aufiiiob- 
fèrver  Mademoifelle  Ninon  Lenclos.  Elle  méta-* 
morphofa  un  moment  le  Mathématicien  en  Ga- 
lant & en  Poëte.  Il  fit  pour  elle  ces  vers  qui  font 
un  peu  géométriques. 

£Ue  a cinq  inibumens  dont  je  fuis  amoureux  ; 

* Les  deux  premiers , fes  mains  , les  deux  autres  fes  yeux^ 
Pour  lé  plus  beau  de  tous , le  cinquième  qui  relie  , 

U faut  être  fringuant  il  klle«  . 
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Les  plus  beaux  Efprits  du  Royaume  & la  ' 
tneilleure  compagnie  , fe  rendoient  chez  elle. 
On  y foupoit  j & comme  elle  n’étoit  pas  riche, 
elle  permettoit  que  chacun  y portât  fon  plat.  Sr. 
Evremont  eut  quelque  tems  fes  bonnes  grâces. 
On  la  quittoit  rarement  j mais  elle  quittoit  fort 
vite , & reftoit  toujours  l’amie  de  fes  anciens 
Amans.  Elle  penfa  oientôt  en  Philofophe  j & on 
lui  donna  le  nom  de  la  moderne  Leontium. 

Sa  philofophie  étoit  véritable , ferme , invaria- 
ble ,au-defliis  des  préjugés  & des  vaines  recher- 
ches. Elle  eut  à l’âge  de  vingt-deux  ans,  une  ma- 
ladie qui  la  mit  au  bord  du  tombeau.  Ses  amis  dé- 
ploroient  fa  deftinée  qui  l’enlevoit  à la  fleur  de 
fon  âge.  » Ah  ! dit-elle  , je  ne  laifle  au  monde 
• que  des  mourans  >»  Il  me  femble  que  ce  mot  eft 
bien  philofophique.  Elle  mérita  les  quatre  vers 
que  S.  Evremont  mit  au  bas  de  fon  portrait , & 

2ui  font  plus  connus  que  tous  les  autres  vers  de  cet 
Luteur. 


L’indulgente  & fage  nature  à 
A formé  le  coeur  de  Ninon, 

De  la  volupté  d'Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

En  effet,  elle  étoit  digne  <îe  cet  éloge.  Elle 
foit  qu’elle  n’avoit  jamais  fait  à Dieu  qu’une  priè- 
re* : >>  mon  Dieu  faites  de  moi  un  honnête  hom- 
» me,  & n’en  faites  jamais  une  honnête  femme  ». 

Les  grâces  de  fon  efprit , & la  fermeté  de  fes 
fentimensjlui  firent  une  telle  réputation  , que 
lorfque  la  Reine  Chriftine  vint  en  France  en  1 6 5 4, 
çecte  Princeife  lui  fil  l’hooiieur  de  l’aller  voir  dans 
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une  petite  maifon  de  campagne  où  elle  étoit  alorsî 
Lorfque  Mademoifelle  d’Aubigné  ( depuis 
"Madame  de  Maintenon  ) qui  n’avoit  alors  aucu* 
ne  fortune , eut  cru  faire  une  bonne  affaire  en 
cpoufant  Scarron  , Ninon  devint  fa  meilleure 
amie.  Elles  couchèrent  enfemble  quelques  mois 
de  fuite  ; c’étoit  alors  une  mode  dans  l’amitié. 
.Ce  qui  eft  moins  à la  mode , c’eft  qu’elles  eurent  le 
’mcme  Amant , & ne  fe  brouillèrent  pas.  M.  de 
"Villarfeau  quitta  Madame  de  Maintenon  pour 
Ninon.  Elle  eut  deux  enfans  de  lui.  L’avanture  de 
l’ainé  eft  une  des  plus  funeftes  qui  foient  jamais 
arrivées.  Il  avoir  été  toujours  inconnu.  11  lui  fut 
préfenté  à l’âge  de  1 9 ans , comme  un  jeune  hom- 
me qu’on  vouloitmettre  dans  le  monde.  Malheu- 
reufement  il  en  devint  éperduement  amouremt, 
11  y avoir  auprès  de  la  Porte  S.  Antoine  un  affez 
joli  Cabaret , où  dans  ma  jeunefle , continue  M. 
jde  Voltaire,  les  honnêtes  gens  alloient  encore 
quelquefois  fouper.  Mademoifelle  de  l’Enclos  ^ 
car  on  ne  l’appelfoit  plus  alors  Ninon,  y foupoit  un 
jour  avec  la  Maréchale  de  la  Ferté,  l’Abbé  de  Châ- 
teau-neuf & d’autres  perfonnes.  Ce  jeune  homme 
lui  fit  dans  le  jardin  une  déclaration  fi  vive  & fi 
preflànte,  que  Mademoifelle  de  Lenclos  fut  obli- 
gée de  lui  avouer  qu’elle  étoit  famere.  Auflitôt  le 
jeune  homme  qui  étoit  venu  au  jardin  à cheval, 
nlla  prendre  un  defes  piftoletsâ  l’arçon  de  la  felle , 
^Te  tua  tout  roide.  Il  a’étoit  pas  fi  philofophe 
<jue  fa  mere.  > 

' Son  autre  fils,nommé  laBoiffiere,  eft  mort  tout 
doucement  de  fa  belle  mort  en  1 713  à la  Rochelle, 
où  il  étoit  Commiffaire  de  Marine.  La  mort  tra- 
gique de  fon  fils  ainé  rendit  Mademoifelle  de 
PEnclos  un  peu  plusférieufe,  mais  ne  l’empêcha 

point 
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|)oInc  d’avoir  des  Amans.  Elle  cegardoit  l’amour 
comme  un  plaifir  qui  n’engageoit  à aucun  de- 
voir , & l’amitié  comme  une  chofe  facrée.  Elle  ai- 
ma quelques  années  de  ti^ès-bonne  foi  le  MarquU 
de  Sévi^né,  le  fils  de  cette  célébré  Madame  de 
Sévigne  dont  nous  avons  des  lettres  charmantes^ 
Elle  le  préféra  au  Maréchal  de  Choifeul.  Ce  Ma- 
réchal lui  ayant  fait  un  jour  une  longue  énuméra- 
tion de  toutes  fes  bonnes  qualités , comme  fi  par-r 
là  on  fefaifoit  aimer,  elle  lui  réponditpar  ce  vers 
de  Corneille  : 

O Ciel  ! que  de  vertu*  vous  me  faites  haïrt 

t 

Cependant  elle  étoit  elle-mcme  laperfonne  quï 
avoitle  plus  de  vertus , à prendre  ce  mot  dans  le 
vrai  fens  j & cette  vertu  lui  mérita  le  nom  de  la 
èelle  Gardeufe  de  Cajfefte. 

Lorfque  M.  de  Gourville  , qui  fut  nomm^ 
vingt-quatre  heures  pour  fuccéder  à M.  Colbert , 

que  nous  avons  vu  mourir  l’un  des  hommes  de 
France  le  plus  confidéré  jlors,  dis-je , que  ce  Mon- 
iteur de  Gourville , craignant  d’être  pendu  en  per- 
.fonne,  comme  il  le  fut  en  effigie,  s’enfuit  dp 
I France  en  i <)  i , il  lailTa  deux  caiTettes  pleines  d’ar- 
gent, l’une  à Mademoifelle  de  Lenclos,  l’autre  à un 
faux  dévot.  A fon  retour  il  trouva  chez  Ninon  fa 
cadette  en  fort  bon  état  j il  y avoit  mêmqplus  d’ar- 
gent qu’il  n’en  avoit  laific , parce  que  les  efpeces 
avoient  augmenté  depuis  ce  tems-la.  Il  prétendit 

3u’au  moins  le  fùrplus  appartenoit  de  droit  à la 
épofitaire  ; elle  ne  lui  répondit  qu’en  lè  mena- 
çantde  faire  jetter  la  calTette  par  les  fenêtres.  Le 
dévot  s’y  prit  d’ime  autre  façon.  Il  dit , qu’il  avoir , 
employé  Ion  dépôt  en  oeuvres  pies , & qu’il  avoi^ 

Ténu  L X 
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préféré  le  falut  de  Tame  de  Goxifvilieà  un  argent 
qui  furement  l’auroit  damné. 

Le  refte  de  la  vie  de  Mademoifelle  de  Len^- 
clos  n’offre  pas  de  grands  événemens  j quelques 
Amans , beaucoup  d’amis , une  vie  fédentaire , dè 
la  leéture  , des  foupers  agréables  , voila  tout  ce 
qui  compofe  la  fin  ae  fon  niftoire. 

~ Je  ne  dois  pas  oublier  que  Madame  de  Main- 
tenon  étant  devenue  toute-puiffante , fe  refTou- 
vint  d’elle , & lui  fit  dire  que  fi  elle  vouloir  ctré 
dévote  , elle  auroit  foin  de  fa  fortune.  Mlle  dé 
Lenclos  répondit , qu’elle  n’avoitbefoin  ni  de  for- 
tune , ni  de  mafque.  Elle  réfia  chez  elle  paifible 
avec  fesamis  , jouiffant  de  feptà  huit  mille  livres 
de  rente , qui  en  valent  quatorze  d’aujourd’hui  , 

& n’ auroit  pas  voulude  la  place  de  Madame  de 
Maintenon , avec  la  gêne  où  cette  Place  l’auroit 
condamnée.  Plus  heureufe  que  fon  ancienne  amie* 
elle  ne  fe  plaignit  jamais  de  fon  état  ÿ & Madame 
de  Maintenon  fe  plaignit  quelquefois  du  fîen. 

- Ninon  ne  pouvoir  pas  fouffrir  les  Ivrognes , qui 
étoient  encore  un  peu  à la  mode  de  fon  tems.  Cha- 
pelle qui  l’étoit,  & qu’elle  ne  put  corriger , fut  ex- 
clus de  fa  maifon , oc  devint  fon  ennemi.  Il  jura 
que  pendant  un  mois  entier  il  ne  fecoucheroit  ja- 
mais fans  être  yyre  & fans  avoir  faitun’e  chanfon 
■contre  elle.  11  tint  parole.  Voici  une  de ceschaiv; 
fons  dont  je  me  fouviens. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  s’étonne  , 

Si  toujours  elle  raifonne  | 

Dclafublime  vertu  ^ 

Dont  Platon  fut  revêtu  ; 1 

Car,  à bien  conter  fon  âge  j I 


, ; 
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Elle  doit  avoir 

Avec  ce  grand  perfonnage. 

Elle  répondit  à cela  , qu’elle  auroit  beaucoup 
ïnieux  aimé  coucher  avec  Platon  qu’avec  Cha- 
pelle. 

Sa  Maifon  étoit  fur  la  fin  une  efpece  de  petit 
Hôtel  de  Rambouillet , où  l’on  parloit  plus  natu- 
rellement, & où  il  y avoit  un  peu  plus  dephilofo-» 
phie  que  dans  l'autre.  Les  meres  envoyoïentfoi-» 

Î;neufement  à fon  école  les  jeunes  gens  qui  vou- 
oient  entrer  avec  agrément  dans  le  monde.  Elle 
fe  plaifoit  à les  former.  Rémond  que  nouÿ  avons 
vu  Introducteur  des  Ambafladeurs , & qui  pré- 
tendoit  être  un  grand  Platonicien , fe  vantoit  fou- 
vent  de  devoir  à Mademoifelle  de  Lenclos  tout  le 
mérite  qu’il  avoit.  En  effet  il  avoit  un  mérite  af* 
fez  fingulier.  C’eft  fur  lui  que  Périgni  avoit  fait 
cette  chanfon: 

' De  Monficur  Rémond , voici  le  portrait  j 

U a touc-à-fait  l’air  d’unharang  forett 
Il  rime , il  cabale, 

£ù  homme  de  Cour  , 

Se  croit  un  Candale  } 

Se  dit  un  Saucour. 

U palTc  en  fcicnce 
. Socrate  & Platon  i 

Cependant  il  danfc 
Tout  comme  Balon. 

De  Monlîeur  Rémond,  voici  le  portrait  J 
Il  a tout-à-fait  l’air  d’un  harang  foret. 

Quand  on  dit  à Mademoifelle  de  Lenclos , qu0 
Kémond  fe  vantoit  partout  d’avoir  etc  formé  pat 
elle,^lle  répondit  qu’elle  faifoit  comme  Dieu  f 
qui  s’étoit  repenti  o avoit  fait  l’homme. 

Xi) 
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L’Abbé  de  Château-neüf  me  mena  chez  elle 
dans  ma  plus  tendre  jeimefle , ditM.  de  Voltaire  J 
j’ctois  âgé  d’environ  treize  ans.  J’avoisfàit  quel- 
ques vers  qui  ne  valoient  rien  , mais  qui  paroif- 
foient  fort  bons  pour  mon  âge.  Mademoifelle  de 
Lenclos  avoir  autrefois  connu  mamere,  quiétoic 
fort  amie  de  l’Abbé  de  Château-neuf.  Enfin  on 
trouva  plaifant  de  me  mener  chez  elle.  L’Abbé 
étoit  le  maître  de  la  maifon  : c’étoit  lui  qui  avoir 
fini  l’Hiftoire  amoureufe  de  cette  perfonne  fin- 
guliere  ; c’étoit  un  de  ces  hommes  qui  n’ont  pas 
befoinjde  l’attrait  de  la  jeunelle  pour  avoir  des 
defirs  y & les  charmes  de  la  focieté  de  Mlle  de 
Lenclos  avoient  fait  fur  lui  l’effet  de  la  beauté. 
Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois  jours  ^ & enfin 
l’Abbé  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle  lui  avoir 
eenu  rigueur  fi  long-tems  , elle  lui  répondit  quelle 
avoit  voulu  attendre  le  jour  de  fa  naiffance  pour, 
ce  beau  gala  \ 6c  ce  jour-là  elle  avoir  jufte  foixante 
& dix  ans.  Elle  ne  pouffa  guères  plus  loin  cette 
plaifanterie  ; & l’Abbé  de  Château-neuf  refta  fou 
ami  intime.  Pour  moi,  je  lui  fus  préfentéunpeu 

f)lus  tard  ; elle  avoit  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
ui  plut  de  me  mettre  fur  fon*teftament  ÿ elle  me 
légua  deux  mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Sa 
inort  fuivit  de  près  ma  vifite  & fon  teftament. 

L’Abbé  Têtu  qu’on  appelloit  têtu,  tais-toi  , 
( pour  le  diftinguer  d’un  autre,  devenu  un  dévot 
à la  mode)  homme  connu  par  beaucoup  de  bou- 
quets à Iris , d’impromptus , de  jouilfances  & de 
Pfeaumes  paraphrafés  , après  avoir  voulu  être 
long-tems  un  agréable  débauché,  eut  l’ambition, 
de  convenir  Mlle  de  Lenclos  à fa  mort.  11  croit , 
-dit-elle , que  cela  lui  fera  honneur,  & que  le  Roi 
Hui  donnera  une  Abbaye  j mais  s’il  ne  fait  for- 
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cune  que  par  mon  ame , il  court  rifque  de  mourir 
fans  bénéfice. 

On  a peu  de  lettres  d’elle.  Il  y en  a deux  oa 
trois  d’imprimées  dans  le  recueil  de  S.  Evre- 
mont  J l’Abbé  de  Château-neuf  en  avoit  beau- 
coup -y  mais  en  mourant  il  a brûlé  tous  fes  pa- 
piers. 

Quelqu’un  a imprimé  il  y a quelques  années  j 
des  lettres  fous  le  nom  de  Mademoifelle  de 
Lenclos  , à peu-près  comme  dans  certain  pays 
on  vend  du  vin  d’Orléans  pour  du  Bourgogne. 
Si  elle  avoit  eu  le  malheur  d’écrire  ces  lettres  , 
vous  ne  m’en  auriez  pas  demandé  une  fur  ce 
qui  la  regarde  ». 

Ici  finit  l’écrit  de  M.  de  Voltaire  : j’y  ajou- 
terai quelques  traits  tirés  des  Hilloriens  de  la 
vie  de  Mademoifelle  de  l’Enclos , où  vous  verrez 
quelques  circonftances  qui  différent  un  peu  de  ce 
que  vous  venez  de  lire.  Ninon  naquit  a Paris  le 
1 5 Mai  I ^ I <>.  Elle  étoit  fille  unique  de  M.  de 
l’Enclos,  Gentilhomme  de  Touraine,  qui  tenoic 
un  rang  diftingué  parmi  les  braves  de  ce  tems-là. 
Sa  mere  étoit  Raconis  , famille  illuftre  dans  l’Or- 
léanois.  Beauté  , grâces  , efprit  , Ninon  avoit 
reçu  de  la  nature  tout  ce  qu’elle  peut  doruier. 
M.  de  l’Enclos  ne  négligea  point  les  reflources  de 
l’art.  11  faifoit  lire  à fa  fille  les  meilleurs  Ecri- 
vains , entr 'autres  Montagne , qu’elle  aima  toute 
fa  vie.  11  jouoit  très-bien  du  luth  y c’eft  ce  qui  a 
fait  dire  que  Ninon  étoit  la  fille  d’un  Joueur  de 
luth  : il  lui  apprit  lui-mème  4 toucher  de  cetinf- 
trument  -y  elle  y fit  de  fi  grands  progrès , que  ce 
talent  fut  mis  dans  la  luire  au  nombre  de  fe& 
perfections.  Comme  il  étoit  homme  de  plailirs  » 
Ü lui  en  infpiroit  le  goût  j mais  il  hd  donnoic 
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en  même  tems  des  leçons  de  probité.  Madalrfe 
de  l’Enclos  tâchoit  envain,  par  fes  confeils  & 
par  fon  exemple  , de  corriger  cette  éducation 
profane.  C’étoit  une  femme  d’une  piété  exem- 
plaire. Elle  menoit  tous  les  jours  fa  fille  à Vê- 
pres & au  Sermon  ; mais  Ninon  prenoit  furtive- 
ment (quelques  livres  agréables  pout  fe  défen- 
tiuyeraTEglife. 

Elle  n’avoit  que  quatorze  ans  lorfqu’elle  per- 
dit fa  mere.  Son  pere  mourut  un  an  après.  Il 
vefulut  paroître  aufli  Philofophe  à fa  mort , qu’il 
croyoit  l’avoir  été  pendant  fa  vie.  » Approchez  , 
j>  Ninon  , lui  dit-il  j vous  voyez  que  tout  ce  qui 
j>  me  refte  en  ce  moment  eft  un  fouvenir  fâcheux 
'»)  des  plaifirs  qui  me  quittent.  Leur  pofTeflîon 
» n’a  pas  été  cie  longue  durée  j & c’ell  la  feule: 
i>  choie  dont  je  puis  me  plaindre  à la  nature. 
3>  Mais  hélas  ! <pie  mes  regrets  font  inutiles  ! 
JJ  Vous  qui  avez  a me  furvivre,  profitez  d’un  tems 
JJ  précieux  ; & ne  devenez  jamais  fcrupuleufe  fur 
»>  le  nombre,  mais  fur  le  choix  desplaifirs  j>. 

Ce  confeil , fi  conforme  au  goût  de  Ninon, 
fut  la  régie  ^e  fa  conduite.  Elle  commença  par 
arranger  fa  petite  fortune  , avec  un  ordre  qu’on 
ne  devoir  guère  attendre  de  fon  âge.  Son  patri- 
■ moine  n’étoit  pas  aulîî  confidéraWe  qu’il  eût  pu 
^ l’être,  fi  fon  pere  n’avoit  beaucoup  dilîîpé.  Elle  mit 
' à fonds  perdu  le  peu  qui  lui  reftoit.  Elle  fe  fit  par 
'ce  moyen  un  revenu  honnête.  Un  des  motifs  qui 
l’engagea  à placer  ainfi  fon  bien , c’eft  qu’elle 
^ prit  dès-lors  la  réfolurion  de  ne  fe  marier  jamais. 
Elle  aimoit  trop  la  liberté  pour  fonger  à un  pa- 
reil engagement.  L’exemple  & les  leçons  de  fon 
pere  lui  étoient  d’ailleurs  toujours  préfens.  Il 
ïivoit  lui-inême  porté  ce  jou^  impatiemment  j ôc 
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|>lus  d’rine  fois  il  avoir  tracé  à fa  fille  le  plan  de  vie 
qu’il fouhaitoit  quelle  fuiyît,  & dont  ellenes’é* 
carta  point. 

Un  de  fes  premiers  Amans,  fut ,1e  Comte  de 
CoUgny , le  dernier  de  cette  illuftre  Maifoji.  U 
étoit  Proteftant.j  & l’on  prétend  que  Ninon  con- 
tribua beaucoup  à lui  faire  abjurer  le  Calvinifme. 
l.eur  tendrelTe  dégénéra  bientôt  en  amitié. 

Le  Comte  de  Coligny  eut  des  fucceffeurs 
entr’antres  le  Marquis  de  Villarceaux  , celui  de 
tous  qui  fut  aimé  le  plus  long-tems.  Madame 
de  Villarceaux  en  étoit  furieuie.  Elle  avoir  un 
jour  beaucoup  de  monde  chez  elle  y on  demanda 
à voir  fon  fils.  Il  parut , accompagné  de  fon  Pré- 
cepteur, On  loua  fon  efprit  ; la  mere  voulut  juf- 
tiner  les  éloges  ; elle  , pria  le  Précepteur  d’inter- 
roger fon  éleve  fur  les  dernières  chofes  qu’il 
«voit  apprifes.  Allons,. Monfieur  le  Marquis , dit 
le  grave  Pédagogue  ! Quem  habuit  fuccejforem 
3elus  Rex  JJJiriorum  ? Ninum , répondit  le  jeune 
.Marquis.  Madame  dé  Villarceaux  frappée  de  la 
j:ellemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Ninon , 
,ne  pût  fe  contenir.  Voilà,  dit-elle,,-  de. belles 
■înfiruâions  à.  donner  à mon  fils , que  de  1 entre- 
tenir des  folies  de  fon  pere.  Le,  Précepteur  eue 
beau  protefter  qu’il  n’y  ientendoit  point,  malice  .j 
jien  ne  fut.  capable,  de. l’app^ùfer.  Le  ridicule  dn 
cette  Scène  fe  répandit  danStfPute  la.Vdleîil 
parvint  à Ninon,  qui  .eu  rit  lor^-tems. , ' : 

,Le  Marquis  deSévigné  fftjwéfentai^cfUtbiefi 
jreçii.Mais'une  infidélité  luij&t;dannet.  fon  congé. 
J1  demanda  paroon  aveCftanc  d,e  vivacite^.tant  de 
.promeiTes.de  ne  plus  retomber;  qn  on  .publia  fa 
iCauce , .à  condition , non-feulement  qu  il , ne  re- 
;veuoic  plus  la  ChasnprMêlé  > .encore  qu  U 
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(acrifieroit  les  lettres  qu’il  avoit  reçues  de  cettë 
Comédienne.  Le  delTein  de  Ninon  croit  de  les  en- 
voyer à l’Amant  en  titre  de  la  Champ-Mclé.  Ma- 
dame de  Sévigné  , à qui  fonfils  raconta  à quel  prix 
il  avoir  obtenu  fa  grâce,  lui  fit  fentir  l’indignité  de 
ce  procédé.  Le  Marquis  courut  chez  Ninon  j & 
moitié  par  force , moitié  par  adreffe , il  retira  , 
dit  la  Marquife  , les  lettres  de  cette  pauvre  dia- 
ble(Te,qui  furent  brûlées  fur  le  champ. 

La  lifte  des  adorateurs  de  Ninon  ne  finit  pas. 
Outre  ceux  que  j’ai  déjà  cités , elle  eut  encore  le 
Grand  Prince  de  Condé , le  Duc  de  la  Roche- 
foucault  , le  Comte  de  Saint  Ppl , qui  fut  depuis: 
-appellé  le  Duc  de  Longueville  , le  Maréchal 
■d’Albret  , le  Comte  d’Efttées , l’Abbé  Deffiat  ; 
le  Marquis  de  Gerfey , M.  de  Gourville  , le  fa- 
meux Jean  fiannier  , parent  des  Rois  de  Suede. 
Le  Comte  de  Choifeul  , depuis  Maréchal  de 
France , fe  vit  préférer  un  rival , dont  il  ne  fe 
feroit  jamais  défié  : c’étoit  Pécourt , célébré  Dan- 
feur  de  ce  tems-là.  U rendoit  de  fréquentes  vi- 
fitesàNinon.  Le  Comte  de  Choifeul  le  rencon- 
tra un  jour  chez  elle  j Pécourt  avoit  un  habit  affer 
reftemblant- à un  uriiforme.  Après  quelques  pro- 
pos ironiques  , le  Comte  lui  demanda  d’un  ton 
.railleur  , dans  quel  Corps  il  fervoit.  Pécourt  lui 
répondit  avec  fierté  : je  commande  un  Corps  où 
-vous  fervez  depuis  long-tems. 

Le  Grand-Prieur  de  Vendôme  épris  des  char-' 
I mes  de  Ninon , né  ,ceflc>it  de  la  perfecuter.  Amant 
impétueux-,  il  trouva  mauvais  qu’on  lui  eût  pré- 
féré rivaux.  11  s’en  plaignit  amèrement  à Ni- 
non , qui  loin  d’ètre  touchée  de  fes  reproches  , 
• écouta  lés  defirs  de  quelque  nouveau  rival , & mit 
■h  çomble  audéfefpoir  du  {Srand-Prieur. 
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Üe  chez  elle  furieux  , & kilTa  fur  fa  toilette  un 
billet  qui  tenfermoit  le  quatrain  fuivant. 

Indigne  de  mes  feux , indigne  de  mes  larmes,  ' 

- ~Je  renonce  fans  peine  à tes  foiblcs  appas. 

Mon  amour  te  précoic  des  charmes  , 

Ingrate  J tu  n’enavoispas.  * 

Ninon  ne  fe  piqua  point  ,*&  fe  contenta  de 
plaifanter  le  Grand-Prieur  , en  lui  répondant  par 
ces  quatre  vers  fur  les  mêmes  rimes. 

1 

Infenfible  à tes  feux , infenfible  à tes  larmes  , 

Je  ce  vis  renoncer  à mes  foibles  appas. 

Mais  fi  l'amour  prête  des  charmes  , 

Pourquoi  n’en  empruntois-tu  pas  ?, 

Ninon  , dans  le  cours  de  fes  galanteries  , eut 
comme  on  l’a  dit , deux  enfans.  Le  premier  occa- 
fîonna  ime  difpute  entre  le  Comte  d’Eftrées  & 
l’Abbé  Deffiat , qui  tous  deux  prétendoient  aux 
honneurs  de  la  paternité.  Soit  que  cette  querelle 
amusât  Ninon  , foit  qu’en  effet  elle  ne  fe  crût 
pas  alTez  fure  de  fa  décifion  pour  la  rifquer  , elle 
ne  voulut  point  prononcer.  Après  bien  des  démê- 
lés , les  deux  rivaux  prirent  un  jour  chacun  un 
cornet  dans^un  triârac,  & ils  jouèrent  aux  dez 
à qui  appartiendroit  l’enfant.  Le  fort  le  donna 
au  Comte  d’Eftrées  , qui  dans  la  fuite  devenu 
Maréchal  de  France  & Vice-Amiral,  le  mit  dans 
la  Marine  , 6c  prit  foin  de  fa  fortune. 

A Ninon  galante,fuccéda  Ninon  philofophe.  Pour 
diftinguer  tune  de  l’autre,on  ceftade  l’appeller  Ni- 

- non^  ce  noni  convenoit  à la  diflîpation  de  fes  pre- 
. nûeres  années  j fa  céfornae  en  demwdoit  un  plus 
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xefpeAable  ; jufqu  a fa  mort  on  ne  lui  donna  pli» 
que  le  nom  de  Mademoifelle  de  l’Enclos.  Elle 
occupoit  dans  la  rue  des  Tournelles  , derrière  la 
Place  Royale  , une  Maifon  propre  & commo- 
de , qu’elle  avoir  achetée  à -vie  j elle  y raflem- 
bloit  la  meilleure  compagnie  de  fon  tems^n  hom- 
mes, &même  en  femmes.  Ses  principales  amies 
étoient  la  ComtelTe  de  la  Siize  , la  ComtefTe  d’O- 
lone  , la  Maréchale  de  Caftelnau , la  Maréchale 
de  la  Ferré,  la  DiichelTeide  Sully  , la  Comtefle 
de  Fiefque , Madame  de  la  Fayette , Madame  de 
Choify,  Madame  de  Coulanges  , Madame  du 
Tort,  la  Marquife  de  Lambert , laDuchelTede 
Bouillon-Mancini  , là  ComteiTe  de  Sandwich. 
Elle  avoir  trop  de  mérite  & de  célébrité  pour  n’être 
pas  en  bute  aux  traits  de  la  fatyre.  On  voit  dans 
les  recueils  de  chanfons  de  ce  tems-là , qu’elle  ne 
Tut  point  ménagée.  Elle  s’avifa, 'de  bâiller  un  jour 
fort  indécemment  à l’Académie  Françoife , où 
'l’on  prononçoit  un  beau  difcours  de  réception. 
■Un  Académicien  cmt  devoir  venger  l’honneur  de 
fa  Compagnie  , & fit  fur-le-champ  TEpigtamme 
Tuivante  : 

Dans  un  difcouts  Académique , / 

Rempli  de  Grec  6c,  de  Latin  , : 

Le  moyen  que  Ninon  trouve  xien-qni  la  pique.  - ...• 
Lesügüres  de  Rhétorique  l :.x. 

Sont  bien  fades  après  celles  de'  l'Arétin.  • ; ■ : 

Le  grand' nombre  de  vers  , faits  à hi  tonân^ 
'de  Mlle  de  l’Enclos,  dut  la  confoler  des  couplets 
- f—yriques.  - -.v. ..  j 

L’Abbé  Gedoyn,  fut  pféfencéàcettefiUe  cé- 
^kbre  en  1 6^6  ^ comme  un  jeune  de  beau- 
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tbup'd’efprit , qui  avoir  été  élevé  en  bonne  école  j 
“il  n’y  avoir  pas  long-rems  qu’il  étoit  forti  des  Jé- 
ïiiites.  Il  n’avoir  que  vingt-neuf  ans  j & ce  que 
vous  trouverez  , Madame  , de  bien  extraordi- 
naire , c’eft  qu’il  devint  éperduement  amoureux 
de  Mlle  de  l’Enclos  j qui  en  avoir  près  de  quatre- 
vingt.  Il  eft  vrai  quelle  étoit  encore  fraîche  & 
belle.  Elle  trouva  le  jeune  Abbé  fort  à fon  gré  , 
6c  confentit  à redevenir  Ninon  pour  lui  j mais 
elle  ne  voulut  le  rendre  heureux  qu’au  bout  d’un 
certain  tems  quelle  lui  fixa.  Le  terme  arrivé , il  fe 
rendit  chez  elle  ; ilia  trouva  couchée  fur  fon  cana- 
pé. 11  fe  jetta  à fes  genoux , & la  conjura , au  nom 
de  l’amour  le  plus  tendre , de  tenir  la  parole  qu’elle 
lui  avoir  donnée.  Elle  avoir  trop  de  probité  pour 
'y  manquer.  L’Abbé  Gedoyn  , enchanté  de  fa 
bonne  fortune  , lui  demanda  pourquoi  elle  l’a- 
*voit  fait  languir  fi  long-tems.  » Hélas  ! mon 
» cher  Abbé  , répondit-elle  pardonnez-moi  ce 
» retardement  ^ ma  tendrelTe  en  a foufïert  au- 
» tant  que  la  vôtre  ; mais  c’eft  l’effet  d’un  petit 
« grain  de  vanité  que  j’avois  encore  - dans  la 
>»  tête.  J’ai  voulu  , pour  la  rareté  du  fait  , at- 
»>  tendre  que  j’eufle  quatre-vingts  ans  accomplis  ; 
» & je  ne  les  ai  eu  que  d’hier  au  foir  ».  Elfe  le 
garda  un  an  ÿ & ce  fut  elle  qui  le  quitta  , & qui 
rompit  la  première.  Il  fur  fenfiblement  touché  de 
cette  rupture.  Il  continua  cependant  de  la  voir , 
de  l’aimer  & de  l’eftimer.  ’ 

Mademoifelle  de  l’Enclos  e\it  l’attention  , fut 
la  fin  de  fes  jours , d’aller  à fa  PaPoifTe , auifi  fou- 
vent  que  fes  forces  le  lui  perniectoient.  Elle  fit 
une  Confefllon  générale  , & reçut  le  Viatique 
'avec  tous  les  fentimens  d’une  véritable  pieté. 
* Les  approches  de  la  mon  n’altérerent  point  cepen- 
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<lant  la  tranquillité  de  fon  ame  j elle  con/etW 
jufqu’au  dernier  moment  les  agrémens  & la  li- 
berté de  fon  efprit.  Voici  un  quatrain  quelle  fit 
. quelques  heures  av^t  que  d’expirer.  , 

Qu’un  vain  cfpoir  ne  vienne  point  s’offrir  , 

Qui  puifTe  ébranler  mon  courage  ; 

Je  fuis  en  âge  de  mourir  ; 

Que  ferois-jc  icidavanuge  > 

i 

Elle  mourut  à Paris,  le  17  Oétobre  ijo6  , à 
'Page  de  quatre-tvingt-dix  ans  & cinq  mois.  Elle 
fut  regrettée  univerfellement.  C’eft  d’elle  feufe 
que  l’on  peut  dire  qu’elle  porta  les  fleurs  du  prin- 
tems  bien  au-delà  de  l’Automne.  Enfin  , elle 
'joignit  toutes  les  vertus  de  notre  fexe  aux^races 
du  fien  ; ce  qui  l’a  placée  peut-être  au-deflus  des 
'plus  grands  hommes.  L’Aobé  de  Chateaunçuf  fit 
ainfi  fon  épitaphe  : 

‘ Il  n’cft  rien  que  la  mort  ne  dompte  : 

Ninon  , qui  près  d’un  fiécle  , a fervi  les  amours  , 

• ' Vient  enfin  de  finir  fes  jours  : 

Elle  fut  de  fon  fexe , & l'honneur  Sda  honte  : 
Inconfiante  dans  fcc  dellrs  , 

Délicate  dans  fes  pbifirs  j 
Pour  fes  amis , fidele  & fage , 

Pour  fes  Amans , tendre  & volage  i 
Elle  fit  régner  dans  fon  coeur. 

Et  la  galanterie  , & l’auflcre  pudeur  j < 

Et  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mélange 
Des  charmes  de  Vénus , & de  l’efprit  d’un  Ange. 

lettres  de  Les  Lettres  qui  nous  rettent  de  Mlle  de  l’En- 
^^^°“^^”  çlos  , ne  rouleot  que  fur  des  fujets  indÜférens.^ 
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Je  vous  en  citerai  une  feulement,  pour  vous  don-* 
ner  ime  idée  de  fon  ftyle. 

» Votre  Lettre  , dit-elle , à M.  de  Saint  Evro« 
s»  mont, m’a  remplie  de  defirs  inutiles  , dont  je 
» ne  me  croyois  plus  capable.  Les  jours  fe  palTent», 
» comme  difoit  le  bon-homme  des  Iveteaux  , 
»»  dans  l’ignorance  & la  parelTe  j & ces  jours 
3»  nous  détruifent  & nous  font  perdre  les  chofes  à 
quoi  nous  fommes  attachés.  Vous  l’éprouvez 
cruellement.  Vous  difiez  autrefois  que  je  ne 
„ mourrois  que  de  réflexions  : je  tâche  à n’en  plus 
JJ  faire , & à oublier,  le  lendemain , le  jour  que  je 
,j  vis  aujourd’hui.  Tout  le  monde  me  dit  que  j’ai 
,j  moins  à me  plaindre  du  temps  qu’un  autre. 
JJ  De  quelque  lorte  que  cela  foit , qui  m’auroic 
JJ  propofé  une  telle  vie , je  me  ferois  pendue.  Ce- 
V pendant  on  tient  à un  vilain  coips  comme  â 
J,  un  corps  agréable.  On  aimç  â fentir  l’aife  Sc 
JJ  le  repos.  L’appétit  eft  quelque  chofe  dont  je 
JJ  jouis  encore.  Plût  à Dieu  de  pouvoir  éprouver 
,j  mon  eftomac  avec  le  vôtre  , & parler  de  tous 
JJ  les  originaux  que  nous  avons  connus  , dont  le 
ji  fouvenir  me  réjouit  plus , que  la  préfence  de 
JJ  beaucoup  de  gens  que  je  vois , quoiqu’il  y ait 
JJ  du  bon  dans  tout  cela  ; mais  à dire  le  vrai , nul 
JJ  rapport.  M.  de  Clérambault  me  demande  fou- 
jj  vent , s’il  reflemble  par  l’efprit  à fon  pere. 
,j  Non,  lui  dis-je  j mais  j’efpere  de  fa  préfomp- 
JJ  tion,  qu’il  croit  ce  non  avantageux  j & peut-être 
JJ  qu’il  y a des  gens  qui  le  trouveroient.  Quelle 
JJ  comparaifon  du  fièclepréfent  à celui  que  nous 
j>  avons  vu  » ! 

Dans  une  autre  Lettre , elle  lui  dit  : jj  Que 
JJ  j’auroisde  plaifir  de  dîner  encore  une  fois  avec 
JJ  vous  ! N’eft-ce  point  une  grofliereté  que  le  fou-> 
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»»  hait  d’un  dîner?  L’efprit  a de  grands  avantages^ 
»>  furie  corps  : cependant  ce  corps*  fournit  fou- 
» vent  de  petits  goûts  qui  fe  réitèrent , & qui 
» foulagent  l’ame  de  fes  triftes  réflexions  : vous 
» vous  êtes  fouvent  tnocqué  de  celles  que  je  fai- 
M fois  y je  les  ai  toutes  bannies  : il  n’eft  plus  tems. 
» Quand  on  eft  arrivé  au  dernier  période  de  la 
» vie,  il  faut  fe  contenter  du  jour  où  l'on  vit  i 
» les  efpérances  prochaines  , quoique  vous  endi- 
» fiez,  valent  bien  autant  que  celles  qu’on  étend 
»>  plus  loin  : elles  font  fûtes.  Voici  une  belle  mo- 
» raie  i portez-vous  bien  J voilà  à quoi  tout  doit 
» aboutir  ». 

Le  ftyle  de  ces  Lettres  eft  naturel  & agréable  : 
je  regrette  toujours  que  Ninon  n’ait  point  écrit  £ 
nous  y perdons  d’excellentes  chofes  ; perfonne 
ne  connoilfoit  mieux  le  monde , & n’etoit  plus 
en  état  d’en  parler. 

Je  fuis  , &c. 


Digitized  by  Googl( 


VlAtAUtt  9*  tA  SxJttî 


LETTRE  XVII. 

Oiis  n’avons  point  de  recueil  particuliet  des 
Œuvres  de  Madame  la  Comrede  de  la  Suze.  * 
Elles  font  noyées  dans  quatre  volumes  de  pièces 
en  tout  genre  , de  différentes  mains , & la  plu- 
part fans  noms  d’Auteurs.  On  fçait  feulement  Ouvrages 
en  général , que  les  poefies  qui  compofent  cette 
collection , font  en  partie  de  Âl adame  de  la  Suze  j ^ - 

mais  dans  cette  confulîon , il  elt  dirficile  de  les 
reconnoître.  Celles  qui  portent  fon  nom , me  pa- 
roident  fort  au-de'lous  de  la  réputation  de  leur 
Auteur  ; car  vous  fç avez , Madame , que  perfon- 
ne  n’a  été  plus  louée  que  la  Comtede  de  fa  Suze. 

On  lui  donnait  la  nobl.'fe  & la  majefté  de  Ju- 
jion , l’efprk  &c  le  fçavoir  de  Minerve  , la  beauté 
& les  grâces  de  Vénus,  & i’Amour  pour  maître 
dans  l’art  d’écrire  avec  tendrelfe. 

Nul  d'entre  les  Mortels  ne  k peut  égaler; 

Le  Maître  des  neuf  foeurs  ne  feroit  point  Ton  Maître  3 
Pour  faire  des  Captifs  , elle  n’a  qu’à  paroltre  : 

£t  pour  faite  des  Vers , elle  n’a  qu’à  parler. 

Mademoifellede  Saidéri,dans  fon  Roman  de 
Clélie  , fait  le  portrait  de  Madame  de  la  Su/e. 

Héfiode  endormi  fur  le  ParnafTe , voit  les  Mufes 
en  fonge , & Calliope  lui  montre  les  Poctes  qui 
naîtront  dans  la  fuite  des  tems.  >>  Regarde , lui 
dit  Calliope , en  parlant  de  notre  ComtefTe,  » re- 
3*  garde  cette  femme  sjui  t’apparoît.  Elle  a , corn* 
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MadAM*  DltA  SüZÉ? 

.«  me  tu  vois , la  taille  de  Pallas  j & fa  beauté 
» a je  ne  fçai  quoi  de  doux  , de'languiffant  & de 
» paflionné , qui  reflemble  aflez  à cet  air  char- 
» mant  que  les  Peintres  donnent  à Vénus.  Cette 
»y  illuftre  perfonne  fera  d’une  fi  grande  naif- 
ï»  fance , qu’elle  ne  verra  prefque  que  les  Maifons 
»>  Royales  au-delfus  de  la  fienne  j mais  pour  ne  te 
j>  parler  que  d’elle , fçache  qu’elle  naîtra  encore 
j>  avec  plus  d’efpritquedebeautéjquoiqu’elledoî- 
ve,  comme  tu  vois,  polTéder  mille' charmes.  Elle 
« aura  meme  une  bonté  généreufe  qui  la  rendra 
ïj  digne  de  toutes  les  louanges  : fans  te  parler  de 
» tant  d’autres  admirables  qualités  que  le  Ciel  lui 
j>  prodiguera,  apprends  feulement  qu’elle  fera  des 
n élégies  fi  belles,  fi  pleines  de  palfion , & fi  préci- 
3>  fément  du  caraélere  qu’elles  doivent  avoir  pour 
JJ  être  parfaites , qu’elle  furpaflera  tous  ceux  qui 
JJ  l’auront  précédée , & tous  ceux  qui  la  voudront 
o>  fuivre  >*.  ^ 

Charleval , un  des  plus  beaux  efptits  de  l’autre 
fiecle , adreffe  ces  vers  à Madame  de  la  Suze  ; 

GotntefTc  , à qui  l’Amour  apprit 
L’art  d’ccrirc  avecquc  tendredc, 

£t  qui  feule , avez  tout  refprit 
Des  neuf  doâcs  Soeurs  de  la  Grèce  } 

Vous  confacrez  votre  loifir 

Par  des  Vers  dignes  de  mémoire  ; . . 

f r 

Le  Louvre  en  fait  tout  fon  plaillr,  [ 

* £t  le  Parnafle  en  fait  fa  gloire. 

Sapho,  par  fon  efprit  charmant. 

S’acquit  une  gloire  immortelle } 

Mais  rien  que  le  temps  feulement. 

Ne  vous  fit  aller  après  elle. 

Madame 
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^Ab’AMl  DE  lA  5üzé; 

Madame  la  Comtellê  de  la  Siize  s’eft  principale- 
ment exercée  dans  le  genre  élégiaquei  &fi  l’on  en 
'croit  fes  partifans  , on  trouve  dans  fes  compo- 
Çtions  , des  fentimens  nobles  & tendres  , des 
j)enfées  fines  & ingénieufes  , un  ftile  touchant  & 
plein  de  grâces*  Vous  pourrez.  Madame  * en  juger 

f»ar  vous-même  ; ie  vais  placer  ici  fous,  vos  yeux 
es  plus  beaux  endroits  de  ces  élégies.  Je  ccwn- 
mence  par  le  portrait  d’un  homme  malheureux 
en  ■ amour , & qui  porte  la  jaloufie  jufou’à  fe  plain- 
dre , que  d’autres  aiment  fa  maîtrefle , quoiqu’il 
fçachebien  qu’ils  font  tous  aufii  malheureux  qui 
lui.  ' 


Vous  m’avez  vû  cent  fois  lailguiflant  Si  reveur  * 

Pâle  , ttifte  , chagrin , & de  bizarre  humeur  , 
Obferver  vos  regards  , votre  air  , votre  langage  î 
Et  ne  rien  expliquer  qu’à  mon  defavantage  j 
Sans  mouTcmens , fans  voix,  ne  faifant  qu’écouter*' 
Mécontent  près  de  vous , fans  pouvoir  vous  quittex  * . 
îaifant  le  fatisfait  au  fort  de  ma  triftclTe  * 

Le  délintére/Té , lorlque  tout  m’intérefle  j 
Et  feignant  bien  fouvent  avoir  de  la  froideur  * ’ 

Au  moment  que  je  brûle  avccquc  plus  d’ardeur*  j 
Sont-ce  pas  les  effets  d’une  douleur  Ihoncllc  ? 

Devinez,  belle  Iris,  comment  cela  s’appelle. 

Sans  doute , vous  direz  que  c’eft  être  jaloux  j 
11  eft  vrai , je  le  fuis  j mais  ce  ti’eft  pas  de  vous  î 
Ne  vous  en  fâchez  pas  , trop  aimable  inhumaii.e  c 
Non  , ce  n’eft  pas  de  vous , ce  n’eft  que  de  ma  peLuej 
le  fçais  que  vos  Captifs  n’ont  ni  trêve,  ni  paix , 

Que  vous  faites  fouffrir  , & ne  fouffrez  jamais  i 
Vos  regards  font  mortels  leurs  coups  font  redoutai) les  j 
J'orne  I,  \ 
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M ADAMB  DE  lA‘SrzC.‘ 

En  faifant  Amans  j ils  font  des  miférables  t 
Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bien  de  mes  riraux; 

Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu’ils  rclTentent  mes  maux. 

Je  ne  veux  point  qu’on  m’aide  à fupponer  mes  chaînes| 
Leur  mal  accroît  mon  mal  , & leur  gène  mes  gènes. 
Hélas  ! c'eft  bien  affez  de  fouifrir  mon  ennui  ^ 

Sans  être  tourmenté  par  les  malheurs  d’autrui  : 

Beaux  yeux  de  moh  Iris , vives  fources  de  fiâmes  , 

Ne  portez  plus  vos  feux  ailleurs  que  dans  mon  ame  ) 

Je  confens  de  languir  fous  votre  dure  loi } 

Mais  ne  faites  de  mal  à perfonne  qu’à  moi. 

Ah  ! fi  pour  l’intérêt  & l’honneur  de  vos  charmes , 

Il  faut  que  vos  Autels  foient  arrofés  de  larmes  j 
S’il  leur  faut  des  refpeéls , des  foupirs  & des  vœux , 

Si  vous  prenez  plaifir  que  l’on  fouffre  pour  eux  ^ 

Je  vous  fatisferai , beaux  yeux  j car  il  me  fcmble 
Que  feul  j’endure  affez  pour  tout  le  monde  cnfemble. 

'Dans  une  autre  élégie  , Madame  de  la  Suze 
peint  ainfi  une  femme  qui  voudroit  réfifter  à l’a- 
mour , ôc  qui  lui  cède  enfin  la  viéioire. 

Fiere  & fbible  raifon , qui  par  de  vains  combats  , 
Choques  les  paflîons , & ne  les  détruis  pas  ; 

Ne  me  tourment?  plus  ; tes  forces  font  bornées  j 
Et  l’on  ne  change  point  l’ordre  des  delHnées  ; 

Elles  font  à leur  gré  le  tiffu  de  nos  jours , 

Et  forment  dans  le  Ciel  les  nœuds  de  nos  amoursL 
Tu  fçais  bien  que  mon  cœur  pour  fe  vaincre  lui-même» 
T’oppofa  mille  fois  au  Dieu  qui  veut  que  j’aime  ; 

Mais  » quoi  qu’on  ’puifTe  dire  au  mépris  de  fes  Loix , 
Aimer , ou  n’aimer  pas , n’ell  pas  de  notre  choix. 
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M A DA  ErDS  l A*S  U ïsr  ' 
f Vous  verrez  , Madame , avec  plaifir  , lapèin-i 
ture  d’un  jeune  cœur  qui  aime  pour  la  premier# 
fois.  - . . . 

,l7ae  douce  furprifc , un  ddTordre  agréable  ÿ 
Par  une  émotion  qui neft  point  exprimable  ^ 

Allume  un  feux  fccrec  dans  le  fond  de  mon  coeur  ^ , 

Qui  le  touche  S^  l'agite , & s'en  rend  le  vainqueur.  v 

C’el^«là  J que  triomphant  de  mon  ame  aâcrvie , ' 

Il  unit  fa  chaleur  à celle  de  ma  vie  ; 
c Et  que  par  un  excès  qui  ra'eft  délicieux  ^ 

Il  produit  la  langueur  qui  paroit  dans  mes  yeux  : ' 

Mais  parmi  ce  torfent  de  tourment  Sc  de  flâme  , 

Je  ne  ffais  quoi  de  doux  fe  coule  dans  mon  ame  : 

Je  trouve  tant  d'appas  dans  mon  propre  malheur  ^ 
Que  je  ne  puis  juger  iî  c'eft  joie  ou  douleun 
Hélas  ! je  n'en  fçais  rien  } touufois  il  me  femble  j 
Que  ce  pourroit  bien  être  Si.  l'im  & l'autre  enfemble  : 

Et  ;out  ee  que  j'en  fçais , c'eft  que  j!ai  vâ  Thirlîs  : 
Qu'avant  que  de  le  voir  , j'avois  moins  de  foucis  i. 

.Et  que  depuis  ce  jour  , j'ai  toujours  eu  dans  l'amc^ 

La  peine  ^ la  douleur , la  triftellè  Si  la  ââme. 

Rien  ne  me  divertit  j je  ne  dors  point  la  nuit  ]| 

J'aime  la  folitude  ; le  mondeme  nuit  ; ^ . 

Je  ne  fçaurois  penfer  qu'aux  peines  que  j'endure  t 
*-  Je  prends  même  plailir  d'irriter  tnablelTure} 

T entretiens  des  penfers  que  je  devtois  banniti  - 
Je  pouffe  des  fanglotsqueje  veux  retenir  : * 

Lorfque  l'on  parle  à moi , fe  ne  rçaurois  rien  dire  3 
Je  rêve  je  languis  , je  pleure  , je  foUpire  $ 

Au  feul  nom  de  Thirfis,  je  change  de  couleur  ; 

Quand  il  cft  près  de  moi , j’ai  bien  moinsde  douleur  i 
Sitôt  qu’il  cft-parti , je  ne  fuis,  plus  la  même  > ' ^ 

Yij  ' 


■ Madamï’ce  l=a  Süïe.'' 

D’où  vient  ce  changement  ? N’cft-cc  peint  que  je  raimCl^ 
Ce  Dieu  que  je  fuyois , a-t-il  furpris  mes  fens  ? 

Et  11  ce  n’eft  amour  , qu’eft-ce  donc  que  je  fens  î 

Lifez  , Madame  , cette  defeription  poétique 
id’une  belle  matinée  j Madame  de  la  Suze  eft  fé- 
conde ■en  im  âges  femblables. 

f r ' ’ 

La  nuit  pâle  & mourante  , en  Tes  cfpaces  fombres  , 
Ajloit  s’évanouir  avec  toutes  fes  ombres  , ■*' 

L’aurore , dans  fon  char , ' d’un  teint  jaune  & vermeil  ■% 
Preparoit  d’unbeau  jour  le  pompeux  appareil  « 

Et  la  riche  nature , en  merveilles  féconde  , 

Etaloit  Tes  tréfors  aux  yeux  de  tout  le  monde  ( 

Ce  bel  aftre  du  jour , d’un  vifage  riant , * 

Peint  de  nouveaux  rayons  les  rives  d’Orient  > 

Déjà , l'or  & l’azur  , du  haut  de  ces  montagnes, 
EmaiUent  à longs  traits  ces  fertiles  campagnes.  > 

Là  , CCS  chantres  des  airs,  à l’ombre  des  ormeaux. 
Accordent  leurs  accens  aux  murmures  des  eaux  ; 
là  , ces  troupeaux  errans  bondilTent  dans  ces  plaines  ^ 
Le  Zéphir  amoureux  nage  fur  ces  Fontaines  ^ 

Les  rofes  , les  jafmins , nailTent  en  mille  lieux. 

Et  l’Univers  enfin  brille  de  tous  fes  feux.  ' ' 

Voici  un  autre  morceau  qui  peint  à merveiUç 
4a  Heuation  d’un  Âmant  malheureux. 

: " c.  1, 

Pour  exercer  fur  moi  ta  plus  noire  malice  , ' 

Tu  m’as  fait  admirer  les  diarmes  de  Florice  ; 

Et  dès  que  leur  pouvoir  m'a  fournis  à fa  Loi,  ; i - 
Ingrat , ra  l’as  rendue  aufii  fourde  que  toi.  ' • | . 

(loricç , à qui  le  Çi^l  prodigua  fans  mefure , 
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plus  rares  ti^fors  que  cache  la  nature , 

M’a  toujours  fait  connoître , adorant  fes  appas  , 

Que  les  yeux  font  un  mal  qu’elle  n’entendoit  pas  j. 

Aux  plus  tendres  foupirs  elle  paroît  cruelle  ; 

Les  rochers  les  plus  dors  y répotldent  plus  qu’elle  j 

Et  dcs-lors  qu’à  fes  pieds  j’ïrhploro  fon  fecours  , 

L’inhumaine  me  quitte  , & change  de  difeeurs. 

En  vain  pour  la  toucher  je  fais  une  peinture  - . ■ 

Pe  l’amour  qui  fe  voit  en  toute  la  nature  j - - 

En  vain  pour  la  fléchir je  lui  dis  chaque  jour  , 

Tloricc , on  ne  voit  rien  de  li  doux  que  l’amour. 

Elle  fe  divertit  j ellc*nd  fait  que  rire 

Des  douceurs  que  je  penfe , ou  que  je  lui  veux  dire  t 

Si  l’amour  cft  fi  doux  dit-elle  en  fe  mocquant. 

Pourquoi  m'avex-vons  dit  que  vous  enduriez  tant!; 

Je  ne  puis  lui  répondre  ; & ma  langueur  extrême 

Fait  bien  voir  que  je  fouflrc  ,en  montrant  que  je  l’aime  J 

Et  que  tous  ceS  plaillrs  dont  je  peins  la  douceur  , 

Se  trouvent  dans  ma  bouche  & non  pas  dans  mon  cauni 

Hdlasf  II  eflr  bien  vrai  qu’en  l’amoureux  empire, 

La  plus  grande  douceur  elf  un  cruel  martyre , : 

Et  que  tous  ces  appas  qui  nous  charment  fi  fort^ 

Font  naître  des  langueurs  qui  nous  donnent  lamortii 

Depuis  le  jour  que  j'aime , à peine  je  refpire  j 

Si  je  veux  refpirer  , il  faut  que  je  foupire  j 

Et  depuis  que  je  fers  mes  ingrates  amours , 

J’ai  trouvé  le  fecret  de  mourir  tous  les  jours': 

Le  repos  que  la  nuit  laifie  au  plus  miférablc 

Ne  vient  jamais  flatter  le  tourment  qui  m'accable;  - 

Et  le  Dieudu  fommcil,  ennemi  de  l’amour, 

S'accQtdc  avecque  lui  pour  me  fuir  à fon  tou/.' 

' *■ 

Vous  aimerez  à lire  ici  ce  que  dir^une  Aitûntf 
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14*  MA»AMt  VA 
qui- ignore  fi  elle  eft  aimée'»  & qui , pour  cette 
l^aifon  , n’ofe  la  première  déclarer  fa  flamme 
fon  ^mant.  ■ ' ‘ ^ 


L’implacable  pudeur  règne  fiir  mes  defîrs» 

Intimide  ma  voii , mes  yeux  & mes  fonpirs  : 

Ils  ont.  tant  de  refpcâ  pour  les  Loi*  delcur  Reioe  , 
Qu’ils  n’ofent  découvrir  la  caufe  de  ma  peine,  _ , . . 

Et  quoiqu’ils  voudroient  bien  me  pouvoir  fecoürà;^ 
De  peur  de  lui  déplaire , ils  me  lailTeni  mourir. 
Lorfque  mon  feu  s’accroît , cçttc  Reine  lïvçre  »-  ■ - 

Mc  fait  voir  dans  fes  yeux  , le  feu  de  fa  colere  , 
Menace  mon  amour  d’untrifte  événement, , ....  l.'.. 
Si  je  parle  à Daphnis  de  mon  cruc^  tourment.  . i u. 
Elle  me  perraçtbien  de  répondre  à fa  flânie , ; ' 

Si  j’ai  tan;  de  bonheur  <]ue  d’embrâfer  fpn  ame  » 

; P’écputer  fon  diCepurs,  S:’ü  veor  m’entretenir»  - - - - . • 
Maiç  non  de  m’abaifler  jufqu’à  le  prévenir,  ; - '( 

, Ainfi  pour  fc  venger  » Junon  impitoyable,.» ..ou  v- 
D’Echo , Nymphe  deçbois , fit  le  fort  déplorable  ^ 
Lui  ravit  le  pouvoir  d’exprimer  fes  amours , j ' 

Sans  du  cruel  NarcilTe  emprunter  le  fecours, . »:  | » } ' 
Si  ce  bel  ittfenfiblc  eût  aimé  cette  belle , i, 

Elle  eût  redit  pour  lui  ce  qu’il  eût  dit  pour  elle  î 
Et  11  Daphnis  aulE  me  parle  de  fa  foi , , . . . 

Je  redirai  pour  lui  ce  qu’il  dira  pour  moi.  ; • 

Mais  Dieux  ! £ par  malheur  il  n'a  rien  à me  dire; . 
Eaudra-t-il  fans  fecouxs  endurer  mon  mtutyre  > ; 
Eaudra-t-il  que  mes  mains  me  ravilfent  k jour  ^ ' 
Peut-être  il  m’aimeroit  s’ilfçavoit  mon  amour.  j 
Peut-être  qü’ignorant  k fujet  de  ma  peine  , 

Loin  de  me  croire  efclave , il  me  croit  inhumaine  j 
" ^t  que  s’il  ne  craigpoh  fexcès  de  ma  li^çur  , ’ 
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Taurois  U liberté  du  nukre  de  mon  cceur  ; 

Lm  découvrant  le  mal  dont  je  foulTre  l’atteinte , 

Par  fa  propre  douleur  je  finiroi^  (a  crainte  : 

Je  me  rendrois  heureuTe , & le  rendrois  heureux  } 

£t  fçaehant  mon  amour  il  feroit  amoureux. 

Que  dis-je?  il  le  feroit.  Peut-être  qu’il  foupirej 
Mais  il  n’ofe  expliquer  fon  aimable  martyre  ", 

Il  f<  plaint  du  refpcd^  qui  cache  fon  ardeur  , 

Ainfl  que  mon  amour  fe  plaint  de  ma  puleur. 

Ah!  fi c’eft  le  relpeft  qui  t’oblige  à te  taire  i 

Ne  crains  point,  cher  Daphnis.de  me  pouvoir  déplaire} 

Tu  me  rends  un  honneur  qui  caufe  mon  trépas. 

Ah!  de  grâce  , Daphnis  , ne  me  refpeéle  pas  I 
Tes  craintes  font  pour  moi  des  craintes  homicides  « 

Tous  les  autres  Amans  ne  font  pas  fi  timides, 

£t  dire  ton  amour  à qui  t’a  pû  blelTcr  , 

C’ell  louer  fes  appas  , & non  pas  l’oiTenfer. 

Dis  un  mot  feulement , je  romprai  mon  filence  j 
Je  ne  veux  pas  donner  mon  cœurà  ta  confiance  } 

Dès-que  tu  m’auras  dit  ton  amoureux  fouci , 

■ Jetedirai,  Daphnis,  hélas!  je  t’aime  aulli. 

Ah  ! fi  tu  veux  fçavoir  fi  mon  amc  efi  blelTée , 
Donne-moi  le  moyen  de  t'ouvrir  ma  penfée  j 
Ne  me  refufe  pas  un  figne  de  ta  part  j 
Tais  parler  un  foupir  , fais  parler  un  regard. 

Si  la  chafie  pudeur  fe  plaint  que  je  l’offcnfe  , 

Ce  foupir , ce  regard  rnc  fervent  de  defenfe  i 
Et  je  puis  oppqfer  à fa  cruelle  Loi , • 

Que  je  n’ai  déclaré  mon  amour  qu’apres  toi  » ... 

Je  ne  citerai  plus  que  les  vers  fu^yans, ils  ren- 
ferment une  penfée  commune  , mais  très-bien 
* rendue. 

Y iy  ‘ 
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Vie  de 
^^ad.  de  la 
Suze. 


Madame  se  la  8 v z mÜ 

Ah  ! qu’il  eft  dangéreux  quand  on  a bien  aimé 
Ce  revoir  les  beaux  yeux  qui  nous  avoient  charmé  , ! 

Et  que  dans  cet  état , la  forte  fympathie 
Rallume  promptement  une  flâme  amortie  } ' 

Qu'avec  peu  de  fuccès  notre  foible  raifon 
Nous  fait  voir  les  rigueurs  d’une  ancienne  prifon 
Et  qu’il  cft  doux  d’entrer  dans  une  ftrvitude  , • 

Dont  nos  cceurs  avoient  fait  une  longue  habitude  I 

0 

Madame  de  la  Suze , dont  vous  venez  de  lire 
quelques  morceaux  dePoçfie#,  fe  nommoit  Hen- 
riette de  Coligny , fille  du  Maréchal  de  France 
de  ce  nom  , Sc  avoir  reçu  le  jour  à Paris  en  i ^ 1 8, 
Elle  épbufa  en  première  liôces  un  Seigneur  Ecof- 

fois. 'La  jaloufie  du  Comte  de  la  Suze,  fon  fe- 
çond  mari , troubla  pendant  un  peu  de  tems  le 
repos  de  fa  vie.  11  réfolut  'de  la  mener  dans  une 
de  fes  terres , pour  Téloigner  du  grand  monde 
qu’elle  aimoit  & à qui  elle  plaifoit.  Effrayée  de 
cette  réfolution , & voulant  la  faire  échouer , elle 
abjura  la  Religion  Proteftante , & fe  fit  Catho- 
lique : fur  quoi  Chriftine  , Reine  de  Suède , di- 

foit , comme  vous  fçave?  , qu’elle  avoit  change 
de  Religion  pour  ne  voir  Ion  mari  ni  en  ce 
monde,  ni  en  l’autre.  Ce  changement  n’ayant  fait 
qu’augmenter  la  défunion , Madame  de  la  Suze 
tenta  de  faire  rompre  ‘fon  mariage , & fit  offrir 
à fon  mari  vingt-cinq  mille  écus  , à condition 
qu’il  y donneroit  les,  mains.  Il  les  accepta  , & le» 
mariage  fut  déclaré  nul.  Cet  événement  fit  dire 
que  la  ComrefTe  avoir  perdu  cinquante  mille 
écus  dans  cette  affaire , parce  que  , fi  elle  avoit 
'^tteridu  encore'  quelque  tems , au  lieu  de  donner 
vingt-cinq  niille  écus  à fon  mari , elle  les  auroiç 
çeçus  de,  lui  pour  s’en  debarraffer^ 
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- Madame  de  la  Suze  étoit  extrêmement  déran- 
gée dans  Tes  affaires  domeftiques.  Un  Huilîier  , 
accompagné  de  quelques  Archers  , vint  un  jour 
chez  elle  fur  les  huit  heures  du  matin,  pour  fai- 
lir  fes  meubles.  Avertie  par  faFemme-de-cham^ 
bre , elle  fit  entrer  rHuiiuer , le  pria  de  la  lailfer 
repofer  encore  deux  heures  , fe  leva  à dix , s’ha- 
billa pour  aller  dîner  en  ville  , & paflânt  dans 
fon  Anti-Chambre , le  remercia  de  fa  politefle  , 
fortit , & lelaiifa  maître  de  faire  fon  execution. 

Madame  de  la  Suze  plaidoit  au  Parlement  de 
Paris  contre  Madame  de  Châtillon.  Ges  deux 
femmes  fe  rencontrant  tête  à tête  dans  la  Salle 
du  Palais , M.  de  la  Feuillade  qui  donnoit  la  main 
à Madame  de  Châtillon , dit  à Madame  de  la 
Suze  qui  étoit  accompagnée  de  Benferada  Sc  de 
quelques  autres  Poëtes  de  réputation  : » Mada- 
»»  me , vous  avez  la  rime  de  votre  côté  j & nous- 
•>  avons  la  raifon.  Ce  n’efb  donc  pas , répondit 
»>  Madame  de  la  Suze , fans  rime  ni  raifon  que 
*»  nous  plaidons  »». 

Malheureufe  en  amour  , Madone  de  la 
Siue  a dû  tourner  comme  elle  a fait , du  côté  de 
l’Élégie , le  talent  qu’elle  avoit  reçu  pour  la  Pocfie. 
-Si  par  ce  talent  même  elle  effaça  la  réputation  de 
Sapho , comme  l’ont  alfuré  fes  Panégjriftes , Sa- 
pho  devoit  l’emporter  fur  elle  par  la  facilité  de  la 
verfification  j car  on  dit  que  Madame  de  la  Suze 
ne  put  jamais  enchaîner  la  rime  ) qu’elle  expri- 
moK  très-poëtiquement  fes  penfées  ; mais  que 
pour  les  rimer , il  falloit  quelle  employât  un 
fecours  étranger  ^ qu’elle  s'adrefloit  pour  cela 
tantôt  â M.  de  Monplaifir,  & tantôt  à M.  de 
Subligny.  Madame  de  la  Suze  eft  morte  a Paris 
en  1 67  3 , & a été  enterrée  d^ns  l’Eglife  de  Saint 
PaiJ, 


M-abAmï^»b  Breg. tî 

. On  .voit  dans  celle  de  Saint  Gervais , l’Epita- 

fihe  d’une  autre  femme  célébré  » qui  a vécu  dans 
e même  tems  que  Madame  de  la  Suze , & qui 
de  fixe  étoit  prefque  de  fon  âge  : je  veux  parler  de  Ma-, 
dame  la  ComteflTe  de  Bregy  , une  des  D.ames 
d’honneur  de  la  Reine,  mere  de  Louis  XIV, 
née  à Paris  en  19 , & morte  en  1^95.  Sonnons 
étoit  Charlotte  Saumaife  de  Chafan  , nièce  d« 
fçavant  Claude  Saumaife  j & elle  époufa  fort 
jeune  M.  de  Flecelles  , Comte  de  Breg^y , Lieu- 
tenant Général  des  Armées  du  Roi  , Confeiller 
d’Etat  d’épée.  Envoyé  extraordinaire  en  Polo-r 
gne , & depuis  Ambaffadeur  en  Suède.  Elle  fut 
célébré  par  fon  efprit  , par  fes  talens  , •■  par  fes 
charmes  & par  fes  amis.  Elle  plut  beaucoup  à I4 
Cour  j & l’on  voit  par  fes  lettres  , qu’elle  étoit 
en  relation  avec  pluueurs  Têtes  Couronnées.  Elle 
en  écrivoit  à la  Reine  Ann^  d’Autriche , à U 
Reine  d’Angleterre , à la  Reine  de  Suède , &c. 
Nous  en  avons  d’autres  ^ adrelTées  à Monfieur  , 
. frere  du  Roi , à Madame , à Madame  la  DuchelTe 
de  Longuçville  , Madame  la  Comtelle  de  Soif- 
fons , & aux  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la 
Cour.  Madame  de  Bregy  a fait  elle-même  foi> 
Portrait  ; c’eft  la  feule  Pièce  parmi  fes  (Euvres, 
qui  mérite  d’être  citée  j le  refte  du  Recueil  con- 
tient des  Lettres  & quelques  Poches  peu  reipar- 
quables.  , , ...  , 

Portrait  ” perfonne , dit  Madame  de  Bregy  eft  die 
de  Mada-  » celles  qfie  l’on  peut  plutôt  dire  grandes  que  pe- 
mc  de  Brc-  »>  rites  ; la  caille  en  eftdes  mieux  proportionnées  j 
Vf’  n & il  s’y  trouve  certain  air  galant  & négligé , qui 
» m’a  toujours  perfuadée  que  j’étois  une  des  plus 
» belles  tailles  de  ma  grandeur.  Mescheveux  font 
U bruns  & luftrés  ^ mon  teint  eh  parfaitement 
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• ’iioi  J -la  couleur  eneû  claire  , brune,  & fore 

agréable  j la  forme  de  mon  vifage  eft  ovale  j 
tous  les  traits  en  font  réguliers,  les  yeux  beaux  , 
» Sc  d’un  mélange  de  couleurs  <jui  les  rend  tout-à- 
f*  fait  brillans  ÿ le  nez  eft  d’une  agréable  forme  ÿ 
» la  bouche  n’eft  pas  des  plus  petites  j mais  elle 
»’  eft  agréable , & par  fa  forme  & par  fa  couleur  ; 
»»  & pour  les  dents , elles  font  blanches  & ran- 
»»  gées  juftement , comme  le  pounoient  être  les 
V plus  belles  dents  du  monde  ; la  gorge  aifez  belleÿ 
*»  & les  bras  & les  mains  fe  peuvent  montrer  fans 
honte.  Tout  cela  eft  accompagné  d’un  air  vif 
**  &•  délicat  j & mon.  miroir  m’a  fouvent  fait 
>>  croire  qu’il  me  montroit  une  chofe  qui  valoir 
3»  bien  tout  ce  que  je  pouvois  voir  ailleurs.  Je  pa- 
j»  rois  aulli  jeune  que  perfonne  , bien  qu’il  y en 
ait  beaucoup  d’autres  qui  lefoient  plus  que  moi; 
•*>  je  fuis  propre , & je  m’habille  bien  : voilà  à peu- 
•«  près  ce  qui  compofe  mon  extérieur.  Pour  mon 
■»  efptit,  il  me  femble  que  les<  autres  en  pour- 
» rownt  mieux  juger  que  moi  , parce  qu’il  ne  fe 
•»  trouve  point  de  miroir  comme  pour  laperfon- 
>»  ne , où  l’on  puifle  fe  voir  repréfenté,  Néan- 
» moins  il  me  femble  qu’il  y a grand  rapport 
•»>  entre  mon  efptit  & mon  corps  j je  m’imagine 

• » l’avoir  délicat  & pénétrant , & meme  aflez  foli- 

de  ; & la  raifon  , en  quelque  pan  que  je  la  trou- 
. M ve  , a plus  de  pouvoir  fur  moi , que  nulle  autre 
» forte  d’autorité.  J’ai-  l’efpritaftez  propre  à bien 
' » juger  des  chofes , quoique  je  n’aie  aucun  acquis  j 
M & je  fçais  (i  mal  me  fervir  du  bien  d’autrui , 
i>  que  mon  fimple  naturel  me  réuflit  mieux  que 
»»  les  réglés  de  l’art  ; de  fone  qu’il  faut  que  j’en 
w demçurç  à ce  qui  s’eft  trouvé  né  avec  moi.  Je 
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m n’ai  pas  lailTé  d’avoir  oui  dire  ( fans  l’avoir 
•>  mais  crû  ) que  les  heures  de  ma  converfatioi» 
» palToient  pour  le  moins  aufll  vite  qu’aucune 
» autre  ; & que  du  côte  du  fcrieux , mes  fenri- 
» mens  écoienc  une  alfez  bonne  chofe  à fuivre. 

» Pour  mon  humeur , qui  eft  par  où  je  dois 
V achever  ici  de  me  faire  connoître,  je  vous  dirai 
« avecfincéricé , comme  je  l’ai  fait  du  refte  , ce 
» que  j’en  penfe.  J’aime  trop  la  louange  j & c’efl: 
»>  ce  qui  me  la  fait  rendre  avec  ufure  à ceux  de 
»»  qui  je  la  reçois.  J’ai.  le.  coeur  fier  & dédai- 
*>  gneux  j mais  je  ne  lailfe  pas  d’être  douce  &c  ci- 
» vile  : je  ne  m’oppofe  jamais  aux  fentimens,  de 
« perfonne  j mais  il  eft  vrai  qu’intétieurement  , 
•>  je  ne  les  reçois  guères  au  préjudice  des  miens.: 
>»  je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  fuis  née  £age  8C 
n modefte  , & que  l’orgueil  prend  toujours  foia 
•»  de  conferver  en  moi  ces  deux  bonnes  qualités. 
.»  J’aide  laparefte,  & fuis  fort  glorieufe  ; .&  ces 
» défauts  m’en  donnent  d’autres  j car  ils  me  fonc 
M être  peu  flatteufe  Sc  recherchante  ; & de  peur 
» d’en  faire  trop  , fouvcnt  je  manque  d’en  raito 
» aftez.  Cela  eft  même  caufe  qiie  je  ne  cherche 
w pas  les  plaifirs  & les  divertiiremens  y mais  lorf« 
» que  l’on  prend  plus  de  foin  que  moi-même  a 
« me  les  procurer  , l’on  m’oblige  j ôç  j’y  parois 
» fort  gaie  , bien  que  je  ne  le  fois  pas  trop.  J’ai 
» beaucoup  d’égard  à n’offcnfer  jamais  perfonne  » 
» fi  l’on  ne  m’y  force  par  un  défobligeant  procé- 
ii  dé  J &:  bien  que  peut-être  je  pûlfe  agréablemenc 
>»  tourner  une  raillerie. l’on  ne  m’en  entend 
» point  faire  : j’ai  même,  pris  averfion  pour  la 
» mocquerie , parce  que  je  trouve  qu’on  la  corn- 
n mence  par  fes  ennemis  j Sc  qu!gn  la  finit  gax  fea 
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>»  meilleurs  amis.  Je  n’ai  pas  l’efprit  porté  à l’in- 
*>  rrigue  \ mais  quand  je  ferai  entrée  dans  une  af-^ 
a>  faire  ) je  penfe  aflurément  m’en  démêler  avec 
» quelque  conduite.  Je  fuis  conftame  jufqu’à  l’o- 
•>  piniâtreté  , & fecrette  jufqu’à  l’excès  ÿ & en  ce 
» que  je  vais  dire  , je  me  confelfe  une  des  plus 
» injuiles  perfonnes  du  monde  : c’eft  de  vouloir 
» du  mal  à ceux  qui  ne  font  pas  ce  que  je  déliré, 
>>  & de  ne  me  pouvoir  réloudre  à le  leur  faire 
» connoître.  Pour  fe  lier  d’amitié  avec  moi , il 
» en  faut  faire  toutes  les  avances  j mais  je  répare 
« bien  cette  peine  par  les  fuites  : car  je  fers  mes 
ï>  amis  avec  toute  l’ardeur  qu’on  a accoutumé  d’em- 
»>  ployer  feulement  pour  fes  particuliers  intérêts  : 
» je  les  loue  &je  les  défends , fans  jamais  conve> 
uir  de  rien  qui  foit  contr’eux  ÿ ôc  leur  étant 

V plus  bdele  que  fl^tteufe , je  les  avance  fouvenc 
»>  li  bien,  qu’eux-mêmes  voyent combien  je  le« 
n aime.  Le  tems  qui  prefque  toujours  efface  lo 
êi  fouvenir  des  chofes  , ne  fert  qu’à  les  graver 

V plus  profondément  dans  le  mien  ÿ je  n’ai  point 
« î’ame  intéreffée  ÿ mais  auffi  ne  fuis-je  pas  du- 
« pe  ^ ne  choifîfTant  point  mes  amis , parce  qu’ils 
•>  me  peuvent  être,  utiles, lorfque  la  fortune  les 
4>  met  en  place  de  le  devenir,  & dès  qu’ils  ne  me 
«>  le  font  pas , je  cefTe  de  les  aimer , par  ce  qu’ils 

V ne  méritent  pas  de  l’être.  Je  n’ai  point  affez  de 

V vertu  pour  être  fans  le  defir  du  bien  ôc  des 
•>  honneurs  j mais  j’en  ai  trop  pour  fuivre  aucun 
M des  chemins  qui  y peuvent  conduire  : j’agis 
» dans  le  monde  félon  ce  qu’il  devroit  être  , Sc 
*>  trop  peu  félon  ce  qu’il  eft  j & en  cela  je  me  blâ- 
»>  me  de  vouloir  les  avantages  qui  s’y  trouvent  , 
^ & de  de  pas  Suivre  les  moyens  qui  les  donnent. 
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» Er  pour  dire  le  vrai , je  ne  fuis  ni  auffi  bontlé^ 
» ni  auiTi  méchantejqu’il  me  feroit  utile  de  Têrrei  ‘ 
ï>  Je  ne  fuis  point  dévote  ^ mais  toute  rha  vie  j’ai 
>»  eu  la  paflîon  de  le  devenir^  & ne  m’en  pouvant 
j>  donner  davantage  , j’attends  le  refte.  Je  fuis  ' 
» fort  touchée  du  mérite  des  autres  j & en  che- 
* min  faifant  je  pourrois  bien  avoir  trop  bonne 
» opinion  du  mien  en  partiailier  ; mais  ma  pré- 
» fomption  en  veut  plus  à l’eftime  qu’au  cœur, 
s»  Je  fuis  trop  longue  a me  réfoudre  j mais  lorfque 
» je  le  fuis , il  eft  bien  mal-iifé  de  me  détourner 
n de  mon  choix.  Je  fuis  laperfonne  du  monde  qui 
» obfetve  plus  réligieufement  ce  que  j’ai  une  fois 
y>  promis , & quiuipporte  avec  plus  d’impatience' 
« le  manquement  contraire.  Je  fuis  trop  facile  d 
» rebuter  j & dans  les  chofes  qu’il  faut  obtenir" 
» par  prières , j’aime  beaucoup  mieux  les  aban- 
1*  donner,  que  de  les  pourfuivre  ; de  forte  qu’ort" 
» me  tient  mieux  par  la  recortnoilTartce  que  par 
» l’efpérancte.  Et  pour  dernier  coup  de  pinceau, 
» je  vous  puis  dire , que  les  fautes  d’un  cœur  b^' 
» ne  feront  jamais  les  miennes  j mais  que  c’eft 
» dans  les  .défauts  que' l’orgueil  peut  donner,' 
ï»  qu’il  faut  que  je  m’obferve  ; & voyant  que  je 
» -nele  pouvois  détruire , je  lui  ai  donné  en  moi 
>*  des  emplois  qui  me  mettent  en  état  de  regar-* 
» der  fans  honte  Un  ponrait  qui  me  re(rembie>»< 
Antres  ou-  Madame  de  Bregy  conferva  toute  fa  beauté, 
vragcs  de  toutes  les  graces  de  fon  efprit  jufques  dans  u» 
je*g  âge  avancé.  Ce  qui  donna  lieu  à ce  couplet  de 
enanfon , où  il  paroit  régner  un  peu  de  derifion } 

^ . Vo^savex,  belle  Bregy,.  ...  ■ 

. Pins  de  primemps  que  les  lys}  . 

Car  les  lys  n'én  ont  qu'un  , 

Vous  en  avez  cinquante , & bientêt  cinquantC'Unl 
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On  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Benferade  un« 
Epitre  adreflee  à Madame  de  Bregy  , fur  le  dan- 
ger de  voir  une  perfonne  remplie  de  tant  d’appas, 
ün  trouve  .parmi  celles  de  Madame  de  Bregy , 
des  queftions  d’amour  qu’elle  propofoit , & aux- 
quelles M.  Quinaut  répondit  par  ordre  du  RoL 
On  trouve  enfin  la  relation  poétique  d’un  voyage 
fait  à S.  Cloud  par  Monjieur , trere  du  Roi  , 
avec  Madame  j mais  rien  de  tout  cela  ne  me 
paroît  mériter  votre  attention. 

Je  fuis  , &C. 


Vie  de 
Madame  la 
Duch.  de 
Nemours. 


. Ma  ®AM«  »E  NemovksÎ 
, \ 
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LETTRE  X V I I I. 

JLes  divets  intérêts  de  la  fronde  font  très-bîeit 
détaillés  dans  les  Mémoires  de  Madame  la  Du- 
chelTe  de  Nemours.  A la  maniéré  dont  elle  peint 
les  différens  perfonnages  de  la  Cour  d’Anne 
d’Autriche , on  voit  qu’elle  les  avoit  pratiqués  ÿ 
qu’elle  avoit  étudié  leurs  caraéteres  j & fon  ouvra* 
ge  laide  peu  de  chofe  à délirer  lur  lUiftoire  des 
Divifions  de  la  Cour  & du  Parlement  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV. 

Marie  de  Longueville , ComtelTe  Souveraine 
de  Neufchâtel,  naquit  emi^it.  Elle  fut  mariée 
de  bonne  heure  â M.  le  Duc  de  Nemours  ÿ ôc  ce 
mariage  unit  deux  des  plus  nobles  Familles  du 
Royaume.  Née  , comme  vous  voyez’,  d’un  fang 
des  plus  illuftres  , & placée  dans  un  rang  des  plus 
éclatans , Madame  la  Duchefle  de  Nemours  fçut 
en  remplir  tous  les  devoirs.  Lorfque  l’efprit  da 
cabale  s’empara  de  la  France  , & précipita  dans  la 
révolte  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  dilhngué  danSr 
l’un  & dans  l’autre  fexe  j lors  même  que  M.  de 
Longueville  , entraîné  par  le  torrent,  fe  vit  pref- 
que  fans  le  fçavoir , armé  contre  fon  Roi , la  Du- 
cheiïe  fa  fille  donna  l’exemple  le  plus  frappant 
de  la  prudence  &de  la  fidélité.  Elle  n’épargna  rien 
pour  rappeller  fon  pere  même  à fon  devoir  j & 
elle  eut  le  bonheur  de  le  voir  à la  finfortir  entié^ 
rement  de  ces  malheureufes  faétions  qui  trou- 
bloient  le  Royautjie.  Mais  fi  fon  bon  efprit  l’em- 
pêcha de  s’embarralfer  dans  ces  d^ngéreufes  lial- 

fçns. 
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fonS,  fa  pénétration  lui  en  fitconnoître  les  divers 
intérêts  & les  intrigues.  Comme  elle  avoir  ua 
difcernement  plein  de  juftelfe , elle  fçut  démêler 
admirablement  les  diftérens  caradteres  de  tous, 
ceux  qui  figuroient  dans  ces  partis  , ou  qui  en 
faifoient  mouvoir  les  relTorts  fans  y paroître  x il 
n’y  a donc  jamais  eu  demain  plus  propre  à écrire 
les  Mémoires  de  fontems.Mon  delfein  , dit  Ma- 
dame de  Némoius  , en  donnant  ces  Mémoi- 
res  , n’eft  que  de  rapporter  fimplement  Sc  autant  rg, 
que  je  pourrai  m’en  îbuvenir , ce  qui  s’eft  palTé  à dame  de 
ma  connoilfance-de  plus  particulier  pendant  la  Némour». 
minorité  du  Roi  ; car  je  ne  fuis  point  affez  habile 
pour  pouvoir  écrire  avec  toute  la  dignité  qu’il  con- 
vienaroit , les  grandes  aébions  qu’il  a faites  depuis, 

Ainfi  je  ne  parlerai  que  de  l’état  malheureux  où  la 
France  fe  vit  réduite  par  la  haine  implacable  qu’on 
y avoir  pour  le  Cardinal  Mazarin  , laquelle  na 
commença  pourtant  qu’apres  qu’il  eut  mal-à-pro- 
pos refufé  la  paix  avantageufe  que  les  Efpagnols 
nous  offroient  à Munfter  , en  confentant  que  nos 
Coiiquêtes  nous  demeuralfent.  Ce  refus  donna 
lieu  à de  nouveaux  impôts  , & fit  juger  que  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  perpétuer , ce  Miniftre 
avoit  deflein  d’éternifer  la  guerre. 

Il  eft  à propos  , continue  la  DuchefTe  de  Né- 
mours , d’indiquer  avant  tout , l’origine  des  mé- 
contentemens  de  la  Cour  contre  le  Parlement.  Le 
Roi  étant  tombé  malade  de  la  petite  Vérole,  la 
Reine  , Monfieur  le  Duc  d’Orléans  & Monfieur 
le  Prince  recherchèrent  Meflieurs  du  Parlement, 

& eurent  pour  eux  de  très -grands  ménagemens, 
dans  la  vue  que  fi  le  Roi  venoit  à mourir , ils  pour- 
voient avoir  befoin  d’eux  pour  une  nouvelle  régen- 
ce. Ces  démarches  les  avoient  accoutumés  à un# 
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fl  grande  confidération  ,.que  le  Roi  ne  pouvoît 
choifir  de  conjontlure  moins  propre  à fe  feire 
obéir , que  celle  qu’il  prit  d’aller  au  Palais  fitôc 
qu’il  fut  guéri , pour  y porter  plufieurs  Edits  à la 
charge  du  peuple.  Comme  ce  n’eft  point  en  la 

{'•réfencedu  Roi  que  fefont  les  difficultés , le  Par- 
ement diflimula  Ion  mécontentement  ÿ mais  il  dé- 
puta à la  Reine  pour  lui  faire  de  rrès-humbles  re- 
fnontrances  & lui  repréfenter  que  ces  Edits  ne 
pouvoient  être  vérifiés.  La  Reine  qui  ne  vouloir 
pas  feulement  qu’ils  puffent  être  mis  en  délibéra- 
tion, n’écouta  pas  même  les  Députés.  Le  Parle- 
ment déclara  qu’il  ne  vouloir  plus  vérifier  d’Edits 
contre  le  peuple  qui  n’éroit  déjà  que  trop  miféra- 
ble.  Cette  déclaration  qu’ri  prit  grand  foin  de 
répandre  , eut  un  tel  fuccès  , que  le  peuple  en 
vint  jufqu’à  l’adoration  , & fit  juger  par  fes  em- 
portemens  d’applaudilfemens  ôcde  reconnoiffan- 
ce , qu’il  étoit  prêt  à facrifier  toutes  chofes  pour 
la  défenfe  de  cette  Compagnie.  Le  Parlement  fe 
voyant  fi  bien  foutenu,  en  devint  plus  fier  & plus 
redoutable.  Toutes  les  Compagnies  Souveraines 
|ointes  au  Corps  de  Ville,  demandèrent  l’union 
pour  mieux  défendre  leurs'communs  intérêts.  Le 
Cardinal  ayant  été  averti  de  cette  propofition  ,• 
envoya  chercher  les  Députés  de  toutes  les  Compa- 
gnies fouveraines  , pour  leur  déclarer  qil’abfolu- 
ment  la  Reine  ne  vortloit’ point  de  ces  arrêts  d’u- 
nion : fur  quoi  ces  Meffieürs  ayant  répondu  qu’ils 
n’ctoient  point  contre  le  fervice  du  Roi H leur 
répliqua  que  c’étoit  afiez  que  la  Reine  né  l’eût 
pas  agréable  , de  que  li  le  Roi  ne  vouloir  pas  qu’on 
portât  des  glands  à fou  collet  , il  n’en  faudroir 
point  porter,  parce  que  ce  n’étoit  pas  tant  la  chofe 
ycfenaue,  que  la  défenfe  qui  en  taifoit  le  crime. 
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t^es  r)épurés  en  le  quittant,  allèrent  faire  le  rapr 
j)ort  de  ce  qui  s’étoit  palTé  , & commencèrent 
ce  rapport  par  une  pldfanterie  en  faifant  des  d<> 
ridons  extraordinaires  du  Cardinal  fur  facompa- 
raifon  des  glands , & fur  ce  qu’au  lieu  de  dire 
l’arrêt  d’union  , il  avoit  dit  l’arrêt  d’oignon , par 
la  difficulté  qu’iî  âvoit  à parler  bon  françois. 

Enfin  après  bien  des  railleries,  ils  réfolurent  de 
donner  cet  arrêt  dès  le  lendemain  , malgré  les 
défenfes  de  la  Reine  , qui  ne  les  empêcneren^ 

?oint  de  pafier  outre.  Ils  ajoutèrent  encore  qu’ü 
alloit  écrire  aux'autfes  Parlemens  , pour  les  fol- 
iicitér  à la' même  union;  & comme  ce  fut  par-là 
que  corhmencerent  la  révolte  &c  la  défobéiflance  , 
c’eft  à célà  ailflî , que  l’on  atttibue  le  commence- 
ment de  ce  qu’on  a nomméjfro/ide , dont  la  prin- 
cipale fource  vint  du  mépris  qu’on  avoit  pour  le 
Cardinal.  Çemqiris  étoitforidp,  particuliéremenc 
Üir  foh  h'urneur  mible  & aarntiveL^  que  l’on  com-^ 
mença^dé  CQ^noure  dès  le  commeiKement  delà, 
Régenc^'iraTOit  eii  la  fôiblénè  de^confentir  à lar 
dépofitîdn  d’un  homme  que  laReirte  avoit  pour-i 
vu  de  la  Cure  de.  S.  ,Euftâcne,,  pour  ÿ mettre  en 
place  lë'névéu  de  celui  qui  ^ étoit  avant  lui.  La 
défunt  4 par  .de  grandes  aumônes  & par  une  vie 
pieufe  , àydlf  telTèrnént  gagné  les  cœurs  de  fes. 
Paroilliénsyquêdès  qu’il  fut  mort, tout  le  peuple' 
des  Halles  , ijufqu’aux  Harangeres,  alla  en  foule. 
&'en  tumulteifaire  entendre  a la  Reine  & auCar-^ 
dinal‘,  qu’ils  vbtiloient  avoir  fon  neveu  pour  leu^. 
Curé  , éç  qu’ils  étoient  réfolus  de  n’en  point. 
! fpuffrir  d’autre.  La  Reine  & le  Cardinal  eurent^ 

I là  foiblelTe  deconfentir  à ce  qu’ils  demandpi^ç. 

i avec  tant’d’infolence.  Elle  fut  portée  h loin  dans^ 
la  fuite' , de  la  part  du  peuple  , qu’on  fut  obligé 
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de  faire  arrêrer  quelques-uns  des  Chefs , ainfî  qné 
vous  l’avez  vfi  dans  les  Mémoires  de  Madame  dô 
Motteville.  Madame  de  Nemours  entre  dans  roua 
les  détails , & ne  néglige  aucune  des  principales 
circonftances  de  la  fronde.  Broulfel  & Blanc-Mé- 
nil  furent  arretés  le  jour  qu’on  avoit  chanté  le  Te 
ZJcüffz , pour  remercier  Dieu  de  la  Viftoire  rem- 
portée a Lens‘ contre  les  "Efpagnols.  Pour  ce  qui 
êft  de  M.  le  Prince  , tout  ce  qu’il  parut  faire 
ne  fut  d’abord  que  pour'fe  venger  du  Car- 
dinal Mazarin  qui  l’avoit  engagé  au  fiége  de 
Lerida  , fur  la  parole  de  lui  fournir  beaucoup 
plus  de  troupes  & de  munitions  qu’il  ne  lui  en 
envoya,  &le  força  p'ar-là  à lever  le  fiége , n’ayant 
ni  allez  de  monde,m  alTez  de  vivres , pour  prendre 
cette  place.  > ' ' . 

Mcffieurs  dê, Bouillon,  dé  feeaufort  , d’El- 
beuf;  de  la  Mothe  fe  déclarèrent  pqur  les  Pa-, 
rifiens  ; & Madame  de  Longueville , foèur  de  M, 
le  Prince , engagea  fon  mari'&  fôn  frere,  le  Prin- 
ce de  Conti,  a les  Ibutenir  cqntre  la  Çoür.  Com- 
me le  Cardinal'de'Retz  joue  Uh'grând  rqlé  dans^ 
cette  hiftoire , vous  vTsrr'ez , Madame  \ avec  plai- 
fir  ^ ce  que  l’Auteur  des 'Mémoires  dit  du  carac- 
tère de  ce  Prélat  ambitieux;  ' 

' » Quant  au  Coadjuteur , quoiqtxjl  parut '&  fî. 

émprelTé  & fi  zélé  pour  gtolfir  le  parti  du  Par- 
„ lement , il  n’avoit  jamais  éu  aücjin  fujet.de  fe 
,,  plaindre  de  la  Cour  *,  au  contraire  il  ^devoir  à la 
,,  Reine  fa  Goadjutorerie  de  ,ï^aris  ;”‘mais  il' 
„ avoit  une  ambition  fans  bornés  à'quelque, 
,,  prix  que  ce  fût , il  vouloit  ctré  Cardinal  eom- 
me  l’avoieitt  été  deux  Evêques  de  Paris  de  fon . 
„ nom.  Comme  il  ne  pouvoir  trouver  que  dans 
les  avantures  extraordinaires , de  quoi  rem- 
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plir  fes  idées  vaftes,&  fatisfaire  toute  l’étendue 
,,  de  fon  imagination  , il  crut  qu’il  trouveroit 
,,  beaucoup  mieux  fon  compte  dans  les  partis 
S,  & dans  les  troubles , qu’en  demeurant  hdele  a 
,,  fon  Prince.  Son  efprit  quoique  pénétrant  6c 
5,  d’une  étendue  alTez  vafte , étoit  cependant  fu- 
„ jet  à deü  grands  travers  , qu’il  fe  piquoit  gé- 
3,  néralement  de  tout  ce  qui  ne  lui  pouvoir  con- 
3,  venir , jufqu’à  fe  piquer  de  galanterie  , quoi- 
■ ,,  qu’alTez  mal  fait  j & de  valeur , quoiqu’il  fût 
,,  Prêtre.  Il  avoir  encore  bien  d’autres  foiblefles 
„ qui  furent  la  caufe  de  tous  les  malheurs  qu’il 
,,  attira  à la  France  ; mais  on  auroit  aflez  de 
,,  peine , fans  doute , à s’imaginer  ce  qui  a com- 
„ mencé  à lui  remplir  l’efprit  de  toutes  les  chi- 
„ meres  dont  il  étoit  plein , de  à concevoir  qu’un 
,,  homme  de  fon  caractère  de  de  fes  liimieres,aic 
3,  pu  fe  trouver  fufceptible  -d’une  raifon  aufli 
,,  creufe , que  celle  qui  a donné  lieu  à tous  fes 
J,  mouvemens  de  fi  vifs  & fi  impétueux  pour  la 
3,  Fronde  de  pour  le  Parlement.  Dans  le  tems 
' des  premières  barricades  de  Paris,  il  fut  fi 
3,  tranfporté  de  joie  de  trouver  un  moyen  de 
3,  pouvoir  entrer  dans  les  intrigues , qu’il  for- 
„ tir  en  rochet  de  en  camail,  pour  faire  croire  , 
„ en  donnant  des  bénédidHons  , qu’il  vouloir 
„ faire  celfer  la  nuneiu  i après  quoi  il  vint  avec 
„ emprefTcment  donner  fes  avis  au  Cardinal  fur 
„ ce  qui  fe  pafioit , lequel  n’en  fit  pas  grand 
„ cas  , fçaehant  peut  - être  bien  qu’il  y avoir 
„ contribué  car  après  qu’il  fut  parti  , lui 
„ de  la  Reine  ne  firent  que  fe  moquer  de  lui. 
3,  Ce  fut  donc  de  cette  maniéré  froide  de  mé- 
prifante  , avec  laquelle  le  Cardinal  reçut  les 
"3,  ordres  du  Coadjuteur , que  ce  Prélat-  fit  fon 
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„ prétexte  pour  fe  mettre  dans  le  parti -4e  la 
,,  Fronde,,. 

Quand  la  Reine  & le  Cardinal  virent  que  les 
jnécontens  avoient  levé  l’étendard  de  la  révolte  , 
ils  réfolurent  de  les  réduire  par  la  force  dés 
armes.  M.  le  Prince  à la  tête  d’une  armée  vinç 
faire  le  blocus  de  Paris  J mais  la  voie  de  la  négo- 
ciation fut  plus  heureufement  employée.  Sur  les 
nouvelles  qu’on  reçut  à la  Cour,  que  les  Pro- 
vinces fuivoient  l’exemple  de  la  Capitale , on  fe 
hâta  d’accorder  aux  principaux  Frondeurs , 'ce 
qu’ils  demandoient  j & cette  foiblelTe  du  Minif- 
tere  ne  fit  qu’enhardir  les  efprits  au  lieu  de  le^ 
calmer. 

Monfieur  le  Prince  étoit  charmé  de  la  haine 
qu’on  avoir  pour  lui  à Paris , & de  ce  qu’il  avoit 
fait  accroire  a quelques  Parifiens  qui  «oient  ve- 
nus à Saint-Germain , qu’il  ne  fe  nourriffoit  que 
d’oreilles  de  Bourgeois  de  Paris.  D’un  autre  côté  Iq 
Cardinal  outré  de  ce  que  M.  le  Prince  le  maî- 
trifoit  , & le  contrarioit  , ne  lui  vouloic 
guère  moins  de  mal,  que  ceux  à qui  ce  Prince  fai- 
foit  la  guerre,  & qu’à  ceux  qui  la  faifoient  à ce 
Miniftre.  La  Reine  eut  bientôt  elle-même  des 
fujers  particuliers  de  haïr  M.  le  Prince  \ elle  eir 
étoit  traitée  avec  peu  de  refpeél  ) & fes  adtions 
les  plus  innocentes  étoient  par  lui  tournées  en  ri- 
dicule ; enforte  que  la  Cour  & les  Frondeurs  fe, 
réunirent  pour  faire  arrêter  ce  Prince  qui  ne 
■"ménageoit  rien.  Vous  avez  vu  dans  les  Mémoi- 
res de  Madame  de  Motteville  , de  quelle  maniéré 
ce  projet  fut  conduit  & exécuté.  Cet  événement 
caufa  une  joie  fi  grande  de  fi  générale  dans  toute 
la  France , où  la  nouvelle  en  fut  bientôt  répan- 
4ue,  qu’il  n’y  çut  ^as  jufqu’au  moindre  petic 
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Bourgeois , qui  n’en  fit  un  feu  de  joie  devant  fa 
porte,  outre  ceux  qui  fe  firent  publiquemeuc 
dans  tout  Paris. 

Cette  joie  univerfelle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  Frondeurs  qui  fe  virent  à la  merci  de 
la  Cour , fe  repentirent  d’avoir  confenti  à la  pri- 
fon  des  Princes  5 & on  commeifja  à defirer  leur 
liberté  avec  autant  d’ardeur  , qu’on  avoir  foii- 
haité  de  la  leur  faire  perdre.  Ce  qui  contribua  à 
un  changement  fi  peu  attendu  îk  fi  extraordi- 
naire, c’eft  qu’on  vit  que  la  Cour  n’avoir  rien 
pardonné  ÿ & que  fi  elle  avoir  paru  dans  quelque 
occafion  le  vouloir  faire , ce  n’ctoit  que  par  l’em- 
barras où  elle  s’étoit  trouvée^  parce  qu’auffi  le  Aîi- 
niftre  n’étoit  pas  moins  abbatu  dans  la  mauvaife 
fortune , que  fier  &c  hautain  dans  la  bonne.  Le 
Parlement  jugea  donc,  pour  fa  fureté,  qu’il  falloic 
donner  de  nouvelles  alfa  ires  à ce  Minilhe , üc  ne 
le  laifier  jamais  fans  en  avoir.  Ses  créatures  iric- 
mes  furent  bien-aifes  qu’on  lui  en  fufcitâr  j parce 
qu’ils  tiroient  beaucoup  plus  de  bienfaits  de  lui 
lorfqu’il  fe  trouvoit  dans  de  grands  embarras. 
Monlieur  le  Coadjuteur  qui  s’éroit  infinué  tout- 
à-fait  dans  les  bonnes  grâces  du  Duc  d’Orléans, 
au  préjudice  de  l’Abbé  de  la  Riviere  fon  favori  , 
n’oublia  rien  pour  le  brouiller  avec  le  Cardinal  j 
il  y réuilit  5 &c  ,cc  Prince  déclara  qu’il  ne  retour- 
neroit  au  Palais  Royal  , que  quand  le  Mazarin 
en  feroit  forti.  La  Reine  eqt  la  foiblefle  de  fe 
prêter  à ce  que  demandoit  le  Duc  d’Orléans  5 le 
Cardinal  fe  retira  à Saint-Germain  ; la  Reine 
manda  dès  le  lendemain  à Monficur , q^ue  pour 
le  fatisfaire  elle  avoir  fait  p.irtir  le  Cardinal, 
qu’ainfi  il  pouvoir  venir  voir  le  Roi  &c  elle  quand 
U lui  plaitoit.  A quoi  Monjîeur  répondit  que  ce 
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Miniftre  n’étant  qu’i  cinq  lieues  de  Paris  où  il 
pourroit  revenir  quand  il  voudroit , il  fouhaitoit 
qu’il  fût  hors  du  Royaume , avant  que  dè  retour-^ 
ner  au  Palais  Royal  j & dans  l’inftant  même  il 
alla  au  Parlement  pour  faire  bannir  de  France  le 
Mazarin , le  déclarer  perturbateur  du  repos  pu- 
blic , & ordonner  à tout  le  monde  de  lui  courre 
fus  ÿ ce  qu’il  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à ob- 
tenir. 

Il  fe  répandit  alors  un  grand  bruit  , que  h 
Cour  vouloir  fe  retirer  fecrettement  de  Paris  : on 
ne  fçait  s’il  étoit  bien  fondé  ; mais  M.  le  Duc 
d’Orléans  le  crut  fi  vrai , qu’il  envoya  chercher 
le  Prévôt  des  Marchands  & les  Echevins , pour 
leur  dire  qu’il  avoir  de  bons  avis , que  les  créatu- 
res de  Mazarin  vouloient  enlever  le  Roi  ÿ Sc  que 
comme  cet  événement  pouvoir  caufer  de  très- 
grands  défordreSj  il  étoit  à propos  , pour  les 
prévenir , que  les  Bourgeois  gardaflent  & les  por- 
tes du  Palais  Royal  & celles  de  la  Ville  ; ce 
qui  fut  auflitôt  exécuté  qu’ordonné  ; & la  Régen- 
te , afin  d’empêcher  que  l’autorité  Royale  ne  fût 
blefiee  par  ce  commandement , envoya  aulli  cher- 
cher le  Prévôt  des  Marchands , pour  lui  donner  le 
même  ordre.  La  liberté  des  Princes  fut  alors  ré- 
fohie  ; & Monfieur  le  Cardinal  voulant  s’en  faire 
honneur , alla  lui-même  les  tirer  du  Havre  où  on 
les  avoir  transférés.  M.  le  Prince  eût  pu  retirer 
de  grands  avantages  de  fa  liberté.  Les  Chefs  de 
la  Fronde  & de  la  Cour  s’étoient  emprefles  de 
traiter  avec  lui  j mais  il  ne  fut  ménager  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Ce  Prince , le  plus  grand  guerrier  de 
fon  fiécle,  étoit  aulli  le  plus  mauvais  politique. 
Ses  hauteius  , fes  mépris  , fes  défiances,  firent 
réfoudre  la  Régente  à le  faire  arrêter  de  nouveau. 
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Monfieur  le  Prince  en  eut  avis  ; il  fe  retira  à Saint 
Maur. 

Le  lendemain  de  fa  fortie , Monfieur  le  Prince 
de  Conti  alla  au  Parlement , où  il  dit  qu’il  ve- 
noit  de  la  part  de  Monfieur  fon  frété  , rendre 
compte  de  la  fortie  de  Paris  j & <^ue  lî  elle  j»’a- 
voit  pas  été  fi  prompte , il  auroit  été  arreté  tout 
de  nouveau  j que  c’étoient  les  effets  de  l’ancienne 
haine  du  Mazariu' , parce  qu’il  s’étoit  oppofé  à 
fon  retour  y & que  certainement , quoique  le 
Miniftre  fût  loin  de  la  Cour , fon  efprit  y ré- 
gnoit  toujours  par  le  Tellier , Servien  & Lionne 
qui  étoient  fes  créatures  ; que  Monfieur  fon  frere 
ne  pouvok  plus  ni  fe  fier  a la  Reine  , ni  aller  au 
Palais  Royal , tant  qu’ils  y feroient  j 8c  qu’il  fal- 
loit  les  en  chaffer  aufli  bien  que  le  Cardinal. 

Le  Parlement  ne  prit  jpoint  cela  tout-à-faic 
comme  fe  l’étoit  imagine  Monfieur  le  Prince. 
Cependant  ce  Prince  ne  laiffa  pas  d’y  retour- 
ner plufieurs  fois.,  & d’y  tenir  toujours  à 
peu  près  les  mêmes  difeours.  Le  Maréchal  de 
Grammont  alla  trouver  le  Prince  de  Condé , de 
la  part  de  la  Reine , pour  fçavoir  le  fujet  de  fon 
mécontentement.  Ce  Prince  fe  plaignit  qu’on 
l’avoit  voulu  arrêter  ; dit  qu’il  ne  pouvoit  être  en 
fûreté,  que  les  trois  Miniftres  ne  fuffent  partis  ; 
& que  fitôt  qu’ils  le  feroient , il  rendroit  les  de- 
voirs au  Roi  & à la  Régente.  La  Reine  de  fon 
côté  difoit  que  Monfieur  le  Prince  ne  faifoic 
tant  de  bruit , que  pour  avoir  encore  quelques 
nouveaux  avantages  j qu’il  étoit  infatiable  y que 

{dus  on  lui  accordoit  & plus  il  vouloit  avoir  j que 
’on  venoit  de  lui  donner  la  Guyenne , & qu’il 
vouloit  encore  avoir  autre  chofe  ; mais  qu’elle 
ctoit  téfolue  de  n’en  être  plus  la  dupe  ; & corn- 


Djgitized  by  Google 


'3^1  Madame  DE  NiMOTJRfÜ 
me  elle  ne  croyoit  pas  devoir  alors  éloigner  le* 
Miniftres , elle  dit  aufli  que  pour  les  caprices  de 
M.  le  Prince  , elle  n’ôteroit  pas  ceux  qui  étoienr 
de  fon  Confeil  j que  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  > 
& que  s’ils  n’y  étoient  plus  , ce  Prince  trouve- 
roit  de  nouveaux  fujets  de  fe  plaindre. 

Le  Cardinal , quoiqu’éloigné  > ne  lailToit  pas 
de  conferver  une  très-grande  autorité  y & com- 
me on  s’adrelToit  toujours  à lui  pour  toutes  les 
affaires  d’importance , on  ne  manqiu  pas  de  lui 
donner  avis  de  celle-ci.  11  manda  qu’il  falloit 
abfolument  faire  retirer  les  trois  Miniftres,  afin 
d’ôter  à Monfieur  le  Prince  tout  fujet  de  plainte , 
& de  le  mettre  entièrement  dans  fon»  tort , en. 
faifant  voir  que  fon  deffein  n’étoit  que  de  brouil- 
ler j fi  bien  que  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins , 
la  Reine  relégua  ces  Miniftres  dans  leurs  mai- 
fons.  M.  le  Prince  qui  ne  s’étoit  jamais  figuré 
qu’on  dût  les  éloigner,  fe  trouva  alors  fort  em- 
barraffé , ne  pouvant  plus  rien  alléguer  pour  au- 
torifer  fon  mécontentement. 

D’un  autre  côté  Madame  de  Chevreufe , le 
Coadjuteur  & les  autres  Frondeurs , furent  pein- 
dre avec  de  fi  étranges  couleurs  l’ingratirade  de 
ce  Prince  à leur  égard , qu’ils  le  décrièrent  en- 
tièrement. Il  étoit  abandonné  de  tout  le  monde; 
on  n’avoit  pas  la  moindre  confiairce  en  lui  ; ôc  il 
n’eut  dans  fes  intérêts , que  ceux  qui  ne  pou- 
' voient  s’en  dégager  avec  honneur.  M.  le  Prince 
vit  alors  trop  tard , qu’il  ne  devoir  compter  fut 
aucun  des  deux  partis  j il  fe  retira  dans  fon  Gou- 
vernement de  Gi^enne.  M.  le  Cardinal  revint  à 
la  Cour  plus  puiflant  que  jamais  ; & la  majorité 
du  Roi  rendit  au  Miniftre  toute  fon  autorité.  Ce- 
pendant la  haine  qu’on  confervoit  encore  dans 
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. Madame  di  NâMooRst 
paris  contre  le  Mazarin , porta  le  Prince  de  Con- 
dé  à..s 'avancer  vers  cette  Capitale  avec  des  trou- 
pes ; l’Armée  du  Roi  s’en  approcha  aulTi , &c  atta- 
qua le  Fauxbourg  Saint  Antoine.  Mais  elle  futre- 
poulTeejôc  les  troupes  du  Prince  eurent  la  liberté 
d’entrer  dans  la  Ville.  On  fe  lalfa  bientôt  de  la 
guerre  j le  Parlement  fit  fon  accommodement 
avec  la  Cour  ; les  Frondeurs  &c  le  Duc  d’Orléans 
qui  avoir  pris  le  parti  du  Prince  de  Coudé , ren- 
trèrent en  grâce  avec  la  Reine  j Sc  M.  le  Prince, 
abandonné  de  tous  côtés  , alla  fe  jetter  dans  les 
bras  des  Efpagnols. 

Madame  la  DuchelTe  de  Némours  finit  ici  fes 
Mémoires.  Us  font  , comme  vous  voyez  , Ma- 
dame , alfez  intérelTans  ; les  détails  en  font  cu- 
rieux-j ôc  tout  ce  qui  a rapport  aux  intérêts  de  la 
Fronde  & de  la  Cour , s’y  trouve  réuni  pour  en 
fjiire  une  Hiftoire  complette. 


Madame  de  SevignIJ 


9 


LETTRE  XIX. 


■f  1 • O T RI  eftime  , Madame,  pour  les  écrits 

de  Madame^ de  Sévigné  , une  reflemblance  de 
ftile  & de  goût  qui  la  fait  revivre  dans  vos  Let- 
tres , votre  tendrelTe  finguliere  pour  une  fille  qui 
n’a  pas  moins  d’efprit  que  la  OamtelTe  de  Gri- 
gnan  , tout  augmente  votre  empreflement  à re- 
cueillir les  Anecdotes  les  plus  curieufes , les  ré- 
flexions les  plus  piquantes  , les  fentimens  les 
plus  tendres  , les  dci.  .s  les  plus  agréables  , en 
un  mot,  les  traits  les  plus  intéreflans  qui  fe  rrou- 
.vent  parfemés  dans  les  Lettres  de  cette  femme 
célébré.  Je  me  hâte  de  vous  fatisfaire  , & d’en- 
treprendre un  travail  qui , outre  l’agrément  qu’il 
me  proaire , me  fournit  encore  l’occafion  de 
vous  témoigner  mon  dévouement, 
yje  Je  Marie  de  Rabutin  , Dame  de  Sévigné  , na- 
Madamc  quitle  5 Février  \6x6  , de  Celfe-Benigne  de 
Sévigné.  Rabutin  , Chevalier , Baron  de  Chantal,  Bout- 
billi , &c.  chef  de  la  branche  aînée  de  Rabutin  * 
& de  Marie  de  Coulanges. 

Le  Baron  de  Chantal , fon  pere , fut  tué  en 
léiy  , à la  defcente  des  Anglois  dans  l’Ifle  de 
Ré , oii  il  commandoit  l’efcadron  des  Gentils- 
hommes volontaires  J en  forte  que  Marie  de  Ra- 
butin , âgée  d’un  an  & quelques  mois  , demeu- 
ra feule  héritière  des  biens  de  cette  branche  de- 
Rabutin.  Marie  de  Coulanges  , fa  mere  , &• 
Chriilophe  de  Coulanges , fon  oncle , prirent  un 
foin  particulier  de  fon  enfance,  & s’appliquèrent 
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> Madame  de  SiviâNi.' 

À faire  valoir  , par  une  éducation  fage  & chré- 
tienne , toutes  les  heureufes  difpofitions  qu’elle 
avoit  reçues  de  la  nature.  Elle  apprit  le  Latin  , 
l’Efpagnol  & l’Italien  j & elle  en  fçavoit  ailes 
pour  lire  les  bons  Auteurs  , & meme  les  Poètes, 
dans  chacune  de  ces  Langues. 

A l’âge  de  dix-huit  ans  , elle  époufa  Henti  , 
Marquis  de  Sévigné  , d’une  des  plus  anciennes 
Maifons  de  Bretagne.  Elle  en  eut  un  fils  & une 
fille.  Son  mari  naturellement  inconftant,lui  fit  de 
fréquentes  infidélités^à  quoi  elle  fut  très-fenfiblej 
mais  quoiqu’il  n’eût  pas  eu  pour  elle  tout  l’at- 
tEchement  dont  elle  étoit  digne , elle  ne  laiiïa  pas 
de  le  regretter  fincerement  à fa  mort , arrivée 
en  1^51  , dans  un  combat  fingulier  contre  le 
Chevalier  d’Albret.  La  tendreife  de  Madame  de 
Sévigné  poiu  fes  enfans , lui  fit  porter  fes  vues  , 
non-feulement  fur  leur  éducation , mais  fur  le 
rétabliiTement  des  affaires  de  leur  Maifon.  Ref- 
tée  veuve  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , & avec  tout 
ce  qui  pouvoit  d’ailleurs  la  faire  rechercher  , elle 
n’eût  pas  même  la  penfée  de  fe  remarier. 

Une  conduite  fi  louable  eut  tout  le  fuccès  qu’elle 
en  devoir  attendre.  Charles,  Marquis  de  Sévigné, 
fon  fils , fe  diftingua  par  tout  ce  qui  contribue  à 
faire  une  réputation  agréable  dans  le  monde  j Sc 
Françoife-Marguerite  de  Sévigné  , fa  fille , partit 
avec  les  mêmes  avantages.  Toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  pouvoient  rendre  la  fille  femblable  à 
fa  mere , fe  trouvoient  réunies  dans  fa  perfonne. 

Mademoifelle  de  Sévigné  fut  mariée  en  166^, 
à François  de  Caftellane  - Adhémar  de  Monteil , 
Comte  de  Grignan , Chevalier  des  Ordres  du. 
Roi  , Lieutenant  Général  au  Gouvernement  de 
Provence , ôc  des  Armées  de  Sa  Majefté» 
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Madame  bfe  Siv'igmI; 

Madame  de  Sévigné  s’étoit  flattée  qu’en  mà'* 
riant  fa  fille  avec  un  nomme  de  la  Cour , elle  paf- 
feroit  fa  vie  avec  elle  j mais  M.  de  Grignan  re- 
çut un  ordre  du  Roi  pour  fé  rendre  en  Provence  , 
où  dans  la  fuite  il  commanda  prefque  toujours  en 
l’abfence  de  M.  le  Duc  de  Vendôme.  Cette  cir- 
conftance  obligea  Madame  de  Grignan  à de  fré- 
quens  voyages  , fie  devint  pour  Madame  de  Sé- 
vigné , la  îource  des  plus  grandes  inquiétudes. 
£lle  fut  fi  excelîîvement  toucliée  de  cette  fépara- 
tion  , que  toutes  fes  penfées  ne  fe  portoient 
alors  que  fur  les  moyens  de  la  revoir  , tantôt  à 
Paris  où  fa  fille  venoit  la  trouver  , & tantôt  en 
Provence  où  elle  alloit  chercher  fa  fille.  U étoit 
cependant  impolîîble  que  dans  les  intervalles , il 
n’y  eût  des  abfences  aflez  longues  , pour- donner 
lieu  à un  commerce  de  Lettres , fuivi  de  part  & 
d’autre  avec  la  plus  grande  exa(Æitude.  Les  Le^^ 
très  de  la  mere , qui  ont  été  foigneé^ement  con- 
fervées , font  regretter  la  perte  de  celles  de  Ma- 
«lame  de  Grignan.  ' ‘ "î  " ■* 

Ce  fut  au  mois  de'  Mai  05^4  , que  Màdamé 
de  Sévigné  fit  fon  dernier  voyage  en  Provence. 
Elle  y rut  préfente  au"  mariage  du  Marquis"  de 
Grignan , ibn  ‘ petit-fils  ,•  avec  Mademoifelle  de 
Saint  Amant  : on  peut  voir  la  defeription  qu’elle 
fait  de  cette  nôce  , dans  une  Lettre  à M.  de 
Coulanges.'  Elle  parle  dans  lihe  autre  'Lettre  au 
même,  d’une  maladie  de  Madame  de  Grignan  J 
en  ces  termes.  » H y a trois  mois  que  mafiUë  'eft 
n accablée  d’une  forte  maladie,  qù’ôn  dit  qui  n’eft 
>»  point  dangéreufe  , & que  je  trouve  la  plus 
« trifte  & la  plus  effrayante  de  toutes  celles' qu’on 
» peut  avoir.  Je  vous  avoué  , mon  cher  Codfih  , 
>»  que  je  m’en  meurs , & que  je  ne  fuis  pas  la  mai- 


Digitized  by  Google 


Madame  bs  St  vîGNi.  ' 

M treffe  He  foutenir  toutes  les  mauvaifes  nuits 
»>  qu’elle  me  fait  pafler.  Enfin  ^ fon  dernier  état 
3>  a été  fi  violent  , <^u’il  en  a fallu  venir  à une 
U faignce  du  bras  ; étrange  temede  qui  fait  ré- 
^ M pandre  du  lang  , quand  il  n’y  en  a déjà  que 
n trop  de  répandu  \ c’eft  brûler  la  bougie  par  les 
>»  deux  bouts  : c’eft  ce  qu’elle  nous  diloit  j car  , 
M au  milieu  de  fon  extrême  foiblefle  & de  fou 
» changement  , rien  n’eft  égal  à fon  courag*e  ÔC 
n à fa  patience,  &c  ». 

Dans  ces  circonftances , il  eft  aifé  d’imaginer 
ce  que  fouffrit  Madame  de  Sévigné  : excédee  de 
foins  ô:  de  fatigues , elle  tomba  malade  le  6 Avril 
16^6  , d’une  fièvre  continue  , qui  l’emporta  le 
quatorzième  jour  , à l’âge  de  foixante-dix  ans  SC 
deux  mois.  Une  fin  pareille  étoit  bien  digne  de 
l’amitié  qu’elle  avoit  eue  pour  fa  fille  j mais  les 
grands  fentimens  de  Religion  qui  lui  firent  de- 
mander & recevoir  les  derniers  Sacremens  , le 
cinquième  jour  de  fa  maladie , ne  permettent  pa* 
de  douter  , qu’en  faifant  à Dieu  le  facrifice  de 
fa  vie , elle  n’ait  fait  encore  celui  de  fa  tendrelTe 
même. 

Les  regrets  de  Madame  de  Grignan  furent  pro- 
portionnés à la  grandeur  de  la  perte  qu’elle  ve- 
noit  de  faire  j &rien  ne  paroît  moins  fondé  que 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  quelamere  mourut 
brouillée  avec  la  fille  ; il  n’y  eut  tout  au  plus  dans  le 
cours  de  leur  vie,  que  quelques  légers  nuages  que 
le  feul  attachement  avoit  formés'j&quel  autre  fujet 
de  plainte  pouvoir  avoir  Madame  de  Grignan 
contre  fa  mere  , fi  ce  n’étoit  den  etre  trop  ai- 

mée  ? ^ , . / 

Une  des  meilleures  amies  de  Mad.  de  Sévigne , 
& un  des  plus  beaux  efprits  de  l’autre  fiède,Ma- 
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Madame  de  SevignI* 
dame  de  la  Fayette,  a fait  ainfl  le  portrait  de  fot# 
amie. 

» Tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  peindre  les 
»>  Belles  , fe  tuent  de  les  embellir  pour  leur  plaire  , 
» & n’oferoient  leur  dire  un  feul  mot  de  leurs 
» défauts.  Pour  moi , Madame , grâces  au  pri- 
»»  vilege  d’inconnu , dont  je  jouis  auprès  de  vous  , 
»>  je  m’en  vais  vous  peindre  bien  hardiment , &C 
» vous  dire  vos  vérités  tout  à mon  aife  , fans 
» crainte  de  m’attirer  votre  colere.  Je  fuis  audé- 
»>  fefpoir  de  n’en  avoir  que  d’agréables  àvous  con- 
n ter  y car  ce  me  feroit  un  grand  plaifir , fi,  après 
» vous  avoir  reproché  mille  défauts , je  me  voyois 
*>  cet  hiver  aumbien  reçu  de  vous,  que  mille  gens 
»>  qui  n’ont  fait  toute  leur  vie , que  vous  impôt- 
» tuner  de  louanges.  Je  ne  veux  point  vous  en  ac- 
s>  câbler  , ni  m’amufer  à vous  dire  que  votre  taille 
•>  eft  adnlirable , que  votre  teint  a une  beauté  & 
» une  fleur  qui  aflurent  que  vous  n’avez  que  vingt 
» ans  ; que  votre  bouche , vos  dents  & vos  che- 
« veux  font  incomparables  j je  ne  veux  point  vous 
w dire  toutes  ces  chofes , votre  miroir  vous  le  dit 
SJ  allez  1 mais  comme  vous  ne  vous  amufez  pas 
» à lui  parler  , il  ne  peut  vous  dire  combien  vous 
JJ  êtes  aimable  , quand  vous  parlez  \ & c’eft  ce 
SJ  que  je  veux  vous  apprendre.  Sçachez  donc  , 
»j  Madame , fi  par  halard  vous  ne  le  fçavez  pas  , 
SS  que  votre  efprit  pare  & embellit  fi  fort  votre 
JJ  perfonne , qu’il  n’y  en  a point  fur  la  terre  de 
SJ  fi  charmante  , lorlque  vous  êtes  animée  dans 
JS  une  converfation  dont  la  contrainte  eft  bannie. 
JS  Tout  ce  que  vous  dites  a un  tel  charme , & vous 
JJ  fied  fi  bien , que  vos  paroles  attirent  les  ris  & 
JJ  les  grâces  autour  de  vous  j & le  brillant  de 
JJ  votre  efpriç  , donne  un  fi  grand  éclat  à votre 

teint, 


Madame  de  Sevigné. 

» teint  & à vos  yeux  , que  , quoiqu’il  femble 
» que  l’efprit  ne  dût  toucher  que  les  oreilles  , il 
» ^cpurtajit  certain  que  le  vôtre  éblouit  les  yeux; 
« 5®i[ue  quand  on  vous  écoute , on  ne  voit  plus 
» qu’il  manque  quelque  chofe  à la  régularité  de 
» vos  traits;  &:  l’on  vous  ccde  la  beauté  dunionde 
» la  plus  achevée.  Vous  pouvez  juger  , que  ii  je 
» vous  fuis  inconnu,  vous  ne  m’ctes  pas  inconnue, 
» & qu’il  faut  que  j’aye  eu  plus  d’une  fois  l’iion- 
« neur  de  vous  voir  &c  de  vous  entendre  , pour 
avoir  démêlé  ce  cjui  fait  en  vous  cet  agrément , 
« dont  tout  le  monde  eft  furpris.  Mais  je  veux 
V encore  vous  faire  voir  , Madame  , que  je  ne 
« connois  pas  moins  les  qualités  folides  qui  font 
» en  vous , que  je  fais  les  agréables  dont  on  eft 
» touché.  Votre ame  eft  grande',  noble,  propre 
JJ  à.difpenfer  des  tréfors  , & incapable  des’abaif- 
•>  fer  aux  foins  d’en  amaftèr.  Vous  êtes  fenfibleà 
» la  gloire  & à l’ambition  ; &:  vous  ne  l’êtes  pas 
J)  moins  aux  plaifits  : vous  paroilTez  née  pour  eux  ; 
JJ  & il  femble  qu’ils  foient  faits  pour  vous  : votre 
JJ  préfence  augmente  les  divertillemens  ; &:  les  di- 
jj  vertilîèmens  augmentent  votre  beauté  , lorf- 
jj  qu’ils  vous  environnent.  Enfin  , la  joie  eft  l’é- 
jj  tat  véritable  de  votre  ame;  &c  le  chagrin  vous 
JJ  eft  plus  contraire  qu’à  qui  que  ce  foit.  Vous  êtes 
JJ  naturellement  tendre  &c  palEonnée  ; mais , à la 
JJ  honte  de  notre  fexe,  cette  tendrefte  vous  a été 
jj  inutile  ; & vous  l’avez  renfermée  dans  le  vôtre , 
JJ  en  la  donnant  à Madame  de  la  Fayette.  Ah  ! 
» Madame  , s’il  y avoit  quelqu’un  au  monde 
J»  d’aflez  heureux , pour  que  vous  ne  l’eûlîîez  pas 
JJ  trouvé  indigne  du  tréfor  dont  elle  jouit , & qu’il 
JJ  n’eût  pas  tout  mis  en  ufage  pour  le  pofteder , il 
JJ  mériteroit  de  fouffrir  feul  toutes  les  difgraces 
T»me  I.  A a 


37®  Madame  de  Sevigné. 
j>  à quoi  l’amour  pevit  foumertre  tous  ceux  qui  vî- 
» vent  fous  fo«  empire  ! Quel  bonheur  d’être  le 
« maître  d’un  cœur  comine  le  vôtre , dont  lesjen^ 

» timens  fulTent  expliques  par  cet  efprit  §^pnt 
» que  les  Dieux  vous  ont  donne.  Votre  cœur  , 
jj  Madame,  eftfans  doute  un  bien  qui  ne  peutfe 
j>  mériter  : jamais  il  n’y  en  eut  un  fi  généreux  , fi 
S)  bien  fait  Sc  fi  fidèle.  11  y a des  gens  qui  vous 
#>  foupçonnent  de  ne  pas  le  montrer  toujours  tel 
»>  qu’il  eft  y mais  au  contraire,  vous  êtes  fi  accou- 
3>  tumée  à n’y  rien  fentir  qui  ne  vous  foithono- 
3J  rable,  que  même  vous  y lailTez  voir  quelque- 
3»  fois  ce  que  la  prudence  vous  obligeroit  de  ca- 
33  cher.  Vous  êtes  la  plus  civile  & la  plus  obli- 
33  geante  perfonne  qui  ait  jamais  été  ÿ & par  un 
33  air  libre  & doux  , qui  ell  dans  toutes  vos  ac- 
» tions  , les  plus  fimples  complimens  de  bien- 
fl3  féance , paroilTent  en  votre  bouche  des  protef- 
,3  rations  d’amitié  j & tous  les  gens  qui  forcent 
33  d’auprès  de  vous , s’en  vont  perfuadés  de  votre 
33  eftime  & de  votre  bienveillance  , fans  qu’ils 
33  puilfent  fe  dire  à eux -mêmes  , quelle  marque 
33  vous  leur  avez  donnée  de  l’une  & de  l’autre. 

.3  Enfin  , vous  avez  reçu  des  grâces  du  Ciel , qui 
•»t  n’ont  jamais  été  données  qu’à  vous  j & le 
,3  inonde  vous  eft  obligé  de  lui  être  venu  montrer 
«3  mille  agréables  qualités,  qui  jufqu’ici  lui  avoient 
>3  été  inconnues.  Je  ne  veux  point  m’embarquer 
>3  à vous  les  dépeindre  toutes , car  je  romprois  le 
^>3  defleinque  j’ai  fait  de  ne  pas  vous  accabler  de 
35  louanges;  & déplus.  Madame, pour  vous  en  don- 
33  ner  qui  fuflent  dignes  de  vous  ,&  dignes  de  pa- 
83  roître,  il  faudroit être  votre  Amant;  & je  n’ai 
»3  pas  l’honneur  de  l’être  s3. 

,,Vous  me  difpenferez  , Madame  , de  vous  j 
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donner  ici  des  exemples  particuliers  du  ftile  de 
Madame  de  Sévigne  : vous  le  reconnoîtrez  par-  w'V 
tout  léger  , facile  & délicat.  » Eft-il  polîible  , jcScv^néi 
» dit-elle  à fa  fille  , que  mes  Lettres  vous  foient 
4>  agréables  au  point  que  vous  me  le  dites  ? Je  ne 
»>  les  fens  point  telles  en  fortant  de  mes  mains  j 
» je  crois  qu’elles  le  deviennent  , quand  elles 
4»  ont  pafTé  par  les  vôtres  : enfin  c’eft  un  grand 
43  bonheur  que  vous  les  aimiez  ; vous  en  êtes  ac- 
33  câblée  de  maniéré , que  vous  feriez  fort  à plain- 
33  dre  , fi  cela  étoit  autrement.  M.  de  Coulanges 
33  eft  bien  en  peine  de  fçavoir  laquelle  de  vos  Ma- 
33  dames  y prend  goût.  Nous  trouvons  que  c’eft 
33  un  bon  ligne  pour  elle  j car  mon  ftile  eft  fi  né- 
33  gligé , qu’il  faut  avoir  un  efprit  naturel  & dü 
43  monde  , pour  pouvoir  s’en  accommoder  33, 

Madame  de  Sévigné  répété  la  même  chofe  dans 
plufieurs  de  fes  Lettres  ; mais  on  fe  fent  d’autant 
moins  porté  à la  croire  fur  fa  parole,  que  le 
plaifir  qu’on  éprouve  en  les  lifant , répond  deleuc 
délicatefte  & ae  leur  élégance. 

Pour  mettre  quelqu’ordre  dans  les  morceaux 
choifis  que  je  vais  rapporter,  vous  trouverez  bon. 

Madame , que  je  les  range , autant  qu’il  eft  poffi- 
fcle  jfous  différentes  ClafTes.  Je  recueillerai  d’a- 
bord tout  ce  qui  n’apas  une  fi  parfaite  dépendan- 
ce de  la  Chronologie , qu’on  ne  puifTe  l’en  fcpa- 
rer.  De  ce  nombre  feront  les  plaifanteries  ôt  lés 
bons  mots  , les  réfléxions  morales , les  jugemens 
des  Ouvrages  & des  Auteurs , & les  portraits  de 
quelques  perfonnages  de  l’autre  fiècle.  JepafTé^ 
tai  enfuite  aux  faits  qui  ont  rapport  à PHiftoire  , 
tant  particulière  que  générale  ; & je  fuivrai  l’ordre 
des  tems  dans  l’expofition  des  événemens  remar- 
quables dont  Madame  de  Sévigné  fait  mentioHi 
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Le  morceau  fuivant , à caufe  du  badinage  qui  y re- 
' gne  , doic  être  placé  dans  l’article  des  plaifan- 

teries. 

Plaïfan-  ” Je  m’en  vais  ivous  mander  la  chofe  la  plus 
tcrics  & » étonnante,  la  plus  furpreliantg,  la  plus  merveil- 
bousmots.  „ leufe , la  plus  miraculeufe,  lapins  triomphante, 
)>  lapins  étourdliïante,  la  plus  inouie,  laplus  fingu- 
»)  liere , la  plus  extraordinaire , la  plus  imprévue , 
» la  plus  grande , la  plus  petite , la  plus  rare  , la 
i>  plus  commune  , la  plus  éclatante  , la  plus  fe- 
M crete  jufqu’aujourd’nui , la  plus  brillante  , la 
>5  plus  digne  d’envie  j enfin  une  chofe  dont  on  ne 
trouve  qu’un  exemple  dans  les.  fiecles  pafies; 
« encore  cet  exemple  n’eft-il  pas  jufte  : une  chofe 
>»  que  nous  ne  fçaurions  croire  à Paris , comment 
j>  fa  pourroit-on  croire  à Lyon.  Une  chofe  qui 
» fait  crier  miféricorde  à tout  le  monde  j une 
» chofe  qui  comble  de  joie  Madame  de  Rohan 
» & Madame  de  Hauterive  , une  chofe  enfin,  qui 
5>  fe  fera  Dimanche  , où  ceux  qui  la  verront  croi- 
j>  ront  avoir  la  berlue  j une  chofe  qui  fe  fera  Di- 
■ j>  manche , & qui  ne  fera  peut-être  pas  faite  Lun- 
»5  di.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à vous  la  dire , devî- 
•>  nez-la,  je  vous  le  donne  en  trois  j jettez-vous 
»j  votre  langue  aux  chiens  ? Hé  bien,  il  faut  donc 
*>  vous  la  dire.  M.  de  Lauzun  époufe.  Dimanche 
«>  au  Louvre,  devinez  qui?  je  vous  le  donne  eu 
n quatre  , je  vous  le  donne  en  fix  , je  vous  ledon- 
•j  ne  en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  : voilà 
«I  qui  eft  bien  difficile  à deviner  j c’eft  Madame 
»>  delà  Valiere.  Point  du  tout.  Madame.  C’eft 
w donc  Mademoifelle  de  Retz  ? point  du  tout  j 
f>  vous  êtes  bien  provinciale.  Ah  ! vraiment  nous 
»>  fommes  bien  bêtes , dites-vous  j c’eft  Made- 
p mvü«lle  Colbert.  Encore  moins.  C’eft  aftuté-. 
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î>  ment  Mademoifelle  de  Créqui.  Vous  n’y  êtes 
M pas  ; il  faut  donc  à la  fin  vous  le  dire  : il  cpou- 
» fe.  Dimanche  au  Louvre,  avec  la  permiilion  du 
» Roi , Madetnoifelle , Mademoifelle  de.  . . . 
” Mademoifelle , devinez  le  nom  •,  il  époufe  iVu- 
»>  demoifelle  j la  grande  Mademoifelle  3 Mademoi- 
« felle  fille  de  feu  Monfieur  3 Mademoifelle  3 pe- 
» tire  fille  de  Henri  IV  , Mademoifelle  d’Éu  , 
M Mademoifelle  de  Dombes , Mademoifelle  de 
5>  Montpenfier  , Mademoifelle  d’Orléans  , Ma- 
y>  demo  felle  3 Confine  germaine  du  Roi , Made~ 
n mo  felle  deftinée  au  T rône , Mademoifelle  3 le 
» feul  |)arti  de  France  qui  fut  digne  de  Monfieur. 
» Voila  un  beau  fujet  de  difeourir  : fi  vous  criez  , 
» fi  vous  êtes  hors  de  vous-même  , fi  vous  dires 
»>  que  nous  avons  menti  , que  cela  eft  faux  , qu’on 
» le  moque  de  vous  , que  voilà  une  belle  raille- 
» rie , que  cela  eft  bien  fade  à imaginer  j fi  en- 
M fin  vous  nous  dires  des  injures , nous  trouverons 
» que  vous  avez  raifon  ; nous  en  avons  fait  autant 
» que  vous.  Adieu  : les  lettres  qui  'feront  portées 
U par  cet  ordinaire  , vous  feront  voir  fi  nous  di- 
» fons  vrai  ou  non  ». 

Dans  une  antre  lettre  , Madame  de  Sévigné 
s’égaie  fur  le  compte  du  Marquis  fon  fils,  dont  elle 
raconte  une  avanture  plaifante  : 

» Voici  pourquoi  mon  fils  vint  hier  me  cher- 
» cher  du  bout  de  Paris  ; il  vouloir  m’apprendre 
» un  accident  qui  lui  étoit  arrivé.  11  avoir  trouvé 
» une  occafion  favorable , & cependant ...  ce  fut 
» unechofe  étrange;  la  demoifelle  ne  s’étoitja- 
» mais  trouvée  à telle  fête  : le  Cavalier  en  dérou- 
» te  fortit,  croyant  être  enforcelé  ; & ce  qui  vous 
» paroîtra  plaifant , c’eft  qu’il  mouroit  d’envie  de 
» me  conter  fa  déconvenue  : nous  rîmes  [fort;  je 
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»>  lui  dis  que  j’érois  ravie  (^’il  fût  puni  par  où  il 
« avoir  péché  : il  s’en  prit  à moi , & me  dit  que 
?>  je  lui  avois  donné  de  ma  glace  ^ qu’il  fe  paue- 
j>  roit  fort  bien  de  cette  reüemblance  j que  j’au- 
n rois  bien  mieux  fait  de  la  donner  à ma  fille.  11 
»>  vouloir  que  Pequet  le  reftauràt  \ il  difoit  les  plus 
» folles  chofes  du  monde,  & moi  aullî  : c’étoit 
» une  fcène  digne  de  Moliere  ....  Ninon  lui 
ï>  difoit  l’autre  jour,qu’il  étoitune  vraie  citrouille 
» fricaffée  dans  la  neige.  Vous  voyez  ce  que  c’cft 
» que  de  voir  bonne  compagnie  j on  apprend  mib 
» le  gentilleffès  ». 

» Votre  frere  me  contoit  l’autre  jour,  cju’un 
V Comédien  voulant  fe  marier , quoiqu’il  eut  un 
» certain  mal  im  peu  dangéreux  , fora  camarade 
3)  lui  dit  : hé , morbleu , attends  que  tu  fois  guéri  j 
i>  tu  nous  perdras  tous»  î 

» Madame  de  Marans  difoit , il  y a quelques 

jours , chez  Madame  de  la  Fayette  : ah  ! mon 
»>  Dieu,  il  faut  que  je  me  fafie  couper  les  cheveux! 
» Madame  de  là  Fayette  lui  répondit  bonnement; 
>>  ah , iraon  Dieu , Madame  , ne  le  faites  point , 
» cela  ne  fied  bien  qu’aux  jeunes  perfonnes  ! Si 
« vous  n’aimez  ce  trait-là , dites  mieux. 

» Sur  tout  ce  qu’on  difoit  à Madame  de  Ma- 
» zarin  ici  pour  l’obliger  de  fe  remettre  avec,  fon 
» m^i,  elle  répondoit  toujours  en  riant,  comme 
» pendant  la  guerre  civile  ; point  de  Mazarin , 
» point  de  Mazarin  ». 

» ^Pt^icas  verfa , il  y a trois  ou  quatre  jours  , 
U dans  un  folTé  j il  s’y  établit  fi  bien , qu’il  deman- 
p doit  à ceux  qui  allèrent  le  fecourir , ce  qu’ils  de- 
» firoientde  fon  fervice  ; toutes  fes  glaces  étoient 
M calTées,&  fatête  l’autoit  été  , s’il  n’étoit  plus 
M hçiirçux  (^ue  fage  ; toute  cette  aventure  n’a  fait 
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h ancune  diftraftion  à fa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé 
J»  ce  matin , que  je  lui  apprenois  qu’il  avoir  verfé  ÿ 
» qu’il  avoir  penfé  fe  rompre  le  cou  j qu’il  étoit 
j>  le  feul  dans  Paris  qui  ne  fçût  point  cette  nou- 
j>  velle , & que  je  lui  en  voulois  marquer  mon  in- 
» quiétude.  J’attends  fa  réponfe  ». 

» L’autre  jour  Pomenars  pafla  par  ici  ÿ il  venoit 
M de  Laval , où  il  trouva  une  grande  alTemblée  dô 
» peuple  : il  demanda  ce  que  c’étoit.  C’eft , lui  dit- 
» on , que  l’on  pend  en  effigie  un  Gentilhomme 
»>  qui  avoir  enlevé  la  fille  de  M»  le  Comte  de 
» Créance  ÿ cet  homme-là , Sire  , c’étoit  lui-mê- 
» me.  Il  approcha  ; il  trouva  que  le  Peintre  l’a- 
» voit  mal  habillé  j il  s’en  plaignit  j il  .allafouper 
» & coucher  chez  le  Juge  qui  Tavoit  condamné; 
f le  lendemain  il  vint  ici  pâmant  de  rire  ; il  en 
» partit  cependant  dès  le  grand  matin  le  jour 
» d’après». 

' » J’ai  fait  tous  vos  complimens  ; ceux  que  l’on 

j>  vous  fait , furpaffent  le  nombre  des  étoiles, 
«î  A propos  d’étoiles,  laSouville  étoit  l’autre  jour 
» chez  la  Saint-Lou , qui  a perdu  fon  vieux  Page  : 
j>  la  Gouville  difeouroit  & parloir  de  fon  étoile  ; 
» enfin  que  c’étoit  fon  étoile  qui  avoir  fait  ceçi  , 
» qui  avoir  fait  cela.  Segrais  fe  réveilla  comme 
s>  d’un  fommeil  , & lui  dit  : » mais  , Madame  . 
» penfez-vous  avoir  une  étoile  à vous  toute  feule? 
» Je  n’entends  que  des  gens  qui  parlent  de  leur 
» étoile;  il  femble  qu’ils  nedifent  rien:fçavez- 
A vous  bien  qu’il- n’y  en  a que  mille  vingt-deux. 
» Voyez  s’il  peut  y en  avoirpour  tout  le  monde. 
M II  dit  cela  fi  plaifamment  & fi  féiieufement  que 
n l’afiliétion enfut  déconcertée». 

Madame  de  Cornuel  s’etoit  fait  une  réputation 
par  fes  bons  mots  ; on  les  droit  à la  Cour  & à la 

Aaiv 


Digitized  by  Google 


■,57^  Madame  De  Sevigné. 

Ville,  M Elle  étoir  Tautre  jour  chez  B***,  donr 
elle  étoit  maltraitée  ^ elle  attendoit  à lui  parler 
<lansune  anti-chambre  qui  étoit  pleine  de  laquais. 
Il  vint  une  efpece  d’honnête  homme  qui  lui  dit 
qu’elle  étoit  mal  dans  ce  lieu-là.  Hélas!  dit-elle, 
j’y  fuis  fort  bienj  je  ne  le^  crains  point  tant  qu’ils 
font  laquais. 

>3  Dernièrement  M.  de  Montaufier  parlant  à M. 
le  Dauphin  de  la  dignité  des  Cardinaux  , lui  dit 
que  cela  dépendoit  du  Pape  , & que  s’il  vouloit 
faire  Cardinal  un  Palefrenier  , if  le  pourroit  : 
ll-delTus  le  Cardinal  de  Bonzi  arrive  j M.  le  Dau- 
phin lui  dit  : Monfieur  , eft-il  vrai  que  II  le  Pape 
vouloit,  il  feroit  Cardinal  un  Palefrenier  ? M.  de 
Bonzi  futfurpris , & devinant  l’affaire , lui  répon- 
<lit  : ileft  vrai , Mondeur , que  le  Pape  choifit  qui 
il  lui  plait  j mais  nous  n’avons  pas  vu  jufqu’icî, 
qu’il  ait  pris  des  Cardinaux  dans  fon  écurie. 

» Le  Maréchal  de  Gramont  étoit  l’autre  jour  fi 
tranfporté  de  la  beauté  d’un  Sermon  du  P.  Bourda- 
loue  , qu’il  s’écria  tout  haut  en  un  endroit  qui  le 
toucha  : mordieu , il  a raifon.  Madame  éclata  de 
rire  j & lefermon  en  fut  tellement  interrompu, 
qu’on  nefavoit  ce  qui  en  arriveroit. 

■ » On  a fait  une  afiez  plaifante  folie  de  la  Hollan- 
de j c’eft  une  ComtefTe  âgée  de  près  de  cent  ans  ÿ 
elle  eft  bien  malade  ; elle  a autour  d’elle  quatre 
Médecins  ; ce  font  les  Rois  d’Angleterre , d’Ef- 
pagne , de  France  & de  Suède  : le  Roi  d’Angle- 
terre lui  dit , montrez  la  langue  : ah  ! la  mauvaife 
langue  ' le  Roi  de  France  tient'  le  pouls  , & dit , 
il  faut  une  grande  faignée.  Je  ne  fçais  ce  que  di- 
fent  les  deux  autres. 

' >»  Madame  de  Ra.  . . & Madame  de  Bu  . . : 

fe  querelloientpour  douze  piftoles  j la  Bu  . . . laf- 
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fée, lui  dit  ,cen’eftpas  la  peine  de  tant  difputer , 
je  vous  les  quitte  : ah  ! Madame  , dit  Tautre  , cela 
eft  bon  pour  vous , qui  avez  des  Amans  qui  vous 
donnent  de  l’argent.  Madame,  dit  la  Bu  . . . je 
ne  fuis  pas  obligée  de  vous  dire  ce  qui  en  eft  ; 
mais  je  içais  bien  que  quand  j’entrai , il  y a dix 
ans , dans  le  monde , vous  en  donniez  déjà  aux 
vôtres. 

»>  Defpréaux  a été  avec  Gourville  voir  M.  le 
Prince.  M.  le  Prince  voulut  qu’il  vît  fon  armée; 
hé  bien  , qu’en  dites  vous  , dit  M.  le  Prince? 
Monfeigneur , dit  Defpréaux , je  crois  qu’elle  fera 
fort  bonne  quand  elle  fera  majeure.  C’eft  que  le 
plus  âgé  n’a  pas  dix-huit  ans. 

» Voici  une  querelle  qui  faifoit  la  nouvelle  de 
S.  Germain.  M.  le  Chevalier  de  Vendôme  & 
M.  de  Vivonnefont  les  amoureux  de  Madame  de 
LudrerM.  le  Chevalier  de  Vendôme  veutchafTer 
M.  de  Vivonne  : on  s’écrie , ôc  de  quel  droit  ? Sur 
cela  il  dit  qu’il  veut  fe  battre  contre  M.  de  Vi- 
vonne ; on  fe  moque  de  lui  ; non , il  n’y  a point 
de  raillerie  : il  veut  fe  battre  , & monte  à che- 
val , & prend  la  campagne  : voici  ce  qui  ne  peut 
fe  payer,  c’eft  d’entendre  Vivonne;  il  étoitdans 
fa  chambre  très-mal  de  fon  bras  , recevant  les 
complimens  de  toute  la  Cour  ; car  il  n’y  a point 
eu  de  partage.  » Moi , MelTieurs , dit-il  , moi , 
« me  battre  ! il  peut  fort  bien  me  battre , s’il  veut; 
» mais  je  le  déne  de  faire  que  je  veuille  me  bat- 
j>  tre  : qu’il  fe  fafte  cafter  l’épaule  , qu’on  lui  fafte 
»>  dix-huit  incifions;  & puis.,.  . . on  croit  qu’il 
n va  dire  & puis  nous  nous  battrons  ;&  puis,  dit- 
*»  il , nous  nous  accommoderons  ; mais  le  moque- 
» t-il  de  vouloir  tirer  fur  moi?  Voilà  un  beau  def- 
»>  fein  ; c’eft  comme  qui  voudroit  tiret  dans  une 
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5>  porte  cochere.  Je  me  repens  bien  de  lui  svdk 
s>  fauvé'lavie  aupafTageduRhin  jje  neveuxplos^ 
M faire  de  ces  adkions  , fans  faire  tirer  l’horofcope^ 
»3  de  ceux  pour  qui  je  les  fais  : euflîez-vous  jâ-* 
>3  mais  cru  que  c’eût  été  pour  me  pgrcer  le  fein, 

33  que  je  l’eufTe  remis  far  ta  felle.  Mais  tour  cela  • 
» d’un  ton  & d’une  maniéré  fi  folle, qu’on  ne’ 
>3  parloir  d’autre  thofe  à Saint  Germain.  *>  ■ /<■ 

33  Nos  pauvres  Bas-Bretons  s’attroupent,  qua-"' 
35  rame , cinquante,  par  les  champs  ; & dès  qu’ils  ' 
33  voient  les  foldats , ils  fe  jettent  à genoux,  &di-  ' 
33  fent , meâ  culpâ  î c’eft  le  feul  mot  de  françois’ 
33  qu’ils  fâchent  ÿ comme  nof  François  qui  di- 
ss foient  qu’en  Allemagne , le  feul  mot  cie  lati* 
» qu’on  difoit  à la  Meffe,  c’étoit  Kiriedeifoni.- 

33  Un  Bas-Breton  parloir  à une  Demoifèlle  de 
ss'fapaflîonj  la  belle  répondit.  Enfin  tant  fut  prcf- 
’ss  cédé  , que  la  Nymphe  impatientée  lui  dit:j' 
33  Monfieur,  vous  pouvez  m’aimer  tant  qu’il  voîfir- 
33  plaira  ÿ-tnais  je  nô  puis  du  tour  vous  récipro- 

»queri3. 

33  M.  le'Prince  difoit  une  fois  à un  nouveaü 
?3  Chirurgien  ; ne  tremblez-vous  point  de  me 
33  faigner  ? Pardi , Monfeigneur,  c’eft  à vous  de 
33  trembler  : il  difoit  vrai  33.  ^ - 

33  Un  Curé  Bas-Breton  avoir  reçu  devant  fes  Pà-* 
33  roiiîiens,une  pendule  qu’on  lui  envoyoit  de Fran- 
33  cej  car  c’eft  ainfi  qu’ils  difent  : ils  fe  mirent  tous* 
33  à crier  en  leur  langage , que  c’étolt  la  gabelle  » 
S3&  qu’ils  le  voyoienr  fort  bien.Le  Curé  habile  leur 
33  ditfur  lemêmeton,point'du  tout, mes  enfans  , 
33  ce  n’eft  point  la  gabelle  j vous  nevousyconnoif- 
33  fez  pas^  c’eft  le  Jubilé  : enmème-temsles  yôilàà 
33  genoux.  Que  dites-vous  du  bon  efprit  de  ces 
^3  gens^là?  ■ 
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M.  de  Langlée  a donne  à Madame  de  Montef- 
« pan  une  robe  d’or  fur  or,  rebrodé  d’or,  rebordé 
»»  d’or,  &c  par-detTus  un  or  frifé , rebroclic  d’un  or , 
»>  mêlé  avec  un  certain  or  , qui  fait  la  plus  divine 
M étoffe  qui  ait  jamais  été  imaginée  :ce  font  les  Fées 
» qui  ont  fait  cet  ouvrage  enfecret  j ame  vivante 
»n’en  avoit  connoilTance.  On  voulut  la  donner  auf- 
»>  fi  myftérieufement  qu’elle  avoit  été  fabriquée. 
» Le  Tailleur  de  Madame  de  Montefpan  lui  ap- 
M porta  l’habit  qu’elle  lui  avoit  ordonné  j il  en  avoit 
j>  fait  le  corps  fur  des  mefures  ridicules  : voilà  des 
M cris  àc  des  gronderies,  comme  vous  pouvez  pen- 
» fer  ; le  Tailleur  dit  en  tremblant  j Madame, 
» comme  le  tems  prefle , voyez  fi  cet  autrej^habit 
«J  que  voilà  ne  pourroit  point  vous  accommoder  j 
j>  faute  d’autre , on  découvre  l’habit  ; ah  ! la  belle 
M chofe  ! Ah  ! quelle  étoffe  ! vient-elle  du  Ciel?  Il 
» n’y  en  a point  de  pareille  fur  la  terre.  On  effaie 
•»  le  corps  y il  eft  à peindre.  Le  Roi  arrive  ; le  Tail- 
*>  leur  dit  : Madame  , il  eft  fait  pour  vous.  On 
j>  comprend  que  c’eft  une  g.ilanterie;mais  qui  peut 
M l’avoir  faite  ? C’eft  Langlée , dit  le  Roi  j c’eft 
» Langlée  affurément,dit  Madame  de  Montefpan; 
J»  perfonne  que  lui  ne  peut  avoir  imaginé  une  telle 
» magnificence;  c’eft  Langlée,  c’eft  Lancée.  Tout 
»»  le  monde  répété,  c’eft  Langlée;  les  échos  en  de- 
>5  meurent  d’accord  , 6c  difemr , c’eft  Langlée  ; Sc 
>»  moi,  ma  fille  , je  vous  dis , pour  être  à la  mode, 
»>  c’eft  Langlée. 

J»  La  Reine  d’Efpagne  crie  toujours  miféricor- 
>»  de  , fe  jette  aux  pieds  de  tout  le  monde  ; je  ne 
» fçais  comme  l’orgueil  d’Efpagne  s’accommode 
" n de  ces  défefpoirs.  Elle  arrêta  l’autre  jour  le 
*»  Roi  par  de-là  l’heure  de  la  Melfe  ; le  Roi  lui 
>»  dit;»  Madame  , ceferoit  une  belle  chofe  que 
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5»  la  Reine  Catholique  empêchât  le  Roi  trcs  - 
» Chrétien  d’aller  à la  Mefle. 

j>  M.  de  Chaulnes  me  parle  fouvent  devons  j 
» il  efl;  occupé  des  Milices  : c’eft  une  chofe  étran- 
» ge,  que  de  voir  mettre  le  chapeau  à des  gens 
M qui  n’ont  jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  Tiic 
» la  tête  j ils  ne  peuvent  comprendre  l’exercice, 
»»  ni  ce  qu’on  leur  défend  : quand  il?  avoient  leurs 
» moufquets  fur  l’épaule  , & que  M.  de  Chaulnes 
« paroiubit  , s’ils  vouloient  le  faluer  , l’arme 
M tomboit  d’un  côté , & le  chapeau  de  l’autre  ; on 
» leur  a dit  qu’il  ne  falloit  point  faluer  ^ le  mo- 
»»  ment  d’après , quand  ils  étoient  défarmés,  s’ils 
»>  voyoient  paffer  M.  de  Chaulnes  , ils  enfon-, 
» çoient  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains  , 
» &c  fe  gardoient  bien  de  lé  faluer.  On  leur  a dit 
» que  lorfqu’ils  font  dans  leurs  rangs , ils  ne  doi- 

vent  aller , ni  à droite  ni  à gauche  ; ils  fe  laif- 

foient  rouer  l’autre  jour  par  le  carolTe  de  Mada- 
»>  me  de  Chaulnes  , fans  vouloir  fe  retirer  d’im 
» feul  pas , quoi  qu’on  pût  leur  dire.  Enfin  , ma 
» fille , nos  Bas-Bretons  font  étranges  : je  n© 

. J»  fçais  comme  faifoit  Bertrand  du  Guefclin  , 
» pour  les  avoir  tendus  en  fontems  les  meilleurs 
» foldats  de  France  ». 

» Je  ne  fçais  auquel  des  courtifans  la  langue 
» à fourché  le  premier;  ils  appellent  tout  bas 
» Madame  de  Maintenon,  Madame  de  Main- 
» tenant  ». 

» Je  difois  autrefois  de  feu  M.  de  Rennes, 
» qu’il  marquoit  les  feuillets  de  fon  Bréviaire 
» avec  des  tranches  de  Jambon.  Aulîî  fon  vifage 
» étoit  une  vraie  lumière  de  l’Eglife  ; & dès  que 
» midi  étoit  fonné , Monfeigneur  ne  faifoit  plus 
» aucune  affaire  ». 
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» Nous  fommes  venues  de  Caen  en  deux  jours 
à Avranches  ^ nous  avons  trouvé  le  bon  Evêque 
» de  cette  Ville  mort  2c  enterré  depuis  huit  joursj 
» c’étoit  l’oncle  de  Te(Té , un  Saint  Evêque  , qui 
»»  avoit  lî  peur  de  mourir  hors  de  fon  Diocèfe  , 
» que  ^ pour  éviter  ce  malheur  , il  n’en  fortoit 
» point  du  tout.  Il  y en  a d’autres  qu’il  faudroit 
» que  la  mort  tirât  bien  j ufte  pour  les  y attraper  » . 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XX. 

U Ne  chofe , Madame , qui  doit  piquer  Vorrô- 
curiofité  , c’eft  de  voir  comment  la  meme  main 
qui  a répandu  les  fleurs  de  la  plaifanterie,  offre 
encore  abondamment  les  fruits  d’une  fagefle  con- 
fommée.  Ecoutez  Madame  de  Sévigné  raifonner 
Réflexions  pyj.  J ^ Providence  : » Qui  m’ôteroit  la  vue  de  la 
»)  Providence  , m’ôteroit  mon  unique  bien  j 8c 
,,  Cl  je  croyob  qu’il  fùt  en  noifs  de  ranger , de  dé- 
„ ranger,  de  faire,- de  ne  pas  faire,  de  vouloir 
„ une  chofe  ou  une  autre  , je  ne  penferois  pas  à 
,,  trouver  un  moment  de  repos  : il  me  faut  î’Au- 
„ teur  de  l’Univers  pour  raifon  de  tout  ce  qui 
„ arrive  j quand  c’eft  à lui  qu’il  faut  m’en  pren- 
,,  dre , je  ne  m’en  prends  plus  à perfonne  , & je 
iy  me  foumets  : ce  n’eft  pourtant  pas  fans  douleur, 

„ ni  triftefle  ; mon  cœur  en  eft  blefle  j mais  je 
,,  fouffre  même  ces  maux,  comme  étant  flans  l’or-  ^ 
, „ dre  de  la  Providence.  Il  faut  qu’il  y ait  une 
, „ Madame  de  Sévigné  qui  aime  fa  fille  avec  une 
„ extrême  palîîon  ; qu’elle  en  foit  fouvenr  très- 
„ éloignée  j 8c  que  les  fouffrances  les  plus  fenfi- 
„ blés  qu’elle  ait  dans  cette  vie , lui  îbient  cau- 
fées  pair  cette  chere  fille.  J’efpere  aulîi  que  cette 
,,  Providence  difpofera  les  chofes  d’une  autre 
„ maniéré , & que  nous  nous  retrouverons , com- 
,,  me  nous  avons  déjà  fait.  C’eft  ainfi  qu’on  rai- 
„ fonne,  quand  on  leve  les  yeux;  mais  ordinai- 
,,  rement  on  s’en  prend  aux  pauvres  petites  cau- 
„ fes  fécondés  ; & l’on  fouffre  avec  bien  de 
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>,  rimpatience  ce  qu’on  devoir  r.ecevoir  avec  fou- 
,,  million  : voilà  le  miférable  état  où  je  fuis  ; 

c’ert:  pour  cela  que  vous  m’avez  vue  me  repen- 
„ tir  , m’agiter  & m’inquiéter;  tout  de  même 
„ qu’une  autre.  Je  penfe  , comme  vous , que 
„ toutes  les  philofophies  ne  font  bonnes , que 
,,  quand  on  n’en  a que  faire. 

„ Pour  ma  providence , je  ne  pourrois  pas  vi- 
„ vreen  paix , fi  je  ne  la  regardois  fouvent  j elle 
„ eft  la  confolation  des  triftes  émts  de  la  vie  ; elle 
,5  abrège  toutes  les  plaintes  j elle  calme  toutes 
,,  les  douleurs  j elle  fixe  toutes  les  penfées  ^ c’eft- 
„ à-dire  , elle  devroit  faire  tout  cela  ^ mais  il 
„ s’en  faut  bien  que  nous  ne  foyons  alfez  fages  , 
„ pour  nous  fervir  fi  falutairement  de  cette  vue  ; 
n nous  ne  fommes  encore  que  trop  agités  & trop 
„ fenfibles.  Ce  que  je  crois  , c’eft  que  ceux  qui 
ne  la  regardent  jamais,  font  encore  bien  plus 
„ malheureux,  que  ceux  qui  tâchent  de  s’en  faire 
„ une  habitude». 

„ Il  ne  faut  louer  perfonne  avant  fa  mort  : 
„ nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples  j mais  , 
„ après  tout  , le  public  ne  fe  trompe  guères  : il 
„ loue  quand  on  fait  bien  ; ôc  comme  il  a bon 
„ nez,iln’eft  pas  long-tems  la  dupe,  & blâme 
„ quand  on  fait  mal  ; de  même  quand  on  va  du 
,,  mal  au  bien , il  en  demeure  d’accord  j il  ne  ré- 
pond  point  de  l’avenir  ; il  parle  de  ce  qu’il  voit. 
„ La  Comtefie  de  Graniont  & d’autres  ont  fenti 
„ les  effets  de  fon  inconftance  j mais  ce  n’eft  pas 
„ lui  qui  change  le  premier  ». 

,,  Vous  fçavez  que  je  ne  puis  fouffrir  que  les 
,,  vieilles  gens  difent,  je  fuis  trop  vieux  pour  me 
corriger  ’j  je  pardonnerois  plutôt  aux  jeunes 
4,  gens  de  dire , je  fuis  trop  jeune.  La  jeunefTe  eft 
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„ (1  aimable , qu’il  faudroit  l’adorer , Il  l’ame  Ss 
,j  l’efprit  étoient  aulfi  parfaits  que  le  corps  : mais 
„ quand  on  n’eft  plus  jeune , c’eft  alors  qu’il  faut 
„ fe  perfeftionner  , & tâcher  de  regagner  par 
,,  les  bonnes  qualités,  ce  qu’on  perd  du  coté 
„ agréable.  Il  y along-tems  que  j’ai  fait  ces  ré- 
„ flexions  j & par  cette  raifon , je  veux  tous  les 
„ jours  travailler  à mon  efprit  , à mon  ame , à 
„ mon  cœur , à mes  fentimens 

,,  Une  de  mrt  grandes  envies,  ce  feroit  d’être 
„ dévote  : je  ne  luis  ni  à Dieu  , ni  au  Diable  : 
„ cet  état  m’ennuie  , qiioiqu’entre  nous  je  le 
„ trouve  le  plus  naturel  du  monde.  On  n’eft  point 
,,  au  Diable , parce  qu’on  craint  Dieu  , & qu’au 
„ fond  on  a un  principe  de  Religion  j on  n’eft 
„ point  à Dieu  auflî , parce  que  fa  Loi  paroît 
„ dure , & qu’on  n’aime  point  à fe  détruire  foi- 
5,  même  : cela  compofe  les  tiédes  , dont  le  grand 
5,  nombre  ne  m’étonne  point  du  tout  j j’entre 
„ dans  leurs  raifons  : cependant  Dieu  les  hait  j 
„ il  faut  donc  fortir  de  cet  état  j & voilà  la  diffi- 
„ culte.  Vous  me  demandez  fi  j’aime  tou- 
„ jours  bien  la  vie  : je  vous  avoue  que  j’y  trouve 
„ des  chagrins  cuifans  j mais  je  fuis  encore  plus 
„ dégoûtée  de  la  mort  : je  me  trouve  fl  malheu- 
„ reufe  d’ayoir  à finir  tout  ceci  par  elle  , que  fl 
„ je  pouvois  retourner  en  arriéré , je  ne  deman- 
„ derois  pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  en- 
„ gagement  qui  m’embarrafle  : je  fuis  embar- 
„ quée  dans  la  vie  fans  mon  confentement  ; il 
„ faut  que  j’en  forte  j cela  m’aflomme.  En  for- 
„ tirai-je  bien-tôt  ? Mourrai  - je  avec  Dieu  ? 
,,  Qu’aurai-je  à lui  préfenter  ? la  crainte  , la 
„ néceflité  feront-elles  mon  retour  vers  lui  ? 
, N’aurai-je  auciui  autre  fentiment,  que  celui  de 

la 
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ij  la  peur  ? Que  puis-je  efpérer  ? Suis-je  digne 
,,  du  Paradis?  Suis-je  digne  de  l’Enfer  ? Quelle 
,,  alternative  ? Quel  emWras  ? Rien  n’efl:  lî  fou 
„ que  de  mettre  fon  falut  dans  l’incertitude  ^ 
,,  mais  rien  n’eft  fi  naturel;  &:  la- forte  vie  que- 
„ je  mene , eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée 
y,  à comprendre  : je  m’abîme  dans  ces  penfées  ; 
,,  & je  trouve  la  mort  fi  terrible  , que  je  hais 
y,  plus  la  vie  , parce  qu’elle  m’y  mena  , que  par 
,,  les  épines  dont  elle  eft  femée.  Vous  me  direz 
„ que  je  veux  donc  vivre  éternellemenr  ; point 
„ du  tout  ; mais  fi  on  m’avoit  demandé  moi» 
y,  avis,  j’aurois  bien  aimé  à mourir  entre  les 
i,  bras  de  ma  Nourrice  ; cela  m’auroit  ôté  biei» 
y,  des  ennuis , & m’auroit  donné  le  Ciel  biei» 
„ fûrement  & bien  aifément 

„ Si  on  pouvoir  avoir  un  peu  de  pàtience , on 
^ s’épargneroit  bien  du  chagrin.  Le  tems  en  ôte 
,,  autant  qu’il  en  donne  ; vous  fçavez  que  nous  le 
5,  trouvons  un  vrai  brouillon,  mettant,  remettant, 
5,  rangeant,  dérangeant  , imprimant , effaçant  , 
„ approchant,  éloignant , & rendant  toutes  cho- 
„ fes  bonnes  Sc  mauvaifes  & quafi  toujours  mé- 
„ connoiffables  ». 

,,  Ne  vous  fouvient-il  point  de  ce  que  nous 
^fions  du  plaifir  que  l’on  prenoit  à étaler  fa 
„ marchandife  avec  les  nouvelles  connoiffances. 
„ Il  n’y  a rien  de  fi  vrai  ; tout  eft  neuf,  tout  eft 
„ admirable  , tout  eft  admiré  ; on  fe  pare  de 
■„  fes  richeffes  , on  fe  loue  à l’envi  ; il  y a bien 
,,  plus  d’amour  propre  dans  ces  fortes  d’amitiés , 
„ que  de  confiance  & de  tendreffe 

„ Quand  vous  êtes  ici , ma  chere  bonne  , vous 
y,  parlez  fi  bien  à votre  fils  , que  je  n’ai  qu’à  vous 
„ admirer^  mais  en  votre  abîénce,  je  me  mêle 
Tome  /.  ■ ' B b 
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,,  de  lui  apprendre  lèS  manèges  des  convetfe- 
,,  rions  ordinaires  , qu’il  eft  important  de  fçâ- 
„ voir  ; il  y a des  choies  qu’il  ne  faut  pas  ignorer. 
„ 11  feroit  ridicule  de  paroître  étonné  de  cer- 
„ raines  nouvelles  fur  quoi  l’onraifonnej  je  fuis 
„ alTez  inftruite  de  ces  bagatelles.  Je  lui  prêche 
j,  fort  aulTi  l’attention  , à ce  que  les  autres  di- 
fent , & la  préfence  d’efprit  pour  l’entendrè 
j,  vite  & y répondre  j cela  eft  tout-à-fait  capi- 
j,  tal  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges 
„ de  préfence  d’efprit , qüe  Dangeaü  nous  con- 
jj  toit  l’autre  jour  ; il  les  admite  j & je  pèfe  fur 
„ l’agrément  & fur  rutilité  meme  de  cerrè  forte 
de  vivacité.  Enfin  , je  ne  fuis  point  défaprou- 
vée  par  M.  le  Chevalier  j nous  parlons  , en- 
„ femble  de  la  leéture  , Sc  dU  malheur  extrême 
d’êtire  livré  à l’enhili  & à l’oifiveté  j nous  di- 
fous  que  c’eft  la  parelTe  d’efprit  qui  ôte  le  goût 
des  bons  livres  , & même  des  Romans  : commè 
j,  ce  Chapitre  nous  tient  au  cœur  , il  recom^ 
* mence  iouvent.  Le  petit  d’ Auvergne  eft  amou- 
,,  reux  de  la  leéture  *,  il  li’avoit  pas  un  moment 
„ de  repos  à l’Armée , qu’il  n’eût  un  Livre  à la 
5,  main  > & Dieu  fçait  fi  M.  Duplellis'  & rioiis 
i,  faifons  valoir  cette  paflîônfi  noble  & fi  belle: 
iy  nous  voulons  êtreperfuadés  que  le  Marquis  en 
y,  fera  fufceptible  ^ nous  h’oubliohs  rien  dû 
„ moins, pour  lui  infpirer  lin  goût  fi  convenable. 
,,  M.  le  Chevalier  éft  plus  utile  i ce  petit  garçon, 
,,  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer  j il  lui  dit  toujours 
iy  les  meilleures  chofes  du  monde  fur  les  groftes 
„ cordes  de  l’honneur  Sc  de  la  réputation  , Sc 
yy  prend  un  foin  de  fes  affaires  , dont  vous  ne 
,,  fçauriez  trop  le  remercier  ; il  entre  dans  tout} 
,,  il  fe  mêle  de  tout } & veut  que  le  Marquis  mt- 
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liage  lui-même  fon  argent  ; qn’il  écrive  , qu’il 
„ fuppute  J qu’il  ne  dépehfe  rien  d’inutile  f c’eft 
,,  ainli  qu’il  tâche  de  lui  donner  fon  efprit  de  reg^e 
„ 8c  d’œconomie  , & de  lui  ôter  un  air  de  grand 
„ Seigneur  ^ de  qu’importe , d’ignorance  & d’in- 
5,  diftcrence  , qui  conduit  fort  dtoit  â toutes 
„ fortes  d’injuftices , & enfin  à l’Hôpital  ; yoyei 

s’il  y a une  obligation  pareille  à celle  d’^ever 
),  votre  fils  dans  ces  principes 

„ J’ai  écrit  au  Marquis , quoique  je  lui  eûllè 
„ déjà  fait  mon  compliment  j je  le  prie  de  lire 
J,  dans  cette  trifte  garnifon  , où  il  n’y  a rien  i 
iy  faire  ; je  lui  dis  que  puifqu’il  aime  la  guerre  , 
i,  c’eft  quelque  chofe  de  monftrueuX , de  n’avoiï 
,j  point  envie  de  voir  les  Livres  qui  eh  parlent  ”, 
„ ôc  de  connoître  les  gens  qui  ont  excellé  dans 
y,  cet  Art  ; je  le  gronde  , je  le  tourmente  j j’efpere 
J,  que  nous  le  ferons  changer  : ce  feroit  la  pre-* 
„ miere  porte  qu’il  hous  aüroit  refufé  d’oûvrit. 
„ Je  fuis  moins  fâchée  qu’il  aithe  uh  peu  à dor- 
„ mir,  fçachant  bien  qu’il  ne  rfiahquera  jamais 
„ â ce  qui  touche  fa  gloire , que  jé  ne  le  fuis  de 
„ ce  qu’il  aime  à jouer.  Je  lui  fais  entrevoir  que 
„ c‘eft  une  ruine  : s’il  jolie  peu,'  il  perdra  peu  î 
„ mâis  c’eft  une  petite  pluie  qui  mouille  J s’il 
„ joue  fouvenr , il  fera  trompé  ^ il  faudra  payer  j 
„ & s’il  n’â  point  d’argent  , ou  il  manquera  de 
„ parole,  ou  il  prendra  fùr'foh  hécelTaire.  Oii 
„ eft  malheureux  auflî  parce  qu’on  eft  ignorant  y 
„ car  même  , fans  être  trompé  , il  arrive  qu’on 
„ perd  toujours.  Enfin , ma  hile , ce  feroit  une 
„ très-mauvaife  chofe , & pour  lui,  & pouf  vous 
„ qui  en  fentiriez  le  contre- coup.  Le  Marquis  fé* 
,,  roit  donc  bien  heureux  d’aimer  à lire  ; l^olie, 
*■„  l’heurcufe  difpofition!  Ou  eft  au-delTus 
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»>  l’ennui  & de  l’oifiveté , deux  vilaines  bêtes,Vi 
Avant  que  de  pafler  aux  jugemens  que  porta 
Madame  de  Sevigné , fur  les  Auteurs  & les  Ou- 
. vtages  de  fon  (iècle , je  rapporterai  différens  traits 
qui , comme  autant  de  coups  de  pinceau , fervent 
à peindre  des  perfonnes  connues. 

. ,,  Madame  la  Dauphine,  nouvellement  arrivée 

Portraits.  France , eft  l’objet  de  l’admiration  j le  Roi 
,,  àvoit  une  impatience  extrême  de  fçavoir 
„ comme  elle  étoit  faite  j il  envoya  Sanguin  qui 
,,  eft  un  homme  vrai  St  incapable  de  flatter.  Sire, 
„ dit-il , fauvez  le  premier  coup  d’œil , & vous  en 
ferez  fort  content  : cela  eft  dit  à merveilles  ; car 
il  y a quelque  chofe  à fon  nez  Sc  à fon  front  , 
,,  qui  eft  trop  long  à proportion  du  refte  , & qui 
„ fait  d’abord  un  mauvais  effet  ^maison  dit  qu’elle 
„ a fi  bonne  grâce , de  fi  beaux  bras , de  fi  belles 
„ mains  , une  fi  belle  gorge , de  fl  belles  dents  , 
'9,  de  fi  beaux  cheveux  , & tant  d’efprit  & de 
,,  bonté , careffante  fans  être  fade  , familier© 
■„  avec  dignité , enfin  , tant  de  maniérés  propres 
5,  à charmer  , qu’il  faut  lui  pardonner  ce  premier 
9,  coup  d’œil 

„ Je  fus  hier  aux  grandes  Carmélites  avec  Ma- 
' ,,  demoifelle , qui  eut  la  bonne  penfée  de  mander 

à Madame  de  Lefdiguieres  de  me  mener.  Nous 
9,  entrâmes  dans  ce  uint  lieu  ; je  fus  ravie  de 
l’efprit  de  la  Mere , Agnès  ÿ elle  me  parla  de 
,,  vous  comme  vous  connoiflant  par  fa  fœur.  Je  vis 
9,  Madame  Stuart,  belle  & contente.  Je  visMa- 
„ demoifelle  d’Epernon , qui  né  me  trouva  pas 
„ défigurée  ; il  y avoit'plus  de  trente  ans,  que 
„ nous  ne  nous  étions  vues  ^ elle  me  parut  horri- 
„ blement  changée.  La  petite  du  Janet  ne  me 
y,  quitta  point  j elle  a le  voile  blanc  depuis  troU 
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jours  J c’eft  un  prodige  de  ferveur  & de  voca- 
„ tion  : je  m’en  vais  en  écrire  à fa  mere.  Mais 
„ quel  Ange  m’apparut  à la  fin  ; car  M.  le  Prince 
„ de  Contl  la  tenoit  au  Parloir.  Ce  fut  à mes 
,,  yeux  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus 
,,  autrefois  ÿ je  ne  la  trouvai  ni  bouffie , ni 
„ jaune  j elle  eft  moins  maigre  & plus  conten- 
„ te  : elle  a fes  mêmes  yeux  & fes  mêmes 
„ regards  ; l’auftérité  , la  mauvaife  nourri- 
,,  ture  & le  peu  de  fommeil  ne  les  ont  ni 
,,  creufés  ni  battus  j cet  habit  fi  étrange  , 

,,  n’ôte  rien  à la  bonne  grâce  ni  au  bon 
„ air.  Pour  la  modeftie  , elle  n’efl:  pas  plus 
„ grande,  que  quand  elle  donnoit  au  monde  une 
„ Princefie  de  Conti  : mais  c’efl:  aflez  pour  une 
„ Carmélite.  Elle  me  dit  mille  honnêtetés  , &c 
,,  me  parla  de  vous  fi  bien  , fi  à propos  j tout  ce 
J,  qu’elle  dit  étoit  fi  affiorti  à fa  perfonne , que  je 
„ ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  de  mieux.  M.  do 
,,  Conti  l’aime  & l’honnore  tendrement  ^ elle  eft 
,,  fdn  Diredeur  j ce  Prince  eft  dévot , &c  le  fera , 
,,  comme  fon  pere.  En  vérité , cet  habit  & cette 
,,  retraite  font  une  grande  dignité  pour  elle 
„ Il  faut  que  je  vous  mande  une  mort  qui  vous 
„ furprendra  , c’eft  de  la  pauvre  Madame  da 
„ Pleffis  Guénégaiid.  Elle  tomba  malade  la  fe- 
,,  maine  paffiée  j un  accès  de  fièvre  , Sc  puis  un 
,,  autre  , & puis  un  autre  , & puis  le  traniporc 
,,  au  cerveau  j l’émétique  qu’il  falloit  donner  ÿ 
,,  point  donné , parce  que  Dieu  ne  vouloir  pas  5, 
,,  & cette  nuit  qui  étoit  la  feptiéme  , elle  eft 
,,  morte  fans  connoiftance.  J’ai  médité  fur  çettô’ 
,,  mort.  Madame  de  Guénégaud  avoir  fait  un 
„ grand  rôle  , la  fortune  de  bien  des  gens  , la 
,,  joie  Ôc  le  plailir  de  bien  d’autres  ÿ elle  avoir  eu 
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,,  part  à de  grandes  affaires  j elle  avoit  eu  con- 
^ hance  de  deux  Miniftres  ( M.  de  Chavigni  ^ 
„ M.  Fouquet  ),  dont  elle  avoir  honorç  le  bcq 
goût.  Elle  avoit  un  grand  efprit  , de  grandes^ 
,,  vues , un  grand  art  oe  pofTéder  iroblerneut  une 
„ grande  fortune  ; elle  n’a  point  fçu  en  fuppor- 
,,  ter  la  perte  J fa  déroute  avoit  aigri  fon  efprit  j 
,,  elle  étoit  irritée  de  fon  malheur  j cela  fp  repan^ 
„ doit  fur  tout , & fervoit  peut-être  au  refroidif-^ 
„ fementdefes  amis.  Encelatouçe  contraire  au 
„ pauvre  M*  Fouquet , qui  étoit  ivre  de  fa  faveur , 
„ & qui  a foutenu  héroïquement  fa  difgrace  t 
cette  comparaifon  m’a  toujours  frappée  „. 

,,  Le  Marquis  de  Villeroi  eft parti pour  Lyon, 
,,  comme  je  vous  l’ai  maudé.  Le  Roi  lui  fit  dire 
„ par  le  Maréchal  de  Créqui , qu’il  s’éloignât  : 
„ on  croit  que  c’eft  pour  quelques  difcpurs  cheas. 
Madame  la  Comtefle  ( de  SoifTons  ).  Enfiu  , 

0|ï  parle  d’eau  ^ du  Tibre  , & l’on  fc  tait  du  refte, 

,,  Le  Roi  demanda  à Monfieur  , qui  revenoic 
J,  de  Paris  , ce  qu’on  y difoit  ? Monjieur  lui  ré- 
,,  pondit  : on  parle  fort  de  ce  pauvre  Marquis, 
„ Et  qu’en  dit-on  ? On  dit  que  c'eft  qu’il  a voulu 
parler  pour  un  autre  malheureux.  Et  quel  mal-> 
heureux  , dit  le' Roi  ? Pour  le  Chevalier  de 
Lorraine  , dit  AI o/zytiear.  Mais , dit  le  Roi  , y 
„ fongez-vous  encore  à ce  Chevalier  de  Lorraine  ? 
Vous  en  fouçiez-vous  ? Aimeriez- vous  bien 
quelqu’un  qui  vous  le  rendroit  ? En  vérité  , 
,,  répondit  Monjieur  , cç  feroit  le  plus  fenfible 
plaifir  que  je  pufTe  recevoir  en  ma  vie.  Oh 
bien  , dit  le  Roi , je  veux  vous  faire  ce  pré- 
,,  fent  j il  y a deux  jours  que  le  Courier  eft  p.arti  j 
,,  il  reviendra  j je  vous  le  donne  , & veux  que 
vous  m’ayez  toute  votre  vie  cette  obligation  , 
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■„  & que  vous  l’aimiez  pour  l’amour  de  moi  j je 
„ fais  plus , car  je  le  fais  Maréchal  de  Camp  dans 
,,  mon  Armée.  Là-delfus  , Mqnjîcur  fe  jette  aux 
,,  pieds  du  Roi  , & lui  embrafle  loiig-tems  les 
,,  genoux  , & lui  baife  une  main  avec  une  joie 
„ fans  égale.  Le  Roi  le  releve,  &lui  dit  : mon 
,,  frere , ce  n’eft  pas  ainfi  que  des  freres  doivent 
„ s’embralTer  , &:  l’embralTe  fraternellement 
Une  des  difgraces  fameufes  arrivées  à la  Cour 
de  Louis  XIV,  fut  celle  de  M.  de  Pomponne. 
,,  Vous  croyez  bien  que  je  vais  fouvent  chez  lui , 
J,  dit  Madame  de  Scvigne  \ je  fus  touchée  l’autre 
,,  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mine  aimable , 
5,  fans  triftelTe  , fans  abbattement.  Madame  de 
„ Coulanges  m’avoit  priée  de  l’y  mener;  il  la  loua 
„ de  s’ètre  fouvenue  d’un  malheureux  ; il  ne 
J,  s’arrêta  point  Ipng-tems  fur  ce  Chapitre  ; il 
„ pada  à ce  qui  pouvoir  former  une  converfation;. 
,,  il  la  rendit  agréable  comme  autrefpis  , fans  af- 
„ fedation  pourtant  d’être  gai  , & d’une  ma- 
„ niere  fi  noble  , fi  naturelle  , & fi  précifément 
J,  mêlée  & compofée  de  tout  ce  qu’il  falloir  pour 
J,  attirer  notre  admiration  , qu’il  n’eut  pas  de 
„ peine  à y réulîîr.  Enfin  , nous  l’allons  revoir 
„ ce  M.  de  Pomponne  fi  parfait  , comme  nous 
,,  l’avons  vû  autrefois  : ce  premier  jour  nous  tou- 
„ cha  ; il  étoit  defoccupé  , ÿc  commençoit  à fen- 
J,  tir  la  vie  & la  véritable  longueur  des  jours  ; car 
„ de  la  manjere  que  les  fiens  étoient  pleins , c’é- 
„ toit  un  torrent  précipité  que  fa  vie  ; elle  cou- 

„ roit  rapidement , fans  qu’il  pût  la  retenir 

„ Enfin»  M.  de  Pomponne  ne  fera  plus  que  le 
„ plus  honncte-homme  du  monde.  Vous  louve- 
„ nez-vous  de  Voiture , q^ui  dit  , en  parlant  de 
„ Monlieqr  le  Prince  ? ; - 
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Il  n’avoit  pas  un  fi  haut  rang  j 
Il  n’^coit  que  Prince  du  fang. 

Je  vous  ai  promis.  Madame , les  divers  Juge-, 
mens  de  Madame  de  Sevigné , fur  les  ouvrages 
qui  faifoient  l’objet  de  fes  ledtures.  » Nous  al- 
7ugemens  » lous  , dit-elle , commencer  un  Traité  de  Mo- 
titteraires.  « raie  de  M.  Nicole  : fi  j’étois  à Paris  , je  vous 
»j  enverrois  ce  Livre  , vous  l’aimeriez  fort.  Nous 
V continuons  le  Tafle  avec  plaifir  j & je  n’ofe  vous 
»5  dire  que  je  fuis  revenue  à Cléopâtre  , Sc  que 
35  par  le  bonheur  que  j’ai  de  n’avoir  point  de  mé- 
33  moire , cette  leéture  me  divertit  encore  : cela 
33  eft  épouvantable  j mais  vous  fçavez  que  je  ne 
33  m’accommode  guères  bien  de  toutes  les  prude- 
33  ries  qui  ne  me  font  pas  naturelles  ^ & comme 
>3  celle  de  ne  plus  aimer  ces  Livres-là , ne  m’eft 
>3  pas  encore  entièrement  arrivée  , je  me  laifle 
33  divertir  , fous  prétexté  de  mon  fils  qui  m’a 
• mife  en  train  33. 

33  Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Ta- 
33  cite  ? Laifierez-vous  Germanicus  au  milieu  de 
33  fes  conquêtes  ? Si  vous  lui  faites  ce  tour,  man- 
33  dez-moi  l’endroit  où  vous  en  êtes  demeurée  , 
33  & je  l’acheverai  j c’eft  tout  ce  que  je  puis  faire 
33  pour  votre  fervice.  Nous  achevons  le  Tafle  avec 
33  plaifir  j nous  y trouvons  des  beautés  qu’on  ne 
33  connoît  point  , quand  on  n’a  qu’une  demi 
33  fcience.  Nous  avons  commencé  la  morale  5 c’efl: 
33  de  la  même  étoffe  que  Pafcal.  A propos  de 
33  Pafcal , je  fuis  en  fantaifie  d’admirer  l’honnc- 
33  teté  de  ces  MM.  les  Poftillons  , qui  feint  in- 
33  ceflammentfur  les  chemins  pour  porter  & rap- 
>3  porter  nos  Lettres  ; enfin,  il  n’y  a jour  danJt 
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la  femainCjOÙ  ils  n’en  portent  quelqu’une  à vous 
» & à moi  j il  y en  a toujours  & à toutes  les  heu- 
j>  res  , par  la  campagne.  Les  honnêtes  gens  ! 
J»  qu’ils  font  obligeans  ! & que  c’eft  une  belle 
»>  invention  que  la  Porte  , & un  bel  effet  de  la 
» Providence  que  la  cupidité  ! J’ai  quelquefois 
» envie  de  leur  écrire  , pour  leur  témoigner  ma 
» reconnoifl'ance  j & je  crois  que  je  l’aurois  déjà 
.»  fait,  fans  que  je  me  fouviens  de  ce  Chapitre  ae 
»>  Pafcal , & qu’ils  ant  peut-être  envie  de  me  re- 
n mercier  de  ce  que  j’écris , comme  j’ai  envie  de 
» les  remercier  de  ce  qu’ils  portent  mes  Lettres  >». 

» Voilà  une  belle  digreflion.  Jereviens  doncà 
» nos  leftures  : c’ert  fans  préjudice  de  Cléopâtre 
» que  j’ai  gagé  d’achever  j vous  fçavez  comme  je 
5>  foutiens  Tes  gageures.  Je  fonge  quelquefois"d’où 
» vient  la  folie  que  j’ai  pour  ces  fottifes-là  ; j’ai 
ï>  peine  à le  comprendre.  V ous  vous  fouvenezpeut- 
» être  affez  de  moi , pour  fçavoit  à quel  point  je 
>»  fuis  bleffée  des  méchants  ftiles  j j’ai  quelque  lu- 
« miete  pour  les  bonsj  ôc  perfonne  n’eft  plus  tou-. 
j>  chée  que  moi , des  charmes  de  l’éloquence.  Le 
« rtile  de  la  Calprenede  ert  maudit  en  mille  en- 
» doitsj  de  grandes  périodes  de  Roman  , de  mé- 
>•  chants  mots  ; je  fens  tout  cela.  J’écrivis  l’autre 
55  jour  à mon  fils  une  Lettre  de  ce  rtyle , qui  étoit 
55  fort  plaifante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  laCal- 
55  prenede  ert  détertable  j & cependant  je  ne  laifle 
55  pas  de  m’y  prendre  comme  à de  la  glue  ; la  beauté 
55  des  fentimens,  la  violence  des  partions  , la  gran- 
5>  deur  des  évcnemens , & le  fuccès  miraculeux  de 
55  leurs  redoutables  épées  , tout  cela  m’entraîne 
55  comme  une  petite  hile  : j’entre  dans  leurs  def- 
5t  feins  j & fi  je  n’avois  M.  de  la  Rochefoucaud 
*5  pour  me  conibler,  je  me  pendrois  de  trouver  en- 
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» coreenmoi  cette  foiblelTe.  Vousm’apparoiflèz' 
j>  pour  me  faire  honte  ; mais  je  me  dis  de  mau-  , 
M vaifes  raifons , & je  continue. 

J,  Nouslifons  toujours  le  Talïè  avecplaUîr  ; je 
,,  fuis  alTurée  que  vous  le  fouffririez , h vous 
,,  étiez  en  tiers  : il  y a une  gr^de  différence  entre 
J,  lire  un  livre  toute  feule  , ou  avec  des  gens  qui 
,,  relevent  les  beaux  endroits  , & qui  réveillent 
,,  l’attention.  Cette  morale  de  Nicole  eft  admira- 
,,  ble , & Cléopâtre  va  fon  tçain , mais  fans  em- 
J,  prelfement  & aux  heures  perdues  : c’eft  ordi- 
,,  nairement  fur  cette  leclute  que  je  m’endors 
,,  avecplaifir j le  caradère  m’en  fait  beaucoup  plus 
,,  que  le  ftyle  : pour  les  fentimens,  j’avoue  qii’jls 
,,  me  plaifent  ,&  qu’ils  fontd’uneperfedionqui 
„ remplit  mon  idée  fur  la  belle  ame.  Vous  fçavez 
„ aulîî  que  je  ne  hais  pas  les  grands  coups  d’épée  > 

,,  tellement  que  voilà  qui  eft  bien  , pourvu  que 
„ l’on  m’en  garde  le  fecret. 

,,  Je  pourfuis  cette  morale  de  Nicole  , que  je 
,i  trouve  délicieufe  ÿ elle  ne  m’a  encore  donné 
„ aucune  leçon  contre  la  pluie  , mrûsj’en  attends; 

„ car  j’y  trouve  tout,&  la  conformité  à lavolon- 
,,  té  de  Dieu  pourroit  me  fulEre  , fi  je  ne  vou- 
s,  lois  un  remede  fpécifique.  Enfin  , je  trouve  ce 
,,  livre  admirable  j perfonnân’a  encore  écrit  çom- 
9,  me  ces  Meffieius  \ car  je  mets  Pafcal  de  moitié 
,,  à tout  ce  qui  eft  beau.  On  aime  tant  à entendre 
,,  parler  de  foi  & de  fes  fentimens  , que  quoique 
„ ce  foit  en  mal , on  en  eft  chârmé.  Je  le  mis 
,,  fur-tout , du  troifieme  traité  des  moyens  de 
y,  conferver  la  paix  avec  les  hommes  : lifez-le  » 

,,  je  vous  prie , avec  attention  ; & voyez  comme 
„ il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain,  ^com- 
„ me  chacun  s’y  trouve , fie  Plÿlûfophes , fie  Jan- 
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féniftes  , & Mpliniftes  , & tout  le  monde  en- 
„ fin  : ce  qiti  s’appelle  chercher  dans  le  fond  du 
,,  cœur  avec  une  lanterne  , c’ell  ce  qu’il  fait  ; i| 
„ nous  découvre  ce  que  nous  fentons  tous  les 
„ jours , 6c  que  nous  n’avons  pas  l’efprit  de  dé- 
„ mêler , ou  la  llncérité  d’avouer, 

„ Vous  me  ravilTez  d’aimer  les  eflais  de  mora- 

,,  le Quand  on  auroit  fait  ce  livre  pour 

,,  vous , il  ne  feroit  pas  plus  digne  de  vous  plaire, 
„ Quel  langage  , quel  force  dans  l’arrangement 
,,  des  mots.  On  croit  n’avoir  lu  de  françois  qu’en 
,,  ce  livre.  Certe  relTemblance  de  la  charité  avec 
,,  l’amour  propre , & de  la  modeftie  héroïque  de 
J,  M.  de  Turenne  6c  de  M.  le  Prince  avec  l’hu- 
„ milité  du  Chriftianifme  ....  Mais  je  m’arrê- 
„ te , il  faudroit  louer  cet  ouvrage  depuis  un  bout 
„ jufqu’à  l’autre  j 6c  ce  feroit  une  bigarre  lettre. 

„ Quelquefois , pour  nous  divertir,  nous  lifons 
„ les  petites  lettres  de  Pafcal  : bon  Dieu,  quel 
,,  charme  ! Comme  mon  fils  les  lit  ! Je  fonge  tour 
„ jours  à ma  fille,  ôc  combien  cet  excès  de  juftelTe 
„ de  raifonnement  feroit  digne  d’elle  ; mais  vo-r 
3,  tre  frere  dit  que  vous  trouvez  que  c’eft  toujours 
„ la  même  chofe  : ^ , mon  Dieu  î tant  mieux  ; 
„ peut-on  ayçir  un  ftyle  plus  parfait , une  raille  r 
„ rie  plus  fine , plus  naturelle , plus  délicate , plus 
,,  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon , qui  font 
„ lî  DQaux  ? & lorfqu’après  les  dix  premières  let- 
„ très , il  s’adrerte  ^ux  RR.  PP.  quel  férieux , 
„ quelle  folidité,  quelle  force  ! quelle  éloquence , 
„ quel  amour  pour  Dieu  8c  pour  la  vérité  ! quelle 
,,  maniéré  de  la  foutenir  6c  de  la  faire  entendre! 
„ C’eft  tout  cela  qu’on  trouve  dans  les  huit  der-, 
„ nieres  lettres  qui  font  fur  union  tout  différent. 
SI  Jç  üuw  ^urée  que  ypus  ne  les  avez  jamais  lues 
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Madame  de  Sevïgk£‘ 

„ qu’en  courant, grapillant les  endroits  plaifans ^ 
„ mais  ce  n’eft  point  cela  quand  on  les  lit  » 
„ loifir. 

„ On  me  rendoit  compte  l’autre  Jour  , d’une 
converfatîon  & d’un  dîner  chez  M.  de  Lamoi- 
„ gnon  j les  A<fi:eurs  étoient  les  maîtres  du  logis , 
M.  de  Troies,  M.  de  Toulon,  le  pere  Bour^ 
daloue  , fon  compagnon  , Defpréaux  Corbi^ 
nelli.  On  parla  des  Ouvrages  des  anciens  & des 
modernes  ; Defpéaux  foutint  les  anciens , à la 
réferve  d’un  feui  moderne , qui  furpafToit,  à fon 
goût , 6c  les  vieux  & les  nouveaux.  Le  compa- 
gnon de  Bourdaloue  qui  faifoit  l’entendu  , 6c 
qui  s’étoit  attaché  à Defpréaux  & à Corbinelli , 
lui  demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  fi  diftingué 
dans  fon  efprit.  Defpréaux  ne  voulut  pas  lui 
dire.  Corbinelli  fe  joint  au  Jéfuite  & conjure 
Defpréaux  de  nommer  ce  livre  , afin  de  le  lire 
toute  la  nuit.  Defpréaux  lui  répondit  en  riant  >> 
ah  ! Monfieur , vous  l’avez  lu  plus  d’une  fois , 
„ j’enfuis  alTuré.  Le  Jéfuite  reprend  avec  un  air  dé- 
„ daigneux  un  cotai  rifo  amaro , & prelTe  Def- 
„ préaux  de  nommer  cet  Auteur  fi  merveilleux. 
„ Defpréaux  lui  dit  ; mon  Pere , ne  me  prefiez 
,,  point  \ le  Pere  continue.  Énfin  , Defpréaux  le 
ÿ,  prend  par  le  bras  , & le  ferrant  bien  fort , lui 
,,  dit  y mon  Pere  , vous  le  voulez  ? hé  bien  , mor- 
„ bleu , c’eft  Pafcal.  Pafcal , dit  le  Pere  tout  rou- 
„ ge , tout  étonné  ! Pafcal  eft  beau  autant  que  le 
„ taux  peut  l’être.  Le  faux  , reprit  Defpréaux , 
„ le  faux.  Sçachez  <^u’il  eft  aufli  vrai  qu’il  eft  ini- 
„ mitable  j on  vient  de  le  traduire  en  trois  lan- 
,,  gués.  Le  Pere  répond  , il  n’en  eft  pas  plus  vrai. 
„ Defpréaux  s’échauffe  6c  criant  comme  un  fou } 
,,  quoi!  mon  Pere,  direï-vous  qu’un  des  vôtres 


» 


?> 
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Madamï  db  Sevigmé.'  VîJY, 
n*att  pas  fait  imprimer  dans  un  de  fes  livres  , 
qu’un  Chrétien n’eft  pas  obligé  d’aimer  Dieu? 
Ôfez-vous  dire  que  cela  eft  faux  ? Monfieur  , 
dit  lePere  en  fureur , il  faut  diftinguer.  Diftin- 
guer , dit  Defpréaux  ! diftinguer  morbleu  ! dif- 
tinguer, diftinguer  fi  nous  fommes  obligés  d’ai- 
mer Dieu  J &c  prenant  Corbinelli  par  le  bras, 
s’enfuit  au  bout  de  la  chambre  j puis  revenant 
& courant  comme  un  forcené  , il  ne  voulut 
jamais  fe  rapprocher  du  Pere  , & s’en  alla  re- 
joindre la  compagnie  >». 

» Racine  a fait  une  piece  qui  s’appelle  Bajazet,’ 
« & qui  leve  la  paille j vraiment  elle  ne  va  pas  en 
» empirando  comme  les  autres.  Monfieur  de  Tal- 
»>  lard  dit  qu’elle  eft  autant  au-deftlis  des  pièces  de 
»•  Corneille,  que  celle  de  Corneille  font  au-deflus 
»>  de  celles  de  Boyer  : voilà  ce  qui  s’appelle  bien 
•>  louer  J il  ne  faut  jamais  tenir  les  vérités  captives,' 
» Nous  en  jugerons  par  nos  yeux  &par  nos  oreilles. 
*>  Du  bruit  de  Baja'^et  mon  ame  importunée  j fait 
» que  je  veux  aller  a la  Comédie  j nous  en  juge- 


•2  rons.  . . . 

„ La  Piece  de  Racine  m’a  paru  belle;  nous  y 
^ avons  été  ; ma  belle  fille  m’a  paru  la  plus  mira- 
„ culeufement  bonne  Comédienne  que  j’aye  ja- 
,,  mais  vue  : elle  furpafte  la  Defœillets  de  cent 
,,  mille  piques;  & moi,  qu’on  croit  aflez  bonne 
,,  pour  le  Théâtre , je  ne  fuis  pas  digne  d’allumer 
,,  les  chandelles  qiund  elle  paroît.  Elle  eft  laide 
„ de  près  ; & je  ne  m’étonne  pas  que  mon  fils; 
f,  ait  étéfuffoqué  par  faptéfence;  mais  quand 
,,  elle  dit  des  vers , elle  eft  adorable.  Bazajet  eft 
,,  beau;  j’y  trouve  quelques  embarras  fur  la  fin  j 
„ & il  y a bien  de  la  paillon , & de  la  palfion  moins 
^ folle  que  celle  de  Bérénice  : je  trouve  pour-, 
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5,  tant  à mon  fens,  qu’ellè  ne  furpafTe  pas  An  Jro* 
„ maque.  Quant  aux  belles  Comédies  de  Cor-* 
J,  neille , elles  font  autant  au-delTus  , que  votre 
idée  étok  au-delTus  dé  . . * . Appliquez  , & 
„ relfouvenez-vous  de  cette  folie , & croyez  que 
„ jamais  rien  n’approchera , je  ne  dis  pas , furpaf- 
fera,  jè  disque  rien  n’approchera  des  divins  ert- 
)j  droits  de  Corneille.  Il  nous  lut  l’autre  jour  che2 
. ,y  M.  de  la  R.  F.  une  Comédie  , qui  fait  fouvenk 
de  fa  défunte  veine.  Je  voudrois  cependant  que 
,,  Vous  fulîîez  venue  avec  moi  après  dîné  j vous  né 
f,  vous  feriez  point  énnuvée  j vous  auriez  peut- 
j,  être  pleuré  une  petite  larme , puifque  j’en  ai 
pleuré  plus  de  vingt  j vous  auriez  admiré  votre 
i,  Belle-fœur  .... 

* „ Je  fuis  au  défefpoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet 
par  d’autres  que  par  moi  ; c’eft  ce  chien  de 
li  Barbih  qui  rhe  hait,parce  que  je  ne  fais  pas  des 
5,  Princejj'es  de  Cleves  & de  Montpenfict.  Vous 
i,  avez  jugé  très-jufte  de  très-bien  de  Êaja\et  ÿ êc 
„ vous  aurez  va  que  je  fuis  de  votre  avis.  Je  vou- 
„ lois  vous  envoyer  la  Champ-Mêlé  pour  voui’ 
f échauffer  la  pièce.  Le  perfonnnage  deBajazec’ 
„ eft  glacé  : les  mœurs  des  Turcs  y font  mal  oofer-  ' 
vées  ; ils  ne  font  point  tant  dè  façons  pour  fé 
marièr.jle  dénouerrtentn’eftpointbienpréparéj 
„ ôn  n’entre  point  dans  les  raifonsde  cette  gtan- 
„ dè  tuerie  : il  jr  à pourtant  des  chofes  très  agréa-^ 

,,  blés;  mais  rien  de  parfaitement  beau , tien  qui 
„ enleve  : point  de  ces  Tirades  de  Corneille  qui 
„ font  friübnner.  Ma  fille , gardons-nous  bien  dé 
„ lui  comparer  Racine  ; fenttms-en  toujouts  lé 
„ différence  ; les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  ert-  ' 
droits  froids  & foibles  ; & jamais  il  n’ira  plu^ 

,,  loin  <in' Ale'xandrç  & c^Andromaque  \Baja\ei 
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Madame  de  StvtôùL 

eft  au-de(Tous , au  fentiment  de  bien  des  gens , 
„ & au  mien , fi  j’ofe  me  citgr.  Racine  fait  des  Co- 
5,  mcdies  pour  laChamp-melé}  cen ’eftpaspout 
„ les  fiécles  à venir.  Si  jamais  il  n’eft  plus  jeune, 
,j  & qu’il  cefie  d’ètte  amoureux  , on  verra  fi  je 
„ me  trompe.  Vive  dont  hotte  vieil  ami  Cor- 
„ neille  ; pardon nohs-lui  de  Ir.échans  Vers  en  fa- 
„ veut  des  divines  faillies  dont  nous  femmes 
„ tranfportés  : ce  font  des  traits  de  Maître,  qui 
,,  font  inimitables.  Defpréaiix  en  dit  encore  plus 
„ que  moi  j & en  uh  mot  j c’eft  le  bon  goût , te- 
,,  nez-vous  y»  . 

Vous  voyez.  Madame j que  Corneille  croit 
le  Pocte  favori  de  Madamede  Sévigrté.  Elle  n’eh 
parle  qu’avec  erithoufiafme.  Elle  aflure  que  tout 
doit  ceder  à fon  génie  j & qüe  rien  n’approchera 
jamais  de  fes  divins  ouvrages.  Elle  ne  s’explique 
pas  avec  moins  d’admiration  de  la  Tragédie 
aEJlher.n  Le  Roi  l’a  trouvée  admirable  , M.  le 
„ Prince  y -a  pleuré  : Racirie  n’a  rien  fait  de  plus 
,,  beau , ni  de  plus  touchant  : il  y a une  priere 
„ d’Efther  pour  AlTuérus  , qui  enleve.  J’étois  en 
,,  peine  qu’une  petitè  Dèmoifelle  repréfentât  ce 
„ Roi;  on  dit  que  cela  eft  fort  bien.  Madamede 
,,  Cay  lus  fait  Efther , & fait  mi  eux  que  la  Champ- 

„ Mêlé Madame  de  Miramion  & huit 

à,  Jéfuites,  dont  le  Pere  Gaillard  étoit,  ohtho- 
„ noté  de  leur  préfence  la  derniere  rèpréfehta- 
„ tion  : enfin , c^eft  un  Chef-d’cfcuvre  de  Racine  5 
î,  fi  j’étois  dévote,  j’âfpirerois  à avoir  joué  cette 

»,  piece Racine  s’eft  furpaiïe  j il  aime 

» Dieu  comme  il  aimoit  fes  Maitreftes  ; il  eft 
s,  pour  les  chofes  faintes , comme  il  étoit  pour  les 

i,  profanes  : la  Sainte  Ecriture  eft  fuivie  exaCte- 

j, .  ment  dans  cette  piece  j tout  y eft  beau;  tout  y 


4oû  Ma©  A ï^E  DE  Si’vToiîf.' 
j>  eft  grand  j tout  y eft  traité  avec  dignité  ifj 
Madame  de  Sévigi\é  infinue  qu’il  eft prefquim- 
poflible  à Racine  de  trouver  un  fujet  aufli  beau  s 
vous  fçavez  pourtant  que  cettp  Piece  a été  entiè- 
rement effacée  par  XAthalie.  Cependant  cette  ad- 
miration n’eft  point  fille  de  l’ignorançe.  La  piece 
eft  écrite  avec  beaucoup  d’élégance  \ & quoique 
les  grandes  paflions,qui  font  Pâme  de  la  Tragé- 
die , n’y  régnent  point , il  y a pourtant  des  fitua- 
tions  touchantes  j ajoutez  à celaimfpeétaclepref- 
que  nouveau,  c’eft-à  dire  , une  Tragédie  ornée 
de  chœurs  , qui  chantoient  de  beaux  eixlroits  de 
l’Ecriture , convenables  aü  fujet , & repréfentcs 
par  de  jeunes  Demoifelles  applaudies  par  un 
grand  Roi&par  fesCourtifans.  Il  étoit  bien  dif- 
ficile que  Madame  de  Sévigné  ne  fentît  pas  l’effet 
d’une  illufion  fi  ébloüiffante. 

„ Je  fis  ma  cour  l’autre  jour  à Saint  Cyr , dit 
,,  Madame  de  Sévigné  , plus  agréablement  que 
4,  je  n’euffe  jamais  penfe.  Nous  y allâmes  Sa- 
„ medi  , Madame  de  Coulanges , Madame  de 
„ Bagnols,  l’Abbé  Têtu  & moi.  Nous  trouvâmes 
,,  nos  places  gardées  : un  Officier  dit  à Madame 
„ de  Coulanges  , que  Madame  de  Maintenon 
,,  lui  faifoit  garder  un  fiege  auprès  d’elle.  Vous 
„ voyez  quel  honneur  ! Pour  vous , Madame , me 
„ dit-il , vous  pouvez  choifir.  Je  me  mis  avec  Ma- 
dame  de  Bagnols  au  fécond  banc  derrière  les 
,,  Ducheffes.  Le  Maréchal  de  Bellefonds  vint  fe 
,,  mettre , par  choix  , à mon  côté  droit  5 & devant 
„ c’étoient  mefdames  d’Auvergne , de  Coiflin  , 
„ de  Sully  j nous  écoutâmes  , , le  Maréchal  dç 
,,  moi,  cette  Tragédie  avec  une  attention  qui 
fut  remarquée,  & de  certaines  louanges  four- 
„ des  6c  bien  placées.  J«  ne  puis  vous  dire  l’excès 

dd 
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S de  l’a^ément  de  cette  piece  ÿ c’eft  une  chofé 
„ qui  n eft  pas  aifée  à reptéfenter , & qui  ne  fera 
f,  jamais  imitée  : c’eft  un  rapport  de  la  muHque  ^ 
„ des  vers , des  chants  , des  perfonnes , fi  parfait 
& fi  complet , qu’on  n’y  fouhaite  rien.  Les  fille# 
qui  font  des  Rois  5c  des  perfonnages , font 
„ faites  exprès  : on  eft  attentif } 5c  on  n’a  point 
,)  d’autre  peine , que  celle  de  voir  finir  une  fi  ai- 
„ mable  Tr^édie  j tout  y eft  fimplej  tout  y eft 
„ innocent  ÿ tout  y eft  fublime  5c  touchant  : cette 
fidélité  de  l’Hiftoire  fainte  donne  du  refpeéf  ; 
„ tous  les  chants  convenables  aux  paroles  , qui 
rt  font  tirées  des  Pfeaümes  ou  de  la  SagelTe , 5c 
,y  mis  dans  lefujet  ,font  d’une  beauté  finguliere; 
„ la  mefure  de  l’approbation  qu’on  donne  i cette 
piece  j c’eft  celle  du  goût  5c  de  l’attention.  J’en 
ms  charmée  ÿ 5c  le  Maréchal  aufli,  qui  forcit  de 
fa  place  , pour  aller  dire  au  Roi  combien  il 
„ étoïc  content , 5c  qu‘il  étoit  auprès  d’une  damé 
qui  étoit  bien  digne  d’avoir  vu  Efther.  Le  Roi 
„ vint  vers  nos  places;  5c  après  avoir  tourné,  il 
„ s’adrefla  à moi , 5c  me  dit  : Madame , je  fuis 
„ afliicé  que  vous  avez  été  contente.  Moi,  fan» 
„ m’étonner,  je  répondis  1 Sire  , je  fuis  charméej 
„ ce  que  je  fens  eft  au-deftiis  des  paroles.  Le  Roi 
me  dit  ; Racine  a bien  de  l’efprit.  Je  lui  dis , 
,,  Sire , il  en  a beaucoup  ; mais  en  vérité  ces"  jeu- 
,i  nés  perfonnes  en  ont  beaucoim  aufli^  elles  en- 
crent  dans  le  fujec,  comme  fi  elles  il’ayoienc 
„ jamais  fait  autre  chofe.  Ah  ! pour  cela,  reprit- 
»,  il , il  eft  vrai.  Et  puis  Sa  Majefté  s’en  alla  , 5c 
„ me  laiflTa  l’objet  de  l’envie  ; comme  il  n’y  avoic 
quafi  que  moi  de  nouvelle  venue  , le  Roi  euÉ 
„ quelque  plaifit  de  voir  mes  finceres  adnuraf. 
»,  tions  fans  bruit  5c  fani  éclat  »4 
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Il  rccnc  dans  cc  rnorccauun  interet  fi  v^&  fî 
liaturel , qu’on  regrette  que  Madame  de  Sevign^ 
n’ait  rien  dit  des  autres  pièces  de  Racine.  Ce 
quelle  écrit  des  Orateurs  célébrés  du  meme  fiecle 
?els  que  les  Mafearon , les  ïléchier , les  B<^da- 
loue  , fait  autant  d’honneur  à.  fa  piété  qu  a lo» 

Le  PereBourdaloue  fit  un  fermon  le  jour  de 
Notre-Dame,  qui  tranfporta  tout  le  monde  j il 
étoit  d’une  force  à faire  trembler  les  courtüans  i 
jamais  un  Prédicateur  Evangéüque  n’a  prcche  fr 
hautement , ni  fi  généreufement  les  ventes  chré- 
tiennes : il  étoit  queftion  de  faire  voir  que  toute 
Puiflance  doit  être  foumife  à la  loi  , a 1 exemple 
de  notre  Seigneur  qui  fut  prefente  au  Temple  ; 
enfin  , ma  fille  , cela  fut  porté  au  point  de  la  plus 
haute  perfeétion  j & certains  ^ endrous  furent 
poulTcs  comme  les  auroit  pouffes  1 Apôtre  Saine 

Paul  >».  1*  » 1 r 

J»  Nous  entendîmes  , après-dine  , le  fermoi» 

* du  Bourdaloue,  qui  frappe  toujours  comme  un 
« fourd  , difant  des  vérités  à bride  abbatue  , 
»*  parlant  à tort  & à travers  contre  l’Adulterej 
y fauve  qui  peut  j il  va  toujours  fon  chemin 


Jefiiis,  Sec, 


M A DÂ  M»  Il  &S  V.1  G U i:  ‘ 


LETTRE  XXL 

O us  voici , Madame  , aui  anecdotes  & auX  AaecJo» 
ëvénemens  remarquables  recueillis  par  Madame  tes  & évé-, 
de  Sévigne.  Ce  feroit  la  matière  de  pliifieurslet-ncmeas. 
très  fî  je  voulois  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
a rapport  à l’hiftoire  particulière  & générale  dfe  ‘ 
fon  liecle  : mais  j’aime  mieux  me  preferire  des 
bornes , ôc  m’en  tenir  aux  événemens  les  plus  cu- 
rieux , les  plus  propres  à faire  connoître  le  génie 
brillant  de  Madame  de  Sévigné  , & fon  talent  de 
raconte^. 

» La  Ducheffe  de  la  Valiere  manda  au  Roi  pat 
le  Maréchal  de  Belle-fond , qu’elle  auroit  plutôt 

Îiuitté  la  Cour , après  avoir  perdu  l’honneur  de 
es  bonnes  grâces  , fî  elle  avoir  pu  obtenir  d’elfe 
de  ne  le  plus  voir  ; que  cette  foiblefle  avoir  été 
É forte  en  elle,  qu’à  peine  étoit-elle  capable, pré- 
fentement  d’en  faire  unfacrificeà  Dieuj  qu’elle 
vouloir  pourtant  que  le  refte  de  la  paflion  qu’eüe 
a eue  pour  lui , fervît  à fa  pénitence , & qu’après 
lui  avoir  donné  toute  fa  Jeunelfe  , ce  n’étoit  pas 
trop  encore  du  refte  de  la  vie  pour  le  foin  de  ion 
falut.  Le  Roi  pleura  fort,  & envoya  M.  Colbert  à 
Chaillot , la  prier  inftamment  de  venir  à Verfail- 
les  ,&  qu’il  pût  lui  parler  encore.  M.  Colbert  l’y 
a conduite  5 le  Roi  a caufé  une  heure  avec  elle , oC 
a fort  pleuré.  Madame  de  Montefpan  fut  au-de- 
vant d’elle  les  bras  ouverts  & les  larmes  auxyeta. 

Tout  cela  ne  fe  comprend  point  j les  uns  difeftc 
qu’elle  demeurera  à Verfailles  & à la  Cour,  le* 
autres  quelle  reviendra  à. Chaillot  j nous  v6t- 
fons  »...  4 . ^ ^ 4 
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. La  DuchefTe  de  laValiere  fit  hier  profefîîorti 
P Madame  de  Villars  m’avoit  promis  de  m’y  me» 
P ner , &c  par  un  ^mal  entendu  nous  crûmes  n’a» 
P voir  point  de  places.  Il  n’y  avoit  qu’à  fe  préfen- 
p ter  y quoique  la  Reine  eût  dit  qu’elle  ne  voo- 
» loit  pas  que  la  permiilion  fût  étendue  ÿ tant  y a , 
I*  Dieune  le  voulut  pas:  Madame  de  Villars  en 
w a été  affligée.  Elle  fit  donc  cette  adion , cette 
w belle,  comme  toutes  les  autres  , c’efi-àrdire , 
n d’une  maniéré  charmante  : elle  eft  d’une  beauté 
» (^ui  furprend  tout  le  monde  j nuis  ce  qui  vous 
» ctonnera , c’efl  que  le  fermon  de  M.  de  BofTuet 
m ne  fut  point  aulh  divin  qu’on  l’efpéroit. 

P Tant  de  vertus  jointes  aux  charmes  les  plus 
» xouchans  de  la  beauté , firent  bien  vivement 

fentir  à Louis  XIV  la  perte  d’un  cœur  tel  que 
P celui  de  Madame  de  la  Valiere.  Il  fallut  le  cé- 
,p  der  au  Ciel  qui  feulétoit  digne  de  lepofTéder. 

■ » Mais  ce  qu’il  fait  pour  Mademoifelle  de  Blois 
P qu’il  maria  au  Prince  de  Conti , fait  bien  voir  à 
P quel  point  il  avoit  chéri  la  mere  p.  Madame  de 
Sévigné  fe  plaît  à raconter  les  circonffances  de 
et  mariage. 

P La  Cour  eff  toute  réjouie  du  mariage  de 
>1»  M.  le  Prince  de  Conti  & de  Mademoifelle  de 

Blois.  Ils  s’aiment  comme  dans  les  Romans. 
'P  Le  Roi  s’eff  fait  un  grand  jeu  de  leur  inclina- 
•>  tion^  ilparla  tendrement  à fa  fille,  & l’afluia 
•»  qu’il  l’aimoit  fi  fort , qu’il  n’avoit  point  voulu 
B>  l’éloigner  de  lui  ÿ la  petite  fut  fi  attendrie  & fi 
*i  aife  , qu’elle  pleura.  Le  Roi  lui  dit  qu’il 
P voyoit  bien  que  c’eft  qu’elle  avoit  de  l’averfion 
P pour  le  mari  qu’il  lui  avoit  choifi  ÿ elle  redou- 
, P bla  fes  pleurs  ÿ &c  fon  petit  cœur  ne  pouvoir 
B comenij  tanr  de  joie.  Le  Roi  conta  cette  pe- 
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{v  tice  (cene  ; & tout  le  monde  y prit  plaiiîr. 
9>  Pour  M.  le  Prince  de  Conti , il  etoit  nranf- 
»>  porté  ; il  ne  fçavoit  ni  ce  qu’il  difoit  , ni  ce 
9>  qu’il  faifoit  ; il  palToit  par-deiTus  tous  les  gens 
»>  qu’il  trouvoit  en  fon  cnemih  , pour  aller  voir 
»>  Mademoifelle  de  Blois.  Madame  Colbert  ne 
» voulait  pas  qu’il  la  vît  que  le  foir  ; il  força  les 
» portes  , & fe  jetta  à;fes  pieds  , & lui  baifa  la 
« main^  elle  , ,îans  autre  façon,  l’embrailà,  & 
» la  revoilà  à pleurer.  Cette  bonne  petite  Prin- 
M cefTe  eft  fi  tendre  &li  jolie  . que  Fon  voudroit 
» la  manger.  Le  Comte  de  Gramontfitfescomr 

V plimens  comme  les  autres , au  Prince  de  Conti  a 
J)  Monfieur  , je  me  réjouis  de  votre  mariage  \ 
J»  croyez-moi  ^ nîenagez  le  beau-pere  ; ne  le  çhi- 

canez  point  j ne  prenez  'point  garde  à peud.» 
» chofe  avec  lui ^ vivez  bien  dans  cette  famille,  j 
ï>  &je  vous  réponds  que  vous  vous  trouverez  fort 
».  bien  de  cette  alliance.  Le  Roi  fe  réjouit  de  tout 

V cela,  & marie  fa  fille,  en  faifant  des  compli- 
ce» mens  comme  un  autre  à M.  le  Ptince , à M. 

» Duc  & à Madame  la  Duchelïe  , à laquelle  il 
»,denaande  fon  amitié  pour  Mademoifelle  de 
» Blois , difant  qu’elle  feroit  trop  heureufe  d’ctçes 
» fouvent  auprès  d’elle, .&  de  fuivre  un  fi  bon 
» exemple.  11  s’amufe  à donner  des  tranfes  au 
J»  Prince  de  Conti , à qui  on  dit  que  les  Articles 
» ne  fontpoint  fans dimculté  j qu’il  faut  remet- 
» tre  l’affaire  à l’hiver  qui  vient  ; là-deffus  le 
» Priqçe  ampureux  tombe  comme  évanoui  j 

Princêffe  l’alfiwe  qu’elle  h’en  aura  jamais  d’au- 
»>  tre.  Cetr^ffu^i’éçarte  un  peu  dans  le  Dom-Qui- 
I»  chptte:  mais.xians  la  vérité  , Il  n’y  eut 'jamais 
j>  uni!  joli  Ronian,  Vous  pouvez penfer  conxme 
.»  ce  mariage,  Si,  la  maniéré  dont  le  Roi  le  fait» 

♦ * • y— • • • 
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V donnent  de  plaifir  en  certain -lieu 

» Le  mariage  de  Madémoifeîle  de  Blois  plaît 
r aux  yeux.  Le  Roi  lui  dit  de  mander  à fa  merè 
»>  • ce  qu’il  faifoit  pourélle.  Tout  le  monde  a été 
n faire  complimént  à cette  Sainte  Carmélite  ; je 
« '.crois  que  Madame  de  Coulanges  m’y  mènera 
y>  démain M.  ' le  Prince  & M.  le  E>uc  ont  couru 
»>  chez  elle  : on  dit  qu’elle  a parfaitemeift  bien 
« accommodé  fdn  ftyle  à fon  voile  noir , & aiTai- 
s>  Tonné  fa  tendreffe  de  mere  avec  celle  d’époufe 
« de  Jéfus-Chrift^e  Roi  rtiariefa  fille',  comme 
« fi  elle  étoit  celle  de  la-Reine  qu’il  ïnarieroît 
•«  au  Roi  d’Efpagne  j il  lui  donne  cinq  cens  mille 
i»  ,écus  d’or , comme  pn  fait  toujours  avec  les  Cou- 
« ronrtes , hormis  que  ceux-ci  feront'payés  , & 
5>  que  les  autres  fort  fouvent'  ne  'font'  qu’honoré 
lé  Contrat.  Cette  jolie  noce  fe  fera  vers  le  15 
de  Janvier». 

• j»  La  Brinvilliérs  empoifonnoît  de  certaine^ 
s>  tourtes  de*pigepnneâux , dont  plufieurs  mou- 

V roient  j ce  n’étbit  pas  qu’elle  eut 'des  raiforis 
pour  s’en  défaire  ; c’étoient  de  (impies  expé- 
riences'pour  s’alCirér  de  l’eïFet  de  fes'jppifônL 

« Le  Chevalier  du  Guet  , qui  avoit  été ‘de  fés 
•«  jolis  rèpas  ,' s’en mèiirt  depuis  deux  ou  trois  arfs. 
^«.Elle  demandoit  l’autre jottr s’il  étoit  mort?  Oh 
s»  ‘loi  dit  que  non'  \ elle,  dit  en  fè  tournant , il  “a 
"»Ta  yiebieir  dure;  - — ' 

' I '»  Enfin  c’en  eft  fait , la  Brinvilliers  eft  eh 
M l’air  j.fbn  pauvre  petitLorps  a'  été  jette  après 
“»  l’exécution  dans  un  fort  ^and  Teù , & Tes  ceii- 
'■«“dres  au  •vent  j deforté  que"npus‘.laTefpirerons  j 
& par  la  communication  desnetits  efprits  , 'il 
'»  nous  prendra  quelque  humeur  ertlppijfoiinahté, 
'w'dont  nous  ferons  toht  éc6hnés*'Elle  fut' jugcç 
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flès  hier.  Ce  matin  on  lui  a lu  fon  Arrêt , qui 
ctoitde  faire  amende  honorable  à Notre-Dame, 
& d’avoir  la  tête  coupée , fon  corps  brûlé  , lej 
cendres  au  vent.  On  l’a  préfentée  à la  queftion  ; 
Elle  a dit  qu’il  n’en  étoit  pas  befoin , & qu’elle 
diroit  tout  j en  effet , julqu’à  cinq  heures  du 
foir  elle  a conté  fa  vie  , encore  plus  épouven- 
table  qu’on  ne  le  penfoit.  Elle  a empoifonné 
dix  fois  de  fuite  fon  pere  j elle  ne  pouvoit  eu 
venir  à bout  , fes  freres  & plufieurs  autres  j 
& toujours  l’amour  & les  confidences  mêlés  par- 
tout. Elle  n’a  tien  dit  contre  Pénautier.  On  n’a 
pas  laiffé  après  cette  confeflion  , de  lui  donner 
dès  le  matin  la  queftion  ordinaire  Sc  extraor- 
dinaire ; elle  n’en  a pas  dit  davantage  : elle  a 
demandé  à parler  à M.  le  Procureur  Général, 
on  ne  fçait  point  encore  le  fujet  de  cette  con- 
verfation.  A fix  heures  on  l’a  menée  nue  en 
chemife  , & la  corde  au  cou  , à Notre-Dame , 
faire  amende  honorable  ÿ & puis  onl’a  remife 
dans  le  même  tombereau , où  je  l’ai  vue  jetter 
à reculons  fur  de  la  paille  , avec  une  cornette 
baife  & fa  chemife  , un  Docteur  auprès  d’elle  , 
le  Bourreau  de  l’autre  coté  : en  vérité  , cela 
m’a  fait  frémir.  Ceux  qui  ont  vû  l’exécution , 
difent  qu’elle  eft  montée  fur  l’échafaud  avec 
bien  du  courte.  Pour  moi , j’ctois  fur  le  Pont 
Notre-Dame  avec  la  bonne  d’Efcard.  Jamais  il 
nes’el^  vû  tant  de  monde;  jamais  Paris  n’a  été 
fi  ému  ni  fi  attentif;  ôc  qu’oademandeceque 
bien  des  gens  ont  vû,  ils  n’ont  vû  comme  moi 

?[u’une  cornette  ; mais  enfin  ce  jour  étoit  con- 
acré i cette  Tragédie.  J’en  fçaurai  demain 
davantage  ; &C  cela  vous  reviendra. 

„ Encore  un  petit  mot  de  b Brinvilliers  : elle 

C civ 
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eft  morte  comme  elle  a vécu , c’eft-à-dîreréfoliiî 
„ menc.Elle  entra  dans  le  lieu  où  l'on  devoir  lui 
„ donner  la  queftion;&  voyant troisfceaux  d’eau, 
5,  elle  dit  jc’eftalTurcment  pour  me  noyer;  car  de 
„ la  taille  dont  je  fuis  , on  ne  prétend  pas  que  je 
„ boive  tout  cela.  Elle  écouta  fon  Arrêt  dès  le 
,,  matin  fans  frayeur  Sc  fans  foiblefle  ; & fiu  la 
,,  fin  elle  fit  recommencer  , difant  que  ce  tom-r 
,,  bereau  l’avoit  frappée  d’abord , & qu’elle  en 
,,  avoir  perdu  l’attention  pour  le  refte.  Elle  dit 
„•  à fon  ConfefTeur  par  le  chemin , de  faire  met- 
,,  tre  le  Bourreau  devant  elle  , afin  de  ne  point 
„ voir  ce  coquin  de  Defgrais  qui  l’a  prife.  Def- 
„ grais  étoit  à cheval  devant  le  tombereau.  Son 
,,  Confefleur  la  reprit  de  ce  fentiment;  elle  dit, 
}5  ah  , mon  Dieu!  je  vous  en  demande  pardon  ; 
„ qu’on  me  laiiTe  donc  cette  étrange  vue.  Elle 
,,  monta  feule  & nuds  pieds  fur  l’échelle  & fur 
„ l’échaffaud , & fut  un  quart  d’heure , mirodée  , 
„ rafée,  drelTée  & redreflee  par  le  Bourreau;  ce 
,,  fut  ixn  grand  mixrmute  Sc  une  grande  cruauté. 
,,  Le  lendemain  on  cherchoit  fes  os  , parce  que 
,,  le  peuple croyoit quelle  étoit fainte. Elle avoit, 
,,  difoit-elle , deux  Gonfeffeurs  ; l’un  foutenoic 
,,  qu’il  falloir  tout  avouer , & l’autre  non  ; elle 
„ rioit  de  cette  diverfité  , difant  ; je  puis  faire 
,,  en  confcience  ce  qu’U  me  plaira  ; il  lui  a plu 
,,  de  ne  rien  avouer  „. 

Ces  nouvelles  ne  s’étant  pas  trouvées  toUt-àt- 
fait  véritables.  Madame  de  Sevigné  ajoute  dans 
line  autre  Lettre  ; 

,,  Le  mo  nde  eft  bieh  injufte  : il  l’a  bien  été 
,,  pour  la  Brinvilliers  ; jamais  tant  de  crimes 
,,  n'opc  été  traités  fi  doucement  ; elle  n’a  pas  eu 
queftion  ^ op  avoit  fi  peur  qu’elle  ne  paç<e 
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1^,  qu’on  lui  faifoit  entrevoir  une  grâce  , & ü 
,,  bien  entrevoir  , qu’elle  ne  croyoit  point  mou- 
,,  rir  ÿ elle  dit  en  montant  fur  réchafaiid  , c’efl: 

„ donc  tout  de  bon  ? enfin  , elle  eft  au  vent  j & 

„ fon  ConfefTeur  dit  que  c’eft  une  fainte. 

„ Je  vous  dirai  que  Madame  la  CoiT^efl*e  de 
„ SoÜlbns  eft  partie  cette  nuit  pour  L^e  , ou  * 
,,  pour  quelqu’autre  endroit  qui  ne  foit  point  la 
,,  France.  La  Voifin  l’a  extrêmement  marque  ; 

„ & je  penfe  que  Sa  Majefté  lui  a donné  charita- 
f,  blement  le  temps  pour  fe  retirer.  M.  de  Luxem- 
,,  bourg  s’eft  mis  volontairement  à la  Baftille  j Sc 
ft  fe  croit  aftez  innocent  pour  prendre  ce  ton.  On 
„ parle  de  Madame  de  Tingris , de  plulieurs  au- 

i,  très  encore  y mais  c’eft  un  chaos  , & Je  vous 

„ mande  ce  quieftpofitif. On  eft  dans  une 

,,  agitation  ;on“envoy  eaux  nouvelles;  on  va  dans 
y,  les  maifons  pour  en  apprendre  ; on  eft  curieux  ÿ 
y,  & voici  ce  qui  a paru  en  attendant  le  refte.  M. 
yy  de  Luxembourg  étoit  mercredi  à Saint  Ger- 

main , fans  que  Te  Roi  lui  fit  moins  bonne  mine 
yy  qu’à  l’ordinaire  : on  l’avertit  qu’il  y avoit  con- 

j,  tre  lui  un  Decret  de  prife  de  corps  : il  voulut 
,,  parler  au  Roi  ; vous  pouvez  penfer  ce  qu’on 
yy  dit.  Sa  Majefté  lui  dit  que  s’il  étoit  innocent , 
y,  il  n’avoit  qu’à  s’aller  mettre  en  prifon  , & qu’il 
,,  avoit  donné  de  fi  bons  Juges  pour  ces  fortes 
y,  d’affaires , qu’il  leur  en  laiftbit  toute  la  con- 
y,  duite.  M.  de  Luxembourg  monta  auffitôt  en 
,,  carofte , & S'en  vint  chez  le  Perede  la  Cha,ife  ; 
yy  après  avoir  été  une  heure  aux  Jéfuites  , il  fut 
yy  à la  Baftille  , & remit  au  Gouverneur  l’ordre 
„ qu’il  avoit  apporté  de  Saint  Germain.  Il  en- 
yy  tra  d’abord  dans  une  aftez  belle  chambre.  Ma- 
y,  dame  deMeckelbourg  fa  fœur , rint  l’y  voir  ôc 

I»  penfj»  foo4f f ÇO  larmes  j cUq  s’ea  «Ua  i & uae 
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» heure  après  qu’elle  fut  fortie  , il  arriva 
» ordre  de  le  mettre  dans  une  des,  horrible^ 

V chambres  grillées  , qui  font  dans  les  Tours  , 
»>  où  l’on  voit  à peine  le  Ciel , & défenfe  devoir 
» qui  que  ce  fut.  Voilà , ma  fille ,,  un  grand  fu- 
» jet  de  réflexion  : fongez  à la  fortune  brillante 

• »>  d’un  t|>l  homme,  à l’honneur  qu’il  avoir  eu  de 
» commander  les  Armées  du  Roi  j 8c  repréfen- 
» t^vousce  que  ce  lut  pour  lui,d’entendre  fermer 
» ces  gros  verroux  j & s’il  a dormi  par  excès 
M d’abbatement , penfez  au  reveil.  Perfonne  ne 
» croit  qu’il  y ait  du  poifon  à fon  affaire. 

» M.  de  Luxembourg  a été  deux  jours  fans 
« manger  ÿ il  avoir  demandé  plufieurs  Jéfui- 
»>  tes  i on  les  lui  a refufés  : il  a demandé  la  Vie  des 
» Saints  j on  la  lui  adonnée  j il  ne  fait  , comme 
» vous  voyez  , à qud  Saint  fe  vouer.  U fut  inter- 
X rogé  quatre  heures  Vendredi  ou  Samedi,  je 
X ne  m’en  fouviens  pas  j il  parut  enfuite  fort 
» foulage,  & foupa.  Un  croit  qu’il auroit mieux 
» fait  de  mettre  îbn  innocence  en  pleine  cam-r 

V pagne,  & de  dire  qu’il  reviendroit,  quand fes 
X Juges  naturels  le  feroient  revenir.  Il  fait  grand 
-«»  tort  au  Duché  en  reconnoiflant  cette  chambre  j 
X mais  il  a voulu  obéir  aveuglément  à Sa  Majefté. 
ï>  M.  de  Ceflac  a Aâvi  l’exemple  de  Madame  la 
X Comtefle  de  Soiflbns.Mefdames  de  Bouillon  & 
X de  Tingris  furent  interrogées  Lundi  à cette 
X chambre  de  l’Arfenal.  Madame  de  Bouillon 
X entra  , comme  une  petite  Reine  , dans  cette 
»>  Chambre  j elle  s’aflit  dans  une  chaife  qu’on  lui 
X -avoit  préparéej&  au  lieu  de  répondre  à la  pre- 
X miere  queftion,  elle  demanda  qu’on  écrivit  ce 
X qu’elle  voçloit  dire  j c’étoit,  qu’elle  ne  venoit 
X là,  que  par  le  refpeéf  qu’elle  avoit  pour  l’ordre 
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i*  'du  Ko*, &huHeihéntpoür  la  Chambre,  qu’elle 
*>  ne  reconnoiflbic  point , ne  voulant  point  déro- 
JO  ger  au  privilège  des  Ducs.  Elle  ne  dit  pas  un 
J»  mot  que  cela  ne  fut  écrit,  Sc  puis  elle  ota  fon 
» gant , & 'fit  voit  une  très-belle  main  ÿ elle  ré- 
» pondit  finccremcnt  jufqu’à  fon  âge.  ConnoilTez 
« vous  la  Vigoureux  ? Non.  Connoi(Tez-vous  la 
» VoifinPOui.  Pourquoi  vouliez- vous  vous  de- 
» faire  de  votre  mari  ? Moi  me  défaire  ! Vous 
» n’avez  qu’à  lui  demander  s’il  en  eft  perfuade  ÿ 
■JJ  il  m’a  donné  la  main  jufqu’à  cette  porte.  Mais 
JJ  pourquoi  alliez-vous  fi  fouvent  chez  laVoifin? 
JJ  C’eftque  jevoulois  voir  les  fybilles  qu’elle  m’a-* 
JJ  voit  promifesj  cette  compagnie  méritoitbien 
oj  qu’on  fît  tous  les  pas.  N’avez-^ous  pas  montré 
JJ  à cette  femme  un  fac  d’argent  ? Elle  dit  que 
JJ  non , par  plus  d’une  raifon  j Sc  tout  cela , d’un 
i>j.  air  fort  riant  & fort  dédaigneux.  Hé  bien 
»j . Meifieurs , eft-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à me 
3J  dire  ? Oui , Madame.  Elle  fe  leve  j & en  for- 
jj  tanteHe  dit  tout  haut  j vraiment  je  n’eufie  ja- 
•jj  mais  cru  que  des  hommes  fage«  pullent  deman- 
jj  der  tant  de  fottifes.  On  ne  parle  plus  de  M. 
JJ  de  Luxembourg  ; on  ne  fçait  pas  même  s’il  eft 
JJ  encore  à la  baftille  j on  dit  qu’il  eft  à Vincen- 
*jj  nés.  Kien  n’eft  pire  en  vérité  , que  d’être  en 
IJ  prifon  ;fi  ce  n’eft  d’être  comme  cette  diableflc 
JJ  de  Voifinquieft,  à l’heure  que  je  vous  parle, 
JJ  brûlée  àjietit  feu  à la  Grève. 

JJ  On  allure  qu’on  a fermé  les  portes  de  Na- 
jj  mur  & d’Anvers  & de  plufieurs  Villes  de  Flan- 
fjj  dte  à Madame  la  Comtefte  , difant , nous  ne 
-IJ  voulons  point  de  ces  empoifonneufes.  C’eft 
’jj  ainfi  que  cela  fe  tourne  ; & déformais  unFraa- 
-!»  -çois  dans  les  Pays  étrangers  & un  empoifoiv 
w iteur,  ce  fera  la  même  clmfe. 


^^1^  • MioÂ’i&ii 

»>  Je  ne  vous  parlerai  que  delà  Voilîn.  Cé  né 
point  Mercredi , comme  je  vous  Tavois  mandée 
qu’elle  fut  brMce , ce  ne  fut  qu’hier.  Elle  favok 
fon  arrêt  dès  Lundi  , chofe  fort  extraordinaire. 
Lefoir  , elle  ditàfes  Gardes  ; quoi  ! nous  ne  fe- 
rons point  Médianoche  ! elle  mangea  avec  eux  i 
minuit  par  fantaifiei  car  il n’étoit  point  jour  mai- 
gre : elle  but  beaucoup  de  vin  j elle  chanta  vingt 
chanfons  à boire.  Le  Mardi  j elle  eut  la  queftion 
ordinaire,  extraordinaire  j elle  avoir diné  & dor- 
mi huit  heures  j elle  fut  confrontée  fur  le  mate- 
las à Mefdames  de  Dreux  & le  Feron  & à plufieurs 
autres  : on  ne  parle  point  encore  de  ce  qu’elle  a 
dit  j on  croit  toujours  qu’on  verra  des  choies  étran- 
ges. Elle  foupa  lefoir  * & recommença, tourebri* 
lée  qu’elle  étoit,  à faire  la  débauche  avec  fcanda- 
le  : on  lui  en  fit  honte  j & on  lui  dit  qu’elle  feroit 
bien  mieux  de  penfer  à Dieu  , & de  chanter  un 
j4ve  maris  jlella  , ou  un  Salve  , que  toutes  ces 
chanfons  j elle  chanta  l’un  & l’autre  en  ridicule  ; 
elle  dormit  enfuite.  Le  Mercredi  fe  pal&  de  mê- 
me en  confrontation , & débauche,  & chanfons  ; 
elle  ne  voulut  point  de  Confeffeur.  Enfin,  le  Jeu- 
di, qui  étoithier,  on  ne  voulut  lui  donner  qu’un 
bouillon  j elle  gronda , craignant  de  n’avoir  pas 
la  force  de  parler  à ces  Mefiieurs.  Elle  vint  en» 
caroffe  de  Vincennes  à Paris  j elle  étoufià  un  peu, 
&fut  embarralTée  : on  voulut  la  faire  confeüer, 
point  de  nouvelles;  à cinq  heures  , on  la  lia  ; & 
avec  une  torche  à la  main  , elle  parut  dans  le 
tombereau  habillée  de  blanc  ; c’efi  une  forte  d’ha- 
bit pour  être  brûlée  ; elle  étoit  fort  rouge , & l’on 
voyoit  qu’elle  repoulToit  le  Confefleiu  & le  Cru- 
cifix avec  violence.  Nous  la  vîmes  palTer  à l’Hôtel 
de  SuUi.  A Notre-Dame  elle  ne  voulut  jamaic 
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Masamï  si  SivionÜ*' 

^tononcer  Tâmende  honorable  ^ & à la  Grève, 
«lie  fe  défendit , autant  qu’elle  pût , de  fortir  dut 
tombereau  j on  l'en  tira  de  force  j on  la  mit  fur 
le  bûcher  aflife  Scliée  avec  du  fer^  on  la  couvrit 
de  paille  ^ elle  jura  beaucoup  j elle  repoulTala  paiU 
le  cinq  ou  fix  fois  ; mais  ennn,  le  feu  s’augmenta, 
ôc  on  la  perdit  de  vue  ÿ &fes  cendres  font  en  l’air 
préfentement.  Voilà  la  mort  de  Madame  Voifin, 
célébré  par  fes  crimes  & par  fon  impiété.  Uot 
Juge  à qui  mon  fils  difoit  l’autre  jour  , que  c’étoit 
une  étrange  chofe  que  de  la  faire  brûlera  petit 
feu,  lui  dit:  ah!  Monfieur,  il  y a certains  petits 
adoucifiemens  àcaufedela  foiblelTedufexe.  Éh, 
quoi,  Monfieur!  on  les  étrangle?  Non,  mais  on 
leur  jette  des  bûches  fur  la  tète  j les  garçons  du 
Bourreau  leur  arrachent  la  tète  avec  des  crocs  de 
fer.  Vous  voyez  bien,  ma  fille,  que  cela  n’eft  pas 
fi  terrible  que  l’on  penfe.  Comment  vous  trou- 
vez-vous de  ce  petit  conte  ? il  m’a  fait  grincer  les 
dents  ». 

» M.  de  la  Roche-Foucaud  nous  conta  qu’à 
H Bruxelles  la  Comtefie  de  Soiflbns  avoif  jizé 
te  contrainte  de  fortir  doucement  de  l’Eglife , & 
A que  l’on  avoit  fait  une  danfe  de  chats  liés  en- 
» femble, ou,pour  mieux  dire,  une  ciiaillerie 
n par  malice  , & un  fabbat  fi  épouvantable  , 
m qu’ayant  crié  en  même  tems  que  c’étoient  des 
» diables  & des  forciers  qui  la  fuivoient , elle 
• ,avoit  été  obligée  , comme  je  vous  dis  , de 
«'  quitter  la  place  pour  lailTer  palTer  cette  folle 
« qui  ne  vient  pas  d’une  trop  bonne  difpofition 
» despeuple.s.  On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxem- 
n bourg.  Cette  Voifin  ne  nous  a rien  produit  de 
U nouveau  : elle  a donné  gentiment  Ion  ame  au 
diable,  tout  au  beau  milieu  du  feuj  cUe 
fiait  que  pallèc  de  l’un  à l’autre  ». 
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A ces  fpedtacles  d’horreur  que  Je  viens  d’ex- 
pofer  â vos  yeux,  Madame , je  me  hâte  pour  chan- 
ger de  matière , d’y  en  ajouter  une  autre  moins 
kigubre  : c’eft  la  Proceffion  de  Sainte  Genevieve 
dont  la  pompe  Sc  la  beauté  méritent  bien  d’être 
décrites. 

• » Sçavez-vous  que  c’eft  une  belle  chofe  que 
» cette  Proceffion,  dit  Madame  de  Sévigné?  tous 
» les  diftcrens  Religieux  , tous  les  Prêtres  des 
» Paroifles , tous  les  Chanoines  de  Notre-Dame, 
»»  & Monfieur  l’Archevêque  pontificalement , 
n qui  va  à pied  béniftant  à droite  Sc  à gauche 
*>  jufqu’i  ta  Métrc^le  : il  n’a  cependant  que  la 
M main  gauche  j la  droite  , c’eft  l’Abbé  de 
f>  Sainte  Genevieve , nuds  pieds , précédé  de  ceçj: 
» cinquante  Religieux , nuds  pieds  auffi  , avec  îa 

Crofte  & fa  Mitre , comme  l’Archevêque , & 
•»»  béniftant  de  même  j mais  modeftement  & 
»»  dévotement , & à jeûn  avec  un  air  de  pénitence, 

qui  fait  voir  que  c’eft  lui  qui  va  dire  la  Meftè 
»>  dans  Notre-Dame.  Le  Parlement  en  robes  rou- 
» ges , Sc  toutes  les  Compagnies  fupérieuresfuî- 
ï»  vent  cette  Châfte , qui  eft  brillante  de  pierre- 
*>  ries  , portée  par  vingt  hommes  habUlés  de 
» blanc,  nuds  pieds.  On  laifte  en  ôt^^e  à Sainte 
•»>  Genevieve  le  Prévôt  des  Marchands  & quatre 
» Confeillers  j jufqu’à  ce  que  ce  précieux  tréfor 
»»  y foit  revenu  ». 

Je  ne  vous  préfenterai  plus  , Madame  , que 
des  faits  militaires  , ou  des  relations  qui  y onc 
' rapport.  L’intérêt  que  Madame  de  Sevigné  pre- 
noit  aux  nouvelles  de  la  guerre , & fon  exaétitude 
à les  écrire  , étoit  d’autant  plus  naturel , que  le 
Marquis  de  Sevigné  fon  fils  , & enfuite  le  Mar- 
• quis  de  Grignan , fon  petit  fils  , étoient  dans  le 
ietvicc.  - • ■ ^ 
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n Le  Roi  part  demain  j il  y aura  cetic  piille 
•»  hommes  hors  de  Paris  j on  a fait  ce  calcul  dans 

V les  quartiers  i peu-près  ....  Quelle  guerre  ! 
*»  La  plus  cruelle , la  plus  périlleufe  dont  on  ait 
»>  jamais  oui  parler  depuis  le  palTage  de  Charles 
a»  VIII  en  Italie.  On  l’a  dit  au  Roi.  L’IlTel  eft 

défendu  & bordé  de  douze  cens  pièces  de  ca- 
» non  , de  foixante  mille  hommes  de  pied , de 
» trois  grolTes  Villes  , d’une  laage  Riviere  qui 
»>  eft  encore  au-devant.  Le  Comte  de  Guiche  , 
» qui  fçait  le  pays , nous  montra  l’autre  jour  cette 
M Carte  chez  Madame  de  Verneui!  : c’eft  une 
» chofe  étonnante  !M.  le  Prince  eft  fort  occupé 
» de  cette  grande  affaire.  Il  lui  vint  l’autre  jour 
w une  maniéré  de  fou  affezplaifant,  qui  lui  dit, 
»>  qu’il  fçavoit  fort  bien  faire  de  la  monnoie. 
» Mon  ami , lui  dit-il , je  te  remercie  j mais  fi 
•>  tu  fçais  une  invention  pour  nous  faire  paffec 
riffel  fans  être  affommes , tu  me  feras  grand 
« plaiftr  i car  je  n’en  fçais  point. 

» Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  très- 
in  exaéfes  , dit  la  Marquife  ; elles  vous  auront 
a fait  voir  que  le  Rhin  étoit  mal  défendu  ; le 
W!  grand  miracle , c’eft  de  l’avoir  paffé  à la  nage. 
• M.  le  Prince  & fes  Argonautes  furent  dans  un 
1»  batteau  ; les  premières  Troupes  qu’ils  ren- 
«•  contrèrent  au-delà  , demandoient  quartier  ; 
n quand  le  malheur  voulut  que  Monlieur  de  Lon- 

V gueville,  qui  fans  doute  ne  l’entendit  pas,  s’ap- 
« proche  de  leurs  retranchemens,  & pouffé  d’une 
» bouillante  ardeur , arrive  à la  barrière,  où  il 
O tue  le  premier  qui  fe  trouve  fous  fa  main  j 3c 
» en  même  temps  on  le  perce  de  cinq  ou  fix  coups. 
» M.  le  Duc  le  fuit , M.  le  Prince  fuit  fon  fils . 

Qc  tous  les  autres  fuiveutJVl.le  Prince.  Voil4 
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Madame  di  SeviomI: 

>>  où  fe  fît  la  merle  , qu’on  auroic  , cômtné 
» vous  voyez , très-bien  évitée  , fi  l’on  avoic 
*>  fçu  l’envie  que  ces  gens-là  avoientde  fe  rendre  » 

» mais  tout  eft  marqué  dans  l’ordre  de  la  Provi- 
>>  dence. 

JJ  Le  Comte  de  Guiche  a fait  une  aâion  dont 
JJ  le  fuccès  le  couvre  de  gloire  ÿ car  fi  elle  eût 
JJ  tourné  autrement  , il  étoit  criminel.  Il  fe 
JJ  charge  de  regonnoître  fi  la  riviere  eft  guéable  j 
JJ  il  dit  qu’oui  j elle  ne  l’eft  pas  j des  efcamons  en- 
jj  tiers  pafient  à la  nage  fans  fe  déranger  j il  efi 
JJ  vrai  qu’il  palTe  le  premier  ; cela  ne  s’eft  jamais 
JJ  hafardé  j cela  réuflit  j il  enveloppe  des  efca- 
jj  drons  , & les  force  à fe  rendre  ; vous  voyez 
J*  bien  que  fon  honneur  & fa  valeur  ne  fe  font 
JJ  point  féparés. 

JJ  Un  Chevalier  de  Nantouillet  étoit  tombé  d« 
JJ  cheval  ; il  va  au  fond  de  l’eau  ; il  revient  ; il 
JJ  y rentre  j il  revient  encore  ; enfin  , il  trouve 
»»  la  queue  d’un  cheval}  il  s’y  attache  } ce  chév^ 
tj  le  mene  à bord  } il  monte  fur  le  cheval  j fe 
JJ  trouve  à la  mêlée , reçoit  deux  coups  dans  fo« 
JJ  chapeau , & revient  gaillard  : voilà  qui  eft  d’un 
JJ  fang  froid  qui  me  fait  fouvenir  d’Oronte  , 

JJ  Prince  des  MalTagetes Depuis  ce  pre- 

jj  mier  combat , il  n’a  été  queftion  que  de  Vil- 
jj  les  rendues  , & de  Députés  qui  viennent  de- 
jj  mander  la  grâce  d’être  reçus  au  nombre  des 
U Sujets  nouvellement  conquis  de  Sa  Majefté. . .U 
JJ  n’y  a nulle  apparence  qu’on  fe  défende  contre 
JJ  une  Armée  ^ vidorieufe.  Les  François  font 
JJ  jolis  alTurément } il  faut  que  tout  leur  cede 
JJ  pour  les  aétions  d’éclat  & de  témérité  : enfin 
JJ  il  n’y  a plus  de  riviere  préfentement  qui  fer- 
»»  vent  de  défgnfe  cojjtre  leur  exçeflive  va- 

leur. 
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# ieur ....  Mon  fils  pi’a  écrit , ôc  mç  parle  oom->. 
5»  me  un  homme  qiii  croie  avoir  fini  ia  carnpagne}. 
à>  il  dit  que  tout  efi  fournis  au  Roij  que  Grotius, 
sfi  réveuu  pour  achever  de  conclure  la  paix  ^ ÔC 
M que  la  feule  chofe  qui  foit  impofllble  à Sa  Ma- 
il jjefté  , c’eil  de  trouver  des  ennemis  qui  Im  ré-*', 
p^fiftent.  - . 

^ » Dans  le  temps  qu’on  alloit  à Fpntainebleâii 
».  pour  s’abîmer  dans  la  joie , voilà  M.  de  Tu- 
».  renne,  tué  j voilà  une  cohfteriiation  générale  : 

^ voilà  M.  le  Prince  qui  court  en  Allemagne;^ 
U-  voilà  la  France  défolée.  Au  lieu  de  voir  finir;, 
i*  les  campagnes , & d’avoir  yptre  frété  ,,  on 
9>  fçait  plus  où  l’on  en  eli«  Vpilà  le  monde  danâ 
» fon  triomplw  \ & voilà  des  éyénemens  fumre- 
» nansj  puilque  vous  les  aimez.>  .je  fuis  aimréé 
ÿ que  vous"  ferez-  bien  touchée^^e  celüi-ci..  Cetté 
»i  nouvelle  Mriya  Lundi  à -Verfailles  ; le  Roi  ert 
i>  a été  affligé , comme  on  doit  Pêtre  de  la  mor|; 
^ du  pUu.srand, Capital  ne  ôc,  du,  dIus  hqnnçté 
» honime  du  monde  ;youte  la  Cour  fut  en  larmesg 
M &Monfwur.de  Condom  peirfa  s’évânpüir.  On^ 
» étoit  prêt  d’îiller  fe.  divertir  à Fohyâihebléau  a 
» tout  a été  rompu  j, jamais  iin;hpmme  n’a  étc 
regretté  à fincérement  j tout  le  (Quartier  oS  u 
» a logé  , ôc  tout  Paris  ,•  & toiK  le  Peuple,  cto i]t 
» , dans  le  trouble  & d^s  l’éipiotion chacun  pat- 
» Ipit  & s’a.ttrofupoit  poux  regretter  ce  héros.  Je 
à( , vous  envoyé  une  très-bonne  relation  de  ce.qu 
À a .fait  quelques  jours  avant  fa  n>Qf  t.  Apres  trpî^ 
» mois  d’une  conduite  toute  .mira^eufe 

.»  quelesgensdumétietne.felailentpas  d’a^tpi- 

» rer  , vous  n’avez"phis  qù’a  y ajwter  le  dérpief 
P jour  de  fa  gloire  & de  fa’ vie.  n.àyoit  lepto^^ 
À de  voir  décamp  ex  l’Arihce  des  Erinlnnis  deVa^ 
Ternir &i  ■ 


4IÎ-  MÀDAf<ie‘l)l•SiEV^'(^V♦^^ 

îy^ni  étoit  Samèdii'it  aHa-  fur  tiné 
•1  petite  hantèrtt  poiir'’obfetve'r  ‘leur'tnarché  ? 
J»  ' Ton  d'efTeiii'étortde  donrièr  fur  Tarnérë  garde  y 
» - & il  mandait  au  Roi  à midi , que  dans  cetté 
>î  penfée  , il  àvbit 'etivbyë  dire  à;  Bri^ac  , qu’oiï 
jï  rîtîès  prieits  dé  quarante  heures.  Il  mande  1^ 
»>  mort  du  jeune  d’Hocquincourt , & qu’il  en"j 
d'  verra  ‘tin  Goûrier  pour  apprendre  aü  Roi'  la 
»'  fuite  de  cettè  entréprife  i il  cachette  fa’  Lettre',' 
j>  l’envôyè'à  deux  heures.^'Il''va'fnr~  cette  pe- 
Â rite  colline  avec  huit  ou  dix  jieifonnêÇ  j on  tir® 
»'  de  loin  à l’a^^nturë  un  nialh'euréuii  coup.dë 
«y  canon-, "qui  îè'  tdupè  pâr  le-mfliéd  tîu  corps  ; ôîf 
si»  ‘ vous  pouvez  p^ènfèr  lès  ctis  Sc  le^Ieitrs  de  céttë 
>>  Armce'.  Le  Coutiet  part  à'i’inftànt^'il  arrivS 
jV 'Lundi',  commé'jeVoits  ai.dit^’-dë  fcnrequ^ 
3>  ünè  heure  l’ùnqde  l’autre , le  Roi'eut  qpé  Lettré 
»"de  M.  de  TiirCrinè  , Ûa 'hoiivèlle  ■ de" 
b mort.  ‘ , ' " 

'"ii  Nous  avorix  pàfTpv  dit.ailléliirs  Madame  |chj 
>»  Sévîgrié  idüt  'l’Hiver  à entendre :’  c6ntër  1^ 

divines  pérfbâtom  de  ^ce  'Hérpÿ  f'|amais  u/t 

# homme  n'a 'été  près  ' d’cïre'  parfait  ; &^lui 

«ï  tm  le  cohnbilToit'v'phis  iênTaimoit  & pluS 
« bVi  le  rej^etreuJ'On  pârohr^fdtf  hjuchc  .danK 

Ràris' de ‘cëttê  grande  mbirn  Nous  anendonü 
»■  avec  ttahfifleirie'n't' le  ’ Cbùtiér' d’Allemagne  “ 
0 Mont^arcàlfttpS  s’êh  aîldlr^ftrâ'bieh  rev^ntf 
ii.  fur  fe^pas  !,'&  prétëhdfâ  biéh  profiter  de  cèttK 
«’  conjonctcnfeOn  dît  que  îés  foîdàts  fàifoient  ddî 
ii'cris  qui  s^elnt^ndbiëhr  dé  'délîx'Iifedes'j-nüllë 
»*’co'nlidératÿôït/"he‘  pouvoir”  les ‘ retenir  ‘î  -^ils 
>»  ’ciioieîit  c^on  les  menât' àtt  combar  ; qifib 
» voüloient  Venget  la jndrr  jdU'lêtu:  Pe.ré  / de'  Icitt 

• ‘ Cénél'àL'dMeni:  Pt'bteÂédr  i”dé-'îéur  défem 

' * ‘.N  viv.o  X 
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»î  rëuir  J qu’avec  lui  ils  ne  craigrloient  üien  Jmais 
I*  i^ifils' vengetoient.bien  fa  mort  ^ qu’on  le'i 
»>  laiflat  faire  , qu’ils'  érdient  furieux,  ^ qu’ofi 
j>  les  menât  au  combari  Ceci  eft  d’un  Gentil- 
s>  homme  qui  étoit  à^t.  deTurennej  & qui'ell 
i>  venu  parler  au  Roi  ; il  a- toujours  été  baignl 
i*  de  larmes  en  racontant  ce  que  je  vous  dis  Sc 
les  détails  de  la  mort  de  ton  maître.'  M.  dë 
A Turenne  reçut  le  coup  au ‘travers  du  cot^sj 
>*  Vous  pouvez  penfer  s’il  tomba  de  cheval  ,'Æ 
s’il  mourut  : cependant  le  fefte  des  efpnts'  fié 
” fe  traîna  la  longueur  d’un  pas  ôc  que 
même  il  ferra  la  main  par  convullion^j  & puisf 
w on  jettaun  manteau  fur  fon  corps.  Rien  në 
» fait  mieux  l'éloge  de  ce  Héros , que  ce  qu’iî 
rt  dit  lui-même  à M.  le' Cardinal  dé  R4tz , eh  Juî 
n difant  adieu  : Monfieur  , je  ne*  fuis  point  urà 
i>  difeur;  mais  je  voüs  priede  croire  férîeufe-* 
» îhenr  que  fans  ces  affaires-ci , où  peut-être  ort 
i*  •«'  befoiri  'de  moi , 7e  me  retirerois  •’corriitlë 
iy.  vous & je  Vous  donne  ma  parole  que  fi  j’exi 
1»  reviens,  jenê  mourrai  point  fur  le  coîîre,  8c 
« je  fflettrai,à  votre  exemple,quelquè  tèms  eiitrè 
rt  lâ  vie  & là'mort.  , ' î " 

>»  Je  viens  de  voir'  le  Cardinal  de  Bouillon  î 
il  eft  changé  à n’êtte.  pas  comaoifTable  j'il  m’a 
J»  conté  mille  chofes  de  M.  de  Turenne,‘qui  ft)rft 
a mourir  , fon  Oncle  apparemment  étoit  eh  état 
i*  dé  paroitre  devant  Dieu  y car  fa  vie  éroi'c 
i»  parfaitement  innocente..  Il  demandoit  aii  Caf-^ 
» ‘ dinal , à la  Pentecôte , s’il  ne  pourroit  pas  b'ieÜ 
« communier  fans  fe  confefTer  ; fon  neveu  hif  dit 
»y ’non,&  que  depuis  Pâques,  il  ne  pouvoit.guèreS  ' 
» s’alTurer  de  n’avoir  pas  offertfé  Dieu.  M.oe  Tu- 
» renne  lui  conta"  fon  état  : il  étoit  à millà 
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*>  lieues  d’un  péché  mortel.  Il  alla  pourtaM  1. 
N confelTe,  pour  la.  coutume  j, il  difoit'^,  mais. 
t>  faut-il  dire  à ce  Récollec  comme  à M.  de 
i>  Saint-Gervais , eft-ce  tout  de  même  ? En  vérité 
J»  une  telle  ame  eft  bien  digne  du  Ciel  y elle 
»>  venoit  trop  droit  de . Dieu , pour  n’y  pas  re- 
•»  tourner,  s^étant  fi  bien  préfervée  delà  corrup- 
p tion  du  monde. . 

» Ne  croyez  point,  ma  fille,  que  fon  fouve- 
•»  nir  foit  déjà  fini  dans  ce  Pays-ci  j ce  fleuve  qui 
» entraîne  tout , n’entraîne  pas  fitôt  une  tell8_ 
P mémoire  j elle  eft  confacrée  à l’immortalité. 
P J’étois  l’autre  jour  chez  M.  de  la  Rochefou- 
i>  caud  avec  Madame  de  Lavardin , Madame  de 
P la  Fayette  & Monfieur  de  Marfillac.  Monfieur 
» le  Premier  y vint  ; la.  cqnverfation  dura  deux 
» heures  fur  les  divines  (Qualités  de  ce,  véritable 
» Héros  : tous  les  yeux  etoient.  baignés  de  lar< 

mes  y &c  vous  ne  fçauriez  croire  comme  la  dou,> 
» leur  de  fa  perte  eft  profondément  gravée  dans 
» les  cœurs.  Nous  remarquions  une  cnofe  , c’eft 
P que  ce  n’eft  pas  depuis  fa  mort,  que.l’omadr. 
P mire  la  grandeur  de.  fon  cœur l’étendue  jde 
P fes  lumières  & l’élévation  de  fon  aine^^^  tout 
P., le  monde  en  étoit  plein  pendant  fa  vieÿ.& 
P vews'  pouvez  penfer  ce  ^ue  fait  fa  perte  par.- 
p deflùs  ce  qu’on  étoit  déjà  : enfin  ne  xroye* 
P point  que  cette  mort  foit  ici  comme  celle"  des 
P autres^  vous  pouvez  en  parler  tant  qu’il  vous 
P plaira,  fans  croire  que  la  dofe  de  votre  dour 
P leur  l’emporte  fur  la  nôtre.  Pour  fon  ame  , 
P,  c’eft  encore  un  miraçle  qui  vient  de’  l’eftime 
P parfaite  qu’on  avoir  pour  lui  \ il  n’eft  pas!  tom- 
p bé  dans  la  tête  d’aucun  dévot , qu’èlle  ne  fut 
ff  pas  en  bon  état  ; .on  ne  fçautoit  pmprendre 
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ii  le  mal  & le  péché  puflent  être  dans  foit 
« cœur  ; fa  coiiverfion  n fincere  nous  a para 
»»  comme  un  Baptême  : chacun  compte  Tinno- 
»»  cence  de  fes  mœurs  , la  pureté  de  fes  inten*- 
» rions,  fon  humilité  éloignée  de  toute  forte 
»y  d’afFedation , la  folide  gloire  dont  il  étoic 
» plein  fans  fade  &c  fans  odentation  j aimant  la 
•9  vertu  pour  elle-même  , fans  fe  foncier  de  l’ap- 
*>  probation  des  hommes  , une  charité  géne- 
»»  reufe  & Chrétienne.  Vous  ai-jé  dit  comme  il 
•>  r’habilla  ce  Régiment  Anglois.  11  lui  en 
>»  coûta  quatorze  mille  francs  , & reda  fans  ar- 
»•  gent.  Les  Anglois  ont  dit  à M.  de  Lorges  , 
*>  qu’ils  acheveroient  de  fervir  cette  campagne  , 
» pour  venger  la  mort  de  M.  de  Turenne  j mais 
•»  qu’après  cela  ils  fe  tetiteroient , ne  pouvant 
« obéir  à d’autres  qu’à  lui.  11  y avoir  de  jeunes 
JJ  foldats  qui  s’impatientoient  un  peu  dans  les 
»>  marais  où  ils  étoient  dans  l’eau  jufqu’aux  ge- 
»j  noux  ; & les  vieux  foldats  leur  difoient  j quoi  » 
J»  vous  vous  plaignez  ! On  voit  bien  que  vous  ne 
JJ  connoidez  pas  M.  de  Turenne  j il  ed  plus 
JJ  fâché  que  nous  quand  nous  femmes  mal  j il 
JJ  ne  fonge  à l’heure  qu’il  ed , qu’à  nous  tirer 
JJ  d’ici  J il  veille  quand  nous  dormons  j c’ed  no- 
» tre  pere  j on  voit  bien  que  vous  êtes  jeunes  : 
JJ  & c’ed  ainfi  qu’ils  les  rafliiroient  j>. 

En  parlant  toujours  de  M.  de  Turenne,  Ma-' 
dame  de  Sévigné  ajoute  : >j  On  lui  a fait  un  fer- 
JJ  vice  Militaire  dans  le  Canip,  où  les  larmes 
J»  & les  cris  faifoient  le  véritable  deuil  : tous 
JJ  les  Officiers  avoient  pourtant  des  écharpes  de 
JJ  ctcpe  ; tous  les  tambours  en  étoient  couverts  j 
JJ  ils  ne  battoient  qu’un  coup  ; les  piques  ttaî- 
i>  nantes  & les  moufquets  renverfés  : mais  cet 
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4»  • cris  :de  toute  une  armée  ue  peivvent  .pe^ 
sï  .repréfenter , fans’ que  l’on  en  foit  ému.^ 
p>  Quand  ce  corps  a quitté  fon  armée,  ça  été  eu,. 
Il  cote  une  défolation  j 8c  par^tout  oùdl  a.palTé, 
ïj  on  n’entendoit  que  des  clameurs  : mais  à 

Langres  ils  fe  font  furpalTés  , ils  allèrent  au- 
» devant  de  lui  en  habits  de  deuil , au  nombre 
»>  de  plus  de  deux  cens  , fuivis  du  peuple  j tout 
« le  Clergé  en  cérémonie  ; il  y eut  lui  Service 
»>  folemnel  dans  la  Ville  ; & en  un  moment  ils 
?i  fe  cotiferent  tous  pour  cette  dépenfe  , qui 
>s  monta  à cinq  mille  francs , parce  qu’ils  recoa- 
» duifirent  le  corps  jufqu’à  la  preniiere  Ville  , 
» 8c  voulurent  défrayer  tout  le  train.  Que  dites-, 

vous  de  ces  marques  naturelles  d’une  aflec- 
»j  tion  fondée  fur  un  mérite  extraordinaire  « ? 

» On  apporte  le  corps  du  Héros  à Saint-De- 
>>  nis  au  pied  de  la  fépulture  des  Bombons  ; il  y 
M a déjà  quatre  Capitaines  aux  pieds  de  leurs 
n Maîtres  : & s’il  n’y  en  avoir  point , il  me 
?>  femble  que  celui-ci  devroit  être  le  premier. 
j>  Par-tout  où  pafle  cette  illuftre  biere  , ce  font 
» des  pleurs  8c  des  cris , des  prefTes , des  Pro- 
j>  cédions  qui  ont  obligé  de  marcher  8c  d’arri-. 
>>  ver  de  nuit  ; ce  fera  une  douleur  bien  grande 
«J  s’ilpafle  par  Paris». 

» Lè  Premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aides  a 
.»»  une  T erre  en  Champagne  ; fon  Fermier  vint  lui 
■>»  fiçnifier  l’autre  jour , ou  de  la  rabaifler  confi- 
j>  durablement,  ou  de  rompre  le. bail  qui  en  fut 
» fait  il  y a deux  ans.  On  lui  demande  pour-. 
V quoi  J on  dit  que  ce  i^’eft  point  la  coutume  j il 
JJ  répond  que  du  tems  de  M*  de  Turenne,  ou 
« pouvoit  recueillir  avec  fureté , 8c  compter  fur 
il  les  t^res  de  çe  Pays-là  ^ mais  que  depuis  (t 
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Sf  iBûrt , to4t  le  ponde  cjuittoit , croyant  que  les, 
ennemis  vquc  entrer  en,  Gh^impagne.  VoiU. 
M des  chofes  fimples  & natpelles  ,-qui  font  fon. 
*>  éloge  aulll  magnifiquement  que  les  Fléchier, 
M & les  Mafcaron. 

33  Le  Roi  fait  pSur  les  jMajefl;«,  Anglpi^eç, 
^ ( Jacques  & la  Reine  fon  ppoufe.,,)  des  çhofes. 
« toutes  divines  j,  car  n’eft-(te  point  ctté  l’image 
du  Tout-Puiiîàjit , que  de  loutenir  un  Roi 
» chalTé  , trahi , abandonne  ? La  belle  ame  du  Roi 
» fe  plaît  à jouer  ce  grand  rôle.  Il  fut  au-devant 
» de  la  Reine  ',avec  toute  fa  Maifon  , cent 
>>  caroffes  à fit  chevaux..  Quand  il.apperçut  le 
» carofle  du  Prince  de  .Galles  , il  dcleendit , 8c 
» l’embralfa  tendrement  j,  puis  il  courut  au-de- 
a»  vant  de  la  Reine  qui  étok  defcendue  j il  la 
» falua  , lui  parla  quelque  teins , la  mk  à fa 
» droite  dans  fon  carolTe  , lui  préfenta  Monfei- 
» gncur  8c  Monjîeur  ^ qui  furent  auûi  dans  le 
}3  carofie,  8c  la  mena  à Saint-Germain,  ou  elle 
» fe  trouva  toute  fervie,  comme  la  Reine, de  tou- 
y>  tes  fortes  de  hardes , parmi  lefquelles  étok 
P unecaifecte  très-riche  avec  fix  mille  louis  d’or. 
>3  Le  lendemaia  il  fut  queftion  de  l’^rivce  du 
})  Roi  d’Angleterre  à Saint-Germain , ou  le  Roi 
P l’attendoit  j il  arriva  tard  j Sa  Majeké  alla  au 
» bout  de  la  Salle  des  Gardes  au-devant  de  lui  : 
» le  Roi  d’Angleterre  fe  baiifa  fort,  comme  s’il 
» eût  voulu  embraffer  fes  genoji^  j le  Roi.  l’en 
» empêcha  , fie  l’embr^a  à trois  pu  quarte,  re- 
« prifes  fort  qoediaiement.  Rs  fç,  parletent  bas 
» un  qnart-d’heure  f le  Roi  luf  préfenta  ^îon~ 
feigneur  , Monfieur , les  Princes  du  Sang  8c  le 
P Cardinal  de  Bonzi  j il  le  condnifit  à l’apparte- 
M .ment  de  la  Reine , qui  eut  peine  à retenu  fes 
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»»,  Jaçmes  : après  une  converfation  de  cjuelques  înf- • 
»»  tans.Sa  Majeftc  les  mena  che?s  le  Prince  de  Gal-r'’ 
J»  les , où  ils  furent  encore  quelque  rems  à caufeç 
« & les  y laifTa  , ne  voulant  point  être  recon- 
s>  duit , & difaQt  ap  Rqi  ÿ ^ici  yotre  maifon  j 
ï>  quand  j’y  viendrai , vous  m’en  ferez  les  hon- 
» neurs , èc  je  vous  les  ferai , quand  vous  vien- 
>>"drez  à Verfailles.  Le  lendemain  qui  étoit 
J»  hier , Madame  la  Dauphine^y  alla,  & toute  U 

V Cour.  Le  Roi  envoya  dix  mille  louis  d’or  au 
t»  Roi  d’ Angleterre  j ce  dernier  paroît  vieilli  6c 
?>  fatigué  J la  Reine  maigre , & des  yeux  qui  ont 

V pleuré , mais  beaiix  & noirs  j un  beau  teint  , 
» un  peu  pâle  > la  bouche  grande , de  belles 
?>  dents , une  bèlle  taille  , & bien  de  l’efprit  ; 
» tout  cela  compofe  une'  perfonne  qui  plaît 
•>>  fort. 

» On  tâche  de  régler  les  rangs,&  défaire  vie  qui 
dure  avec  des  gens  fi  loin  d’être  rétablis:  le  Roi 
» le  difoit  l’autre  jour,  êc  que  ce  Roi  étoit  le  meil- 
» leur  homme  du  monde;  qu’il  chalTeroit  avec  lufj 
*»  qu’il  viendroità  Marli,  à Ttianon,&  que  les: 
j>  Cpurtifans  dévoient  s’y  accoutumer.  La  Reine 
» d’Angleterre  a toute  la  mine,  fi  Dieu  ie  vouloir, 

V d’aimer  tniçux  régner  dans  le  beau  Royaume 
» d’Angleterre,où  la  Cour  eft  grande  & belle,  que 
M d’être  à Saint  Germain,quoiqü’accablée  des  bon^ 
» tçs  héro'iques  du  Roi.  Pour  le  Roi  d’Angleterre, 
P il  y paroît  content;  & c’eft  pour  cela  qu’iîeft  là. . . 

V U a bien  du  courage , mais  un  efprit  commun  , 
„ qui  çonte  rbut  çe  qui  s’eft  palTé  enÂngleterre  avec 

une  iii^enfibilité.  qui  en  dorme  pour  lui.  Il  eft 
Imnhornme , & prend  part  à tous  les  plaifirs  de 
. yçrfaillesl  • • . • 

^^sc<|qes  U parc  pour  l’Irlande  ; il  pafie  paç 
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^ !a  Bretagne  , dit  notre  Marquife  , comme  un 
» éclair , & s’en  va  droit  à Breft  , ou  il  trouvera  ’ 
n le  Maréchal  d’Eftrées  , & des  vaiireaux  tout 
» prêts  & des  frégates  j il  porte  cinq  cens  mille 
» écus.  Le  Roi  lui  a donné  des  armes  pour  armer  ' 
»>  dix  mille  hommes  : comme  Sa  MajeftcAngloi-. 
»»  fe  lui  difoit  adieu,  elle  finit  par  lui  dire,  en' 
>»  riant,  que  des  armes  pour  (a  perfonne  étoient 
» la  feule  chofe  qui  avoit  été  oubliée  j le  Roi  lui  a 
M donné  les  fiennes  ] nos  Héros  de  Roman  ne 
faifoient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point 
» ce  Roi  brave  & malheureux  avec  ces  armes  tou- 
M jours  vidborieufes  ? Le  voilà  donc  avec  le  cafque, 
» la  cuirafTe  de  Renaud  , d’Âmadis , & de  tous; 
» nos  Paladins  les  plus  célébrés  ; je  n’ai  pas  voulu 
U dire  d’Heâor,  car  il  étoit  malheureux.  Il  n’y  a 
» point  d’offres  de  toutes  chofes , que  le  Roi  ne 
» lui  ait  faites  : la  générofité  ôc  la  magnanimité  ne 
if  vont  point  plus  loin  ». 

- Madame  de  Sévigné  nous  apprend  ce  que  du  1» 
Roi  au  Roi  d’Angleterre , en  lui  difant  adieu  <r 
n Monfieur , je  vous  vois  partir  avec  douleur  j ce- 
» pendant  je  fouhaite  de  ne  jamais  vous  revoir  ÿ 
» mais  fi  vous  revenez,  foyezperfuadé^  que  vous 
» me  retrouverez  tel  que  vous  me  lailTez.  Peut- 
» on  mieux  dire?  Le  Roi  l'a  comblé  de  toutes  cho-^ 
jf  Tes , 8c  grandes , 8c  petites  ; deux  millions , des 
vailfeaux , des  frégates , des  troupes , des  Offi- 
» ciers  j des  toilette^ , des  lits  de  camp , des  fer- 
» vices  de  vaiflelle  de  vermeil  8c  d’argent , des 
» armes  • pour  fa  perfonne  , qui  font  celles  du 
» Roi,  dés  armes  pour  des  troupes  qui  font  en 
» Irlande } celles  qui  vont  avec  lui  font  confidé- 
» râbles  ; enfin  la  générofité , la  magnificence  , 
a la  magnanimité  , n’ont  jamais,  tant  paru  qu’ea 
9 çette  oçcafioç  », 
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i-Jetne  fuis  affez  étendu , Aladattie  ,.fur  les 
vellesdu  tems,  les  anecdotes.,  lesjugemens  des,; 
Auteurs,  les  réflexions  morales  & philofophiqiies, . 
les  portraits , les  bons  mots , les  paifanteries  qui 
font  le  fujet  de  plufieurs  lettres  de  Madame  de. 
Sévigné.  Vous  attendez  fan^  doute  ,<iue  je  vpu^ 
parle  de  cette  amitié  parfaite,  que.M^^me  de 
Sévigné  avoir. vouée  a Madame  de.Çrignan  f^ 
fille,  &dontlavivacité&la  délicatefle  fumaflent 
tous  les  fentimens  de  l’amour.  Cette  fenubilité, 
portéeà  l’excès,  déplait  à quelques  perfoimes,  & 
peu  s’en  faut  qu’elles  ne  la  regardent  comme  ua 
dangereux  modèle.  Mais  je  vous  prie  de  confia, 
dérer  que  Madame  de  Sévigné  avoir  une  ame  exr. 
trêmement  tendre , propre  à recevoir  l’imprefr; 
fion  des  paflSons  j quel  ufage  plus  innocent  pour 
Yoit-elle  faire  de  ce  fond  de  fentimens , que  de  le| 
tourner  vers  une  fille  vertueufe  ? . : 

»>  Vous  êtes  , difoit-elle , mon,  préfervatif  cons 
• tre  l’amour».  D’ailleurs  elle  n’érige  point  en 
vertu  cette  extrême  fenfibilité  ^ elle  la  traite  df 
foiblefle  & de  folie  j mais  cette  folie  fervoit  ^ 
arrêter  le  cours  des  pallions.  Aufli  Madame  dp 
Sévigné  l’aimoit  bien  mieux  , que  les  fentimens 
ftoïques  d’Epiétete  & de  Séneque  , qui  lui  au-- 
roient  ôté  le  plaifir  de  fe  lailTer  conduire  par.fon 
cœur.  Ennemie  de  ces  philofophies  qui  font  en 
pure  perte , elle  ne  craignoit  jamais  de  fe  trop 
occuper  de  fon  amitié  j & quoique  dans  fes  let- 
tres, les  traits  en  foient  marqués  partout , ellefe 
reproche  de  n’enparler  pas  aflez,par  difcrétion^ 
dans  le.  tems  même  quelle  dit  à fa  fille  : » vous 
» m’occupez  toute  entière;  & fans  vous  donner 
V aucim  rendez-vous  d’efprit , comme  Mademoi^ 
» felle  deScuderi,foyezâlTuréequevous  nef^au- 
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i>  TÎezpenfer  à moi  enaucnn  tems  ,.que|e  nepea- 
#»  fe  à vous  >».  Il  taudroit  copiée  la  plus  grande  par,- 
tie'de  ces  lettres , pour,  vous  repréfenter  la  vivar- 
(citc  , Sc  la  dclicatefle  d’une  amitié , où  il  y avoir 
autant  de  volupté  d’efprit  que  de  cœur, 

M.  de  la  Roche-Foucault  ne  trouvoit  dans  des 
feutimens  fl  vifs,  que  ceux  d’une  amitié  parfaite  : 
il  dit  , (c’eft  Madame  de  Sévigné  t|ui  parle  , ) 
» que  je  contente  fon  idée  fui  l’amitie,  avec tou- 
p tes  les  circonftances  &:  dépendances  ,,.  Corbi- 
nelli  en  parloit  avec  cnthouflafme  : „ il  regarde 
,,  avecrefpc£t,dif-clle,  la  tendre  iFe  que  j’ai  pour 
„ vous;  c’eft  un  original  qui  lui  fait  connoître  juf- 
,,  qu’où  le  cœur  humain  peut  s’étendre  : il  eft 
,,  bien  loin  de  me  confeiller  de  m’oppofer  à cette 
„ pente  ; il  connoit  la  force  des  conleiU  fur  de  pa- 
„ reils  fujets  ,,.  VoiU  deux  Philofophes  quiap- 
plaudiflentà  cette  grande  fenflbilitc  maternelle. 
Mais  Madame  de  Sévigné  étoit  inquiétée  là-def- 
fus  par  M.  d’Andilly , qui  la  grondoit  très-férieu- 
fement;  écoutez-là  elle-mcme  : „ il  me  dit  que 
„ j* ctois  une  jolie  Payenne  j que  je  faifois  de 
,,  vous  une  idole  dans  mon  cœur  ; que  cette  forte 
„ d’idolâtrie  étoit  aulîl  dangereufe  qu’une  autre  , 
,,  quoiqu’elle  me  parut  moins  criminelle  Ces 
remontrances  failbient  naître  des  remords  : on 
la  voit  quelquefois  dans  la  crainte  d’ôter  fon  cœur 
au  Créateur , pour  lé  donner  à la  créature  : mais 
fon  goût  naturel  s’élevoit  bientôt  au-deflus  de  ces 
agitations  ; & vous  voyez  par  ce  que  j’ai  rapporté 
de  Corbinelli , combien  il  étoit  inutile  de  lui  don- 
ner des  confeils  fur  ce  fujet.  Au  refte  , il  ne  faut 
pas  craindre  que  cette  forte  d’amitié  foit  conta- 
gieufe  ; vous  flçavez  , Madame , que  c’eft  le  bel 
air  des  femmec  du  monde  , de  ne  pasfe  piquer  de 
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tendrefle  pour  leursjfilles.  Les  éloges  que  Mâdà^ 
me  de  Sévigné  donne  au  ftile  de  Madame  de  Gri- 
gnan  fa  fille , font  regretter  fes  lettres  : mais  fon 
efprit  férieux , porté  aux  idées  abftraites , & pref- 
qu’irrécdnciliables  avec  les  ouvrages  d’imagina- 
tion', me  feroit  croire  qu’il  y a un  peu  à rabattre 
de  ces  grandes  louanges , où  la  tendrefle  mater- 
nelle a eu  tant  départ.  TJn  goût  fi  philofophique 
femble  exclure  les  principaux  agrémens  du  genre 
épiftolaire.  ' 

Il  étoit  nécelTaire  d’imprimer  les  lettres  de  Ma- 
dame de  Sévigné,  parce  que  c’%ft  le  meilleur  mo- 
dèle que  nous  ayons.  On  a raifon  de  ne  plus  ef- 
timer  Balzac , qui  a réuni  les  dèiix  vices  les  plus 
oppofés  au  genre  épiftolaire,  l’afFeâ:ation& Ten- 
flure.‘ Voiture  eft,  à la  vérité,  plus  naturel^  mais  fes 
lettres  font  le  fruit  du  travail  & de  l’étude  ; & il 
veut  toujours  paroître  avoir  de  l’efprit.  Bufly-Ra- 
butin  l’emporte  fans  contradiélion  fur  ces  deuj 
Ecrivains  j mais  au  fentiment  des  perfonnes  de 
bon  goût  ,il  a été  effacé  par  Madame  de  Sévigné. 
Perfonne  n’a  dit  les  plus  petites  chofes  avec  tant 
de  noblefte  & d’agrcment.  Madame  de  Sévigné 
promene  fa  plume  fur  tout  ce  qui  peut  intérefler 
& amufer  Madame  de  Grignan.  Ce  font , comme 
vous  l’avez  vû  , des  intrigues  delà  Cour,  des  nou- 
velles du  tems,  de  petites  anecdotes  curieufes, 
expofées  d’une  manière  agréable  & toujours  neu- 
ve; avec  plufieurs  traits  qu’on  chercheroit  inuti- 
lement ailleurs.  Louis  XIV  , le  Vicomte  de  Tu- 
renne,  le  Cardinal  de  Retz  s’y  trouvent  mieux 

feints  par  leurs  aébions , que  par  les  plus  éloquens 
anégyriques  : des  Miniftres  difgraciés  , en  qui 
elle  avoir  connu  des  talensfupérieurs , & des  qua- 
lités çftimables  , y brillent  par  leur  mérite  per- 
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fi^nnel»  Sc  vous  intérelTent  à leur  fortune.  Per-*, 
mectez-moi  de  rappeller  en  pallànc  ^ une  réHé-< 
xion  que  )’ai  faite  en  lifant  ces  lettres  ÿ c’eft  que 
Madame  de  Sévignc  j mec  tant  de  ce  beau  namrel 
qui  ne  fe  trouve  qu’avec  le  vrai,  qu’on  fe  fent  af- 
fecté des  memes  fentimens  ton  partage  fa  joye&- 
fa  triftellè  ; on  foufcrit  à fes  louanges  Ôc  àfa  cen- 
fure^  on  trouve  ridicule  ce  qu’elle  ridiculife  avec 
tant  de  finelfe  ; en  un  mot,  elle  réunit  une  grande 
délicatelTe  dans  le  coeur  , & une  grande  juftelle' 
dans  l’efprit  ; & l’on  fe  dit  à foi-même  : quel  fond 
de  raifon  & d’agrément  l 'On  peut. lui  appliquer 
ce  qu’elle  dit  elle-même  d’un  bel  efprit  de  fon 
cems , i>  il  n’y  eut  jamais  de  tête  li  bien  orgailifée. 

. Pour,  finir  cette  lettre , vous  me  permettrez  , 
Madame , de  rapporter  ici  quelques  traits  concer-^ 
nant  Madame  de  Sévignéj  ils  pourront  peut-etre 
vousamufer.  / < 

• Comme  on  chantoit  le  Credo  à S.  Paul  en  nié- 
chante  mufique, Madame  de  Sévigné  difoit  r »»  àh  \ 
w que  cela  eftfaux!  «Puis  fe  tournant  vetseeur 
qui l’écoatoient : » nexroyez  pas-,'- dit-elle v'qti® 

v. jerenonce  ilafoiÿ  je  n’en  veux  pas  à la  lettre^ 

« ce  Ji’eft’ qu’au  chant'»».  ' .c 

Madame  la  Connétable  Colonne,  Madame 
Mazarin  palTant  à Arles , chacune  avec  un  pëdc 
coffre  de  pierreries , Madame  de  Sévigné,  qu?eUei 
y alletem  voir  chez  M.  de  Grignan , s’apperçùï 
qulelles . étoient  en  linge  fale  , & leur  envoya:  le 
{oit  uné  douzaine  de-chemifes  , avec  un  billet 
qui  commençoit-  ainû  : « vous  voyngezi  en  Hc- 

w. ioïnesale  Roman  j force  pierreries,'  &.ppiiit  de 

» linge  blanc  »>.  • r;.,:  j ^ 

Madame  de  Sévigné  s’informant  à Ménage  do 
ia  fancé,  il  lui  die  : m Madanae  je  fois  eurhomi. 
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t»  Jé:la  fuis.aoâl,  im  dicrelle..!!  me  fenible  , 

>»  ptitMcmage , qne  felon  les  réglés  de  notre  lan-^ 
M gneV  il  faudroît  Jire  ,iije  le  fuis.  Vous  direîî- 
» comme  il  Vous  plaira; ajDutaK-elle,-mais  pouf 
» moi 'je  cfokois  avoir  de  la  barbe,  fi  je  difoisan*' 
«irementw  ’ : "'i  - 

Le  Ptéfidem  de  NiémOnct,  pafToir  pour  un  hom^ 
me  fort'.ennuyeux.  Un.  jour  étant  allé  voir  Ma*^ 
dame ideSévigné,  elle  dit",  quand  on  le  -lüi  àn^ 
nonça,  cevetsdei’Opéray'x:';  ' f 

■ 1 J ' : 7.  y - . . : i"!  J • i'  •> 

- ,r'N'sùixions;jai8ais,ftm'aaiinons  gucres.  - 

. .IJ,".. 

Jetenois.un  jour,  dit  Ménage,  uriedes  mains 
4e  : Madame  de  Sévigné  avec  les  deux  miennes. 
Lorfqu’elle  l’eut  retirée M.  iPelletier  me  dit.i 
M .voilà  je  plus  bel  . ouvrage  qui  foit  jatnaiiforti  de 
» vos  mains  ».  i . 


- ■ 'LQEfqUe  'Madame  de  iSévigné  eut  compté  la 
dot  de  la  'fille  -,  ^le  s’écria  : » quoi  ! faut-il  tanç 
3?  ;d  argent  pour.obUgetyM.  de:Grignan.à,coudier 
«»  avec  ma^fille  ? Après awitun  peu  rcftéchij  eUo 
j?Lfe:tépfic.endifant  :cil')^cosUçhera  demain , après 
» demain  , toutes  les  nuits.i  ce  n’éfl  ^blut  trop 
«»fiii’icg8ht‘ppuj:.cela..  _ 

7;-,MaMame.deSévig»>é  alla  chez  le Premièr  Prié^ 
fidentde'JBeUievre  pour.  luirecommandpUnPro^ 
cès  qu’elle , avoir.  Elle  l’aborda  d’un  air  aifé’  <3( 
ej)tcs bien  des  révérences  ^:elle  lui  parlai  dé.  l'op 
aîFiire.iajiais,  comme  elle  s’apperçutqu'’elle  s’eml 
bjurafibit.danslestennes  :»  Morxûeur,lui  dif» 
MjdéeL4<jej(çais:  bien  l’air.,  h^sjene  f^ispàsies 
j>  paroles  ».  < : <i  - * îii  <-. 
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Loais  X1IÎ.  .&  de  la  Duchç(Te,de  Bpurbon  de 
Montpenfier,.a  pris  nailTance-au  Louvre  le  19  Montpea- 
Mai'  J 6 ty  ; & çft.  moj:ce  le  5 Avril  1693.,  . ; ; w fier, 

rh  Privée  de.  fon  pere  & de  fa  mere  ,<jui  forment 
^..France  y elle  futjcjevée  fous;  les  yeux  de  la 
Reine &^raud-mere , qui  lui^onna  ptiur  Go%-  Ses  Mf* 
vernante,  .Madame; de  Sainc-TCeocges.  Songea , moiics» 
Madame qtt’eniv'ous.  faifant.le  précU  .de . 1-Hill- 
foire  de  Màdeuioifelle  de  Monf^nfier , je' voi^ 
dpnne  l’extrait , x6c  pour  ainfi  dire.,  1‘elprit  d» 
fix 'volumes. de.  Mémoires  quelle  a écrits.,  & 
ne  font,  autre  chofe  que  fa  vie,  tacoÿitée  dans  les 
filus  petits  détails,. , -.n  . t 

.r-Mademoifelle  de  Montpenfiet,  pai  fon  bi^ 

& par  Ù..  naif&nce,étoit  faite  poür  afpirer  auxplit» 
grands  partis  parmi; les  mariages  quelle  a éz£ 
Sutlè,poW  de  contraéter,oneômpte  celui  del’A^r- 
chiduc,'  qu’elle-rnème  avoir  .très-grande  envi^ 
d!cpoufcr.,  & dont  elle  faifoit  négpcier  l’alliane? 
d l’infçu  dé  la  Couc,'  & de  Gallon  yfoirpe^e-Lf 
Reine  Régente  inftiuite  de  çetfo  intrigue  fe^fret^ 
fit  .venir  Mademoifolle  de  Môntpenlier.  auXZonv 
feü  ■ b reprit  àvçc' chaleur , ôc  la  j raoçtifia 
•coup.  MaciehiQifelte,.-le  facha,,  ^7.f«t 
dèpotnt  d^éçbter  j elle  etoit  hautej-êç  ajVîtgueu 
4e  fa  nailTance , elle 
■ . % 
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T^Nriô-Marie-Lpuife  d’Orléans^  dite  Made- 
^ifelle  de  Montpenfier , fille  de  Jean-Baptiftç 
r;«n-r>n  France  . Duc  d’Orléans  , frété  dé 
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MADBtfQlSEtlË  DE  MpNTPINSiBR^. 
qui  ne  lui  permettoit  pa$  de  foU£frit  tes  téproiileé 
Zt  les  humiliations.  - ? 

Du  tems  de  la  fronde  ^ la  Ville  d’Orlcai»  i 
place  très-ithpdrtahte  alors , 8é  qui  faifoic  partie 
de  l’appanage  de  Gallon , écotc  fur  le  point  dé 
recevoir  Sa  Majefté.  Monyieur  qui  ne  voulôic 
•T-  ' pas  quitter  Paris  j y envoya  Madembifelle  , 

f'our  y pénétrer , fit  enfoncer  les  portes  , refufii 
'entrée  au  Roi  j & obligea  la  Ville  de  tenié 
. le  parti  du  Parlement,  & de  fon  ôere.  Ce- 
''  pendant  Mademoifelle  de  Montpeniier  quitta 
. Orléans  pour  revenir  à Paris  ,■  & fe  rendit- d 
-Etampes , où  elle  pafla  en  revue  les  croupes' du 
Parlement  & des  Princes.  Uhe  ferhme  à la  tète 
vL:."  r d’une  armée  j donnant  des  ordres,  & diâancU 
.i-ï.:,  -difcipline  militaire,-  eft  un  fpedtacle  fort  agréa- 
ble y mais  Mademoifelle  de  Montpeniier  le  fit 
-durer  trop  long-tems.  Le  Maréchal  de  Turenne  i 
Commandant  le  pani  du  Roi  , 'en 'profita,  de 
temporta  une  viftoire  confidérable.  Cet  échec 
déconcerta  & piqua  Mademoifelle  de  Montpen» 
. fier , qui  fit  tous  fes  efforts  pour  attirer  l'Efpa- 
îgne  de  fon  côté.' Le  fuccès  fuivitfes  efp^aaces. 
-Son  armée  grollie  de  cinq  ou  fix  mdie  Elp'à* 
‘^nols  , vint  camper  à la  Porte  ^S.  Antoine."  Le# 
■îoldats  dù'jRoi  défendoient  la  - Ville  ; Made* 


sthoifellc'  monte' d la'BalHlle , fait  tirer  le  canon 
'dont  fes  re^mparts  étoient  garnis , repoulTe  l’ed»- 
iiemi,  & entre  dans  Parts.:  On  prétend  que  quei- 
qu’un  difpofoit  en- feeret  toutes  les  tnanéeuvres, 
6t-eti  atcribùoit  l’hônnèur  k Mademoifelle  ^ dont 
il  cohnoilToit  l’amour-  propre  de  la' .vanité.  Mal- 
^é  fes  riéloires,.  Mademoifelle 'de  Montperv- 
lier  fiit'là  vidtira'é  de  cette  güerré^''ôc  envoyée 
'en  éxil  i fa  tëilré  dc-Sainï-FargeaU;'£lle  y pallk 

quelque# 
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^ivelques  années  qui  furent  troublées  par  les  dif- 
cuilions  qu’elle  eut  avec  fon  pere  , au  fujet  des 
biens  de  fa  mere.  Cette  affaire  fut  accommodée 
par  une  tranfaélion  ; Sc  MademoifelU  revihj  à l.i 
Cour , où  elle  fut  très-bien  reçue. 

Elle  fuivit  Louis  XIV.  à l’ifle  de  la  Confé- 
rènce,  où  fe  firent  la  paix  des  Pyrénées  , & le  ma- 
riage du  Roi  avec  l’Infante  d’Efpagne.  Par  ce 
Traité  de  Paix , la  France  devoir  abandonner  le 


Portugal , qui  en  fe  foulevant  contre  l’Efpa- 

f;ne,  s’étoit  donné  au  Roi.  Il  étoit  cependant  de 
’intérct  de  Sa  Majefté , de  ne  pas  lailfer  écrafer 
te  nouveau  Monarque  par  celui  d’Efpagne  , d’au- 
tant mieux  que  le  premier  dcmandoit  en  maria- 
ge une  Princefle  oe  France. 

Louis  XIV.  qui,  pour  des  raiforts  particu- 
lières , rte  vouloir  point  paroître  dans  cette  né- 
gociation , fit  propofer  ce  mariage  à Mademoi- 
Jdle  par  M.  de  Turenne,  qui  lui  ht  entendre  que 
c’étoit  la  volonté  du  Roi.  Mademoifelle  refufa  & 


fut , povir  la  fécondé  fois , exilée  à Saint-Far- 
geau , d’où  elle  revint  au  bout  de  quelque  tems. 

Enfin  apres  avoir  manqué  d’époufer  l’Empe- 
reur , le  Roi  d’Angleterre , celui  de  Portugal , & 
plufieurs  Princes  de  l’Europe , Mademoifelle  de 
Montpenfier,  âgée  de  45  ans,  devint  amoureufe 
de  M.  de  Laufun  , & voulut  lui  donner  fa  main. 


Le  Roi  y confentit , & changea  d’avis  ; mais  on 
prétend  qu’ils  fe  font  mariés  fecrettement 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  que  M.  de  Laufun 
ayant  été  mis  en  prifon  à Pignerolles , où  il  refta 
fort  long-tems  , n’en  fortit  que  fur  les  inftan- 
ces  de  Mademoifelle  y qui  pour  féulfir,  fut  obli- 
gee  de  donner  prefque  tout  fon  bien  au  Duc  drf 
Tome  I,  Le 
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Maine  , fils  naturel  de  Louis  XIV.  & de  Ma- 
dame de  Montefpan. 

Ce  qu’il  y a encore  de  très-certain , c’eft  que 
M.  de  Laufun  prit , vis-à  vis  de  Mademoifdlc , 
tous  les  tons  d’un  mari  ; qu'il  la  traita  fort  mal  j 
ce  qu’elle  n’auroit  pas  foutfert , fi  quelque  lien 
fecret  ne  l’éCit  enchaînée.  Ce  M.  de  Laufun 
étoit  de  la  Maifon  de  Caumont. 

Voilà,  Madame,  tout  ce  que  j’ai  pu  recueil- 
lir des  Mémoires  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier  , qui , en  vérité  , font  très  embrouillés  : 
tous  les  faits  v font  mêlés  & confondus  à un  point, 
qu’il ell  prefqu’impolîible  de  les  fuivre.  Joignez 
à cela  un  ftile  extrêmement  diffus  , des  tours 
de  phrafes  très-obfcures , une  conftruétion  gau- 
che & embarralTée  , & vous  aurez  une  idée  de 
la  maniéré  d’écrire  de  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier.  C’eft  ce  que  vous  reconnoîtrez  par  vous- 
même  , en  lifant  différens  morceaux  que  je  vais 
vous  citer. 

33  Quoique  le  mot  de  fronde  ne  foit  venu  que 
33  fur  une  bagatelle  , il  faut  que  je  mette  ici  ion 
33  origine.  Un  jour  dans  ce  commencement  de 
•3  troubles  , que  le  Parlement  s’affembloit  fou- 
33  vent , Bachaumont,  Confeiller,  parloit  d’une  af- 
33  faire  qu’il  avoir  ; il  dit  de  fa  partie , je  le  fron- 
33  derai  bien  : comme  chacun  étoit  allis  à fa  place , 
33  on  commenta  à parler  contre  M.  le  Cardi- 
33  nal , fans  cependant  le  nommer , quoique  l’on 
33  le  fit  alfez  connoître.  Barillon  l’aine  commença 
33  à chanter  : 

»3  Un  vent  de  fronde 

33  S’efthve  ce  matin;  . -• 

33  Je  crois  cju’il  gronde 
33  Goi.tic  le  Mazarin  J 
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» Un  vent  de  fronde 
» S'eU  levé  ce  matin  ». 

Mademoifelle  de  Montpenfier  dit  ailleurs  i 
» quand  les  apprêts  de  guerre  furent  en  état  , 

» Monjîeur  partit  pour  l’armée  , & la  Cour  pouf 
» Abbeville , qui  de-là  alla  à Dieppe , en  la  Pro- 
» vince  de  Normandie  , où  les  Corps  de  la  No- 
»>  blelfe  & des  Compagnies  fouveraines  vinrent 
j>  rendre  leurs  refpeéts  au  Roi.  Le  premier  Pré- 
j>  fident  du  Parlement  de  Rouen  , homme  de 
» mérite  & de  vertu,  âgé  de  foixante  ans , tom- 
» ba  en  foiblefle , vers  la  gioitié  de  fa  harangue , 
j>  dont  les  termes  furent  fort  véritables  : il  fentic 
j>  quelques  convullîons  3 & pour  terminer  fa  ha- 
» rangue,  il  dit  au  Roi,  qu’il  mouroit  fon  très- 
» humble  , três-obéilTant , & très-fidele  ferviteur 
» & fujet.  Il  fortit  auilîtôt  du  Cabinet  de  la  Reine , 
j>  où  il  avoir  fait  fa  harangue  3 il  tomba  fur  le  dé- 
» gré,  perdit  la  parole,  & mourut  une  demie  heure 
j>  après,  fort  regretté  de  ceuxde  faconnoilfance». 

Voici  comment  M.  de  Turenne  propofa  à Ma- 
demoifelle de  Montpenfier  un  mariage  avec  le 
Roi  de  Portugal. 

» Il  me  dit  : je  veux  vous  faire  Reine  3 écou- 
» tez , & me  lailîer  tout  dire , & après  vous  par- 
» lerez.  Je  veux  vous  faire  Reine  de  Portugal.- 
» Jeluidis:fi,  je  n’en  veux  point.  Il  reprit  ; les 
»>  filles  de  votre  qualité  ne  doivent  avoir  de  volon- 
» té  que  celle  du  Roi.  Sur  cela  je  lui  demandai 
» fi  c’étoit  de  fa  part  qu’il  venoit  de  me  parler  3 
t>  il  me  dit  que  non  3 que  je  l’écoutafie.  Il  commen- 
» ça  à me  dire  que  la  Reine  de  Portugal  étoit  une 
M habile  femme , qui  avoir  beaucoup  d’ambition  y 
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» qu’elle  l’avoit  fait  paroître  lorfqu’elle  avoit  fait 
» fou  mari  Roi  -,  que  c’étoit  elle  qui  avoir  fait  & 
» conduit  la  révolte,  & qui  foutenoit  les  affaires  en 
j>  l’état  quelles  éroient  j qu’elle  voyoit  que  fon 
» fils  croit  en  âge  & dans  le  deflein  de  fe  marier  j 
« qu’elle  lui  avoir  propofcmon  mariage  j qu’elle 
» fe  vouloir  retirer  j ....  que  le  Roi  de  Portu- 
3>  galétoltun  garçon  quin’avoit  jamais  eu  d’autre 
»>  volonté  que  celle  de  fa  mere  j qui  étoit  accoutu- 
» mé  à faire  ce  qu’on  vouloir  j qu’après  que  le 
» pouvoir  me  feroitune  fois  remis  en  main,  je 
« ferois  la  maîtreffe  abfolue  de  tout  j qu’on  ne 
>»  connoilîbit  pas  trop  s’il  avoir  de  l’efprit  ou  s’il 
» n’en  avoir  pas  j quec'étoit  ainfi  qu'il  me  falloir 
11  un  mari  pour  être  heureufe  ; qu’il  étoit  affez 
11  beau  de  vifage  , blond,  & qu’il  auroit  été  bien 
11  fait , s’il  n’étoitpas  venu  au  monde  avec  uneef- 
11  pece  de  paralifie  d’un  côté , qui  lui  étoit  de  meu- 
11  ré  un  peu  plus  foible  que  l’autre,  & ne  paroif- 
» foit  point  lorfqu’il  étoit  habillé  ÿ qu’il  traînoit 
11  feulement  une  jambe  , & s’aidoit  avec  peine 
11  d’un  bras  j qu’il  commençoit  à monter  à cneval 
•>  tout  feul  j qu’il  n’avoit  ni  de  bonnes , ni  de  maiv 
n vaifes  inclinations  j que  je  lui  imprimerois  cel- 
» les  que  jevoudrois  j que  pour  être  bien  ou  mal 
Il  fait,  une  honnête  perfonne  comme  moi,  n’y 
Il  devoir  pas  prendre  garde  , &c». 

Dans  un  autre  endroit , (c’eft  le  dernier  trait 
de  fes  Mémoires , que  je  vous  citerai  ) Mademoi- 
felle  de  Montpenner  dit  en  parlant  de  Madame 
de  la  Valliere , Maîtreffe  de  Louis  XIV. 

» Depuis  qu’elle  étoit  revenue  à la  Cour , du 
11  Couvent  dcChaillor,  où  elle  n’avoit  été  que 
>j  douze  heures  , elle  avoir  mené  une  vie  plus  re- 
.»  tirée  qu’à  l’ordinaire  j elle  faifoit  comme  une 
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ï>  perfonneqiii  vouloir  fe  retirer  tout-à-fait;  elle. 
n s’habilloit  plus  modeftemenr.  Je  devois  avoir 
» dit  qu’elle  avoir  eu  deux  garçous,  dont  l’un  étoit 
M mort  de  la  peur  qu’il  avoir  eue  d’un  coup  de 
n tonnerre;  cela  ne  marquoit  pas  qu’il  dût  être 
» un  grand  Capitaine  , ni  qu’il  tînt  du  Roi;  ain- 
n fi  je  crois  que  l’on  s’en  confola , aulli-bien  que 
» dudelTein  que  la  mere  avoir  pris  de  fe  retirer 
» tout-à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie,  fort  aimable 
» de  fa  figure  ; quoiqu’elle  fût  un  peu  boîteufe , 

« elle  danfoit  bien , étoit  de  fort  bonne  grâce  à 
» cheval  ; l’habit  lui  en  feyoit  fort  bien  ; les 
» juftes-au-corps  lui  cachoient  la  gorge  qu’elle 
» avoir  fort  maigre  ; & les  cravattes  la  faifoient 
» paroître  plus  grafie  : elle  faifoitdes  mines  fort 
» fpirituelles  ; & fes  connoifiances  difent  qu’elle 
« avoir  peu  d’efprit^  ôc  même  l’on  difoit  que  la 
n Lettre  qu’elle  avoir  écrite  au  Roi  , lorfqu’elle 
» s’en  alla  à Sainte  Marie  , étoit  de  la  façon  de 
» M.  de  Laufun  , qui  la  lui  avoir  faite  , & 
j>  qu’elle  croyoit  rallumer  l’amour  du  Roi  pat 
n cette  retraite  ».  ] 

Telle  eft  , Madame  , la  tournure  des  Mé-  | 

moires  de  Mademoifelle  de  Mjntpenfier.  Peut-  j 

être  auroient-ils  été  plus  curieux,  fi  elle  eût  voulu , ^ 

je  ne  dis  pas  foigner  le  if yle , mais  feulement  fe  i 

donner  la  peine  de  garder  un  peu  d’ordre  & de  j 

fuite  dans  ce  qu’elle  écrivoit  : elle  mettoit  le 
foir  fur  le  papier  , ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans 
la  journée  ; recommençoit  à parler  au  bout  de 
quinze  jours  , d’une  avanture  qu’elle  avoir  enta- 
mée quinze  jôurs  avant  ; il  faut  qu’un  Lee-  Autres  Ou- 
teur  ait  une  attention  finguliere , pour  fuivre  desvragcs  de 
faits  contés  de  cette  façon, 

Dans  deux  autres  volumes  qui  fuivent  les  Mé-^°“’ï^''« 

^ Scüj 
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pioires  de  Mlle  de  Montpenfier  , il  y a différent 
Ouvrages  qui  nous  relient  d’elle.  Cette  Prin-> 
celTe  avoir  eu  pendant  quelque  tems , envie  de 
fe  faire  Religieufe.  11  lui  en  étoit  relié  un  grand 
amour  pour  la  retraite  , où  elle  vouloir  former  une 
efpece  de  petite  République , dont  voici  le  plan. 
Il  ell  tiré  d’une  Lettre  qu’elle  écrivoit  à Mad.  de 
Motteville. 

» J’opinerois  qu’il  n’y  eut  point  de  gens  ma- 
« riés , & quecefulTent  toutes  perfonnes  veuves  , 
» ou  qui  eùlfent  renoncé  au  Sacrement  j car  on  dit 
» quec’ell  un  embarquement  fâcheux.  Vous  fça- 
j>  voz  fl  l’on  dit  vrai , & li  on  ell  heureux  d’en 
» être  dehors.  Pour  moi  je  décide  là-delTus  d’une 
»>  maniéré  , que  ceux  qui  ne  me  connoîtront  pas , 
» ne  devineront  pas  qui  je  fuis  par  ce  que  j’en 
» dis.  Il  feroit  bon  de  concéder  tous  enfemble  du 
j>  lieu  de  l’habitation  , & de  délibérer  li  l’on 
j>  choillioit  les  bords  de  la  Loire  ou  ceux  de  la 
>5  Seine.  Quelques-uns  aimeroient  mieux  les 
f>  bords  de  la  Mer.  Pour  moi  j qui  naturel- 
» lement  n’aime  pas  l’eau  , j’aimerois  mieux  la 
j>  vue  de  la  Mer  &des  Rivières  en  éloignement , 
& que  ma  Maifon  fût  limée  dans  levoilinage 
« d’un  grand  bois  , & que  l’on  y arrivât  par  de 
grandes  routes  , où  le  Soleil  fe  feroit  voir  â 
M peine  en  plein  midi.  Je  la  bâtirois  de  la  plus 
» agréable  maniéré  que  je  pourrois  l’imaginer. 
j>  Les  dedans  feroient  de  même  fort  propres , & 
j>  point  magnifiques  , non  plus  que  les  meu- 
oies.  Car  il  ne  convient  pas,  quand  on  méprife 
» tout , & que  l’on  veut  paroître  ai»-deirus  de  tou- 
tes  les  chofes  , d’avoir  la  foiblelTe  de  s’attacher 
â lafuperfluité  ».  ' 

^ad^oifelle  de  Montpenfier  palTe  en  revue 
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les  dlfférenres  occupations  , auxquelles  chacun 
pourroit  fe  livrer , Ôc  finit  par  due  : 

» Je  voudrois  que  dans  notre  défertil  y eût 
»>  un  Couvent  de  Carmélites  , & qu’elles  n’excc- 
>>  dafifent  point  le  nombre  que  Sainte  Therefc 
»ï  marque  dans  fa  règle.  . . ... 

» J’approurerois  fort  qu’il  y eût  auffi  une  belle 
»>  Egîife  , fervie  par  des  Prêtres  fcculiers , ha- 
jj  biles  & zélés , ôc  qui  iroient  inllruire  les  Vil- 
» lages  voifins  .....  Jevou- 
» drois  que  nous  eulfions  un  Hôpital  , où  l’on 
»>  nourriroit  de  pauvres  enfans  j & où  l’on  rece- 
» vroir  des  malades.  . ...  Enfin 

» je  voudrois  que  rien  ne  nous  manquât  pour 
» mener  une  vie  parfaitement  mor.ale  &c  cnré- 
» tienne,  de  laquelle  les plaifirs  innocens  nefonc 
JS  pas  bannis.  Au  contraire  on  peut  dire  que  c’eft 
» là  qu’on  les  goûte  véritablement  >j. 

Dans  une  Lettre  en  reponfe  à celle  de  Made- 
moifelle.  Madame  de  Motteville  opinoit  en  fa- 
veur du  mariage  que  Mlle  de  Montpenfier  ex- 
cluoit  de  fa  petite  République,  jj  je  fuis,  ré- 
» pond  Mademoifdlc  , dans  un  extrême  étonne- 
>j  ment , lorfque  vous  voulez  me  prouver  par  de 
JJ  vives  raifons  , qu’il  e(l  non-feulement  a pro- 
jj  pos , mais  aulli  néceflaire  de  fe  marier.  Pour 

JJ  moi  je  ne  le  comprends  pas 

JJ  Peut-être  conviendrez-vous  qu’il  eft  plus  aifé 
JJ  de  ne  fe  pas  marier  , que  de  ne  s’être  jamais 
JJ  marié  j éc  je  demeure  d’accord  que  cela  peut 
SJ  être.  Mais  rien  ne  me.perfuade  qu’on  puilTe 
JJ  avoir  envie  de  fe  marier  ^ quand  on  eft  guéri 
JJ  de  l’ambiripn.  Or  dans  notre  defert  on  -y  re- 
JJ  nonce  .abfolument , & à toute  forte  d’intérêt. 
» Il  n’y  a donc  que  l’amour  féal  qui  puifie  Mtfpij» 
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»>  rer  cette  fantaifîe  j & c’eft  pour  cela  qu’il  me 
»>  femble  que  je  n’avois  pas  mal  fait  de  le  bannir 
n d’entre  nous.  Vous  voulez  qu’il  y demeure  5 
» mais  dois-je  vous  lepermertre  ? & s’il  vous  plaît 
M de  fonger  que  de  l’amitié  , on  va  fouvent  à l’a- 
»>  mour , n’avez-vous  point  perdTé  quelquefois  a 
»>  ces  vers  ? * ' 

If  C’eft  un  penchant  fi  doux , qu’on  y tombe  fans  peine  J 
>9  Mais  quand  il  faut  changer  l’amour  en  amitié  , 

}>  Que  l’amc  qui  s’y  forme  cft  digne  de  pitié  » ! 

' Mademoifelle  de  Montpenfier  n’avoit  pas  ré- 
fléchi , qu’en  raifonnant  ainfi  , elle  fourniflbit 
elle-même  des  armes  contre  fon  fyftcme.  Elle 
convient  que  de  l’amitié  on  paffe  très-aifément 
à l’amour  ; il  falloir  doue  bannir  l’amitié  de  fa 
petite  République",  &:  alors  je  vous  demande  de 
quelle  façon  on  y auroir  vécu.  Les  Sauvages  font; 

Îilus  heureux  dans  le  fond  de  leurs  deferts.  Exi- 
er  l’amitié  d’une  Société  , c’eft  la  détruire  dans 
le  principe  même  qui  la  forme  & la  fait  durer. 
Mais  je  ne  m’appeiçois  pas  que  je  difterte  , & 
que  c’eft  Mademoifelle  que  vous  voulez  en- 
tendre. 

» L’amour  eft  défendu  j fon  commerce  eft 
» honteux  ; il  eft  volage  , inég.il  , fans  foi  & 
» probité.  C’eft  un  enfant  fans  raifon  & qui  ne  la 
>•  connoît  pas.  Il  ne  caufe  que  des  inquiétudes  , 
» des  embarras  & des  jalonnes.  Si  l’on  penfel’a- 
ri  voir  arrêté , il  échappe  ; & les  pleurs  , les  gé- 
>»  milTemens , ne  le  sont  point  revenir.  C’e  ft  un 
n impie  j il  fe  moque  du  Sacrement  j il  n’c  1 ufe 
»'que  comme  les  Turcs  aux  Galeres , lefquels, 
» pour  quitter  leurs  chaînes , fe  font  baptifer , 


MammoiSELLE  de  MoNTPENSIEHr  441' 

>»  puis  s’en  retournent  en  leur  pays  , plus  Turcs 
M que  Jamais,  Voilà  comme  ileft  fait.  Vous  y » 

» fieriez-vous  après  cela  ? Et  voudriez-vous  voir 
» des  Renégats  parmi  vous  ? 

Mlle  de  Montpenfier  n’a  pas  toujours  penfé  *0 

de  meme  fur  le  mariage  j la  Lettre  qu’elle  écrivit 
au  Roi  en  faveur  de  M.  de  Lauzun  , me  fer- 
vira  de  preuve. 

’>  Votre  Majefté  fera  furprife  delà  permilTîon 
» que  je  veux  lui  demander  , d’approuver  que  je 
» me  marie.  Je  me  trouve , Sire  , par  ma  naif- 
» fance  & par  l’honneur  que  j’ai  d’ètre  votre  cou- 
» fine  germaine  , tellement  au-defilis  de  tout  le 
» monde,  qu’il  me  femble  que  je  n’ai  rien  à dé- 
»»  firer  que  ce  que  je  fuis. 

» Lorfqu’on  fe  marie  à des  étrangers  , on  ne 
» connoît  ni  l’humeur  ni  le  mérite  des  gens  avec 
» qui  on  doit  palfer  fa  vie  j ainfi  il  elt  difficile 
» de  fe  pouvoir  promettre  une  condition  heu- 
» reufe  j la  mienne  l’eft  beaucoup  par  l’honneur 
» que  j’ai  d'être  auprès  de  Votre  Majefté  ; celle 
» quç  je  veux  prendre  ne  m’en  éloignera  point. 

» Je  dois  donc  celle  de  lui  dire.,  qu’il  eft  fi  ordi- 
» naire  d’être  marié , que  je  crois  qu’on  ne  fçau- 
n roit  blâmer  les  gens  qui  le  veulent  être.  C’eft , 

« Sire,  fur  Monfieur  de  Lauzun  que  j’ai  jetté  les 
» yeux  y fon  mérite  & l’attachement  qu’il  a pour 
» Votre  Majefté , font  ce  qui  m’a  ç)lù  davantage , 

; » & ce  qui  a le  plus  contribue  à ce  choix. 

1«  V.  M.  fe  fouviendra  combien  j’ai  défaprouvd 
» le  mariage  de  ma  fœur,  & n’aura  pas  fans  doute 
» oublié  tout  ce  que  l’ambition  m’a  fait  dire  mal 
j>  à propos  là-delîus  : je  la  fupplie  très-humble- 
» ment  d’oublier  tout  ce  que  cette  paffion  m’a  fait 
V dire  & imaginer  : & fi  elle  penfe  que  ce  foit  une 
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» autre  paflîon  qui  me  fait  parler  à préfenr  d'un* 

« maniéré  différente  , je  la  fupplie  dè  croire 
M qu’elle  eft  fondée  fur  la  raifon  , puifqu’il  y a 
» long-tems  que  j’examine  ce  que  je  veux  faire  ; 

» &c  je  n’en  fais  la  propofition  à V.  M.  qir’après 
» avoir  trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  mon 
>’  falut  dans  cet  état  j il  me  paroît  que  le  repos 
n de  ma  vie  en  dépend.  Je  demande  à V.  M. 

>’  comme  la  plus  grande  grâce  qu’elle  me  puifTe 
» jamais  faire , de  m’accorder  cette  permilfion  : 

»>  l’honneur  que  M.  de  Lauzun  a d’ctre  Capitaine 
» des  Gardes  de  fon  Corps  , ne  le  rend  pas  in- 
»>  digne  de  moi.  Monfieur  le  Prince  de  Condé 
*>  qui  fut  tué  à la  Bataille  de  Jarnac,  étoit  Colo- 
>’  nel  de  l’Infanterie  , devant  que  cette  Charge 
» fut  un  Office  de  la  Couronne.  11  y a encore  , 
» Sire  , bien  d’autres  exemples  , fans  parler  de 
» celui  des  femmes.  Madame  la  PrincefTe  de  la 
n Roche-fur-Yon , femme  d’un  Prince  dufang, 
» Cadet  de  la  branche  de  ma  mere , étoit  Dame 
» d’honneur  de  la  Reine  j & je  ne  fçais  il  V.  M- 
» n’a  pas  fçu  que  lorfque  Mad.  de  SoifTons  penfa 
» mourir,  j’avois  projetté  de  la  fupplier  de  trouver 
» bon  que  je  l’achetafTe  , en  cas  que  Madame  la 
j5  PrincefTe  de  Carignan  ne  la  prît  pas.  Je  dis 
» tout  ceci  à V.  M.  pour  lui  marquer  que  plus 
» on  a de  grandeur , plus  on  eft  digne  d’ctre  vos 
n Domeftiques  ÿ 8c  comme  toutes  les  Charges 
y>  de  votre  Maifon  honorent  ceux  qui  les  ont  » 
»>  je  fuis  bien  aife  que  M.  de  Lauzun  en  ait 
» une  ». 

Mademoifelle  de  Montpenfier  étoit  très-fiere  ; 
8c  jamais  elle  n’auroit  écrit  cette  Lettre  , fi  l’a- 
mour ne  l’eût  emporté  de  beaucoup  fur  la. 
fierté. 
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Le  goût  des  portraits  devint  très-à  la  mode  de  Portraie, 
fon  teins  : chacun  faifoit  ou  faifoit  faire  le  fien.  Il 
nous  en  eft  refté  plufieurs  de  la  main  de  Made- 
moifelle.  Vous  ferez  bien  aife  fans  doute  , Ma- 
dame , de  connoître  f»  maniéré.  Voici  celui 
qu’elle  fait  d’elle-même. 

» Puifque  l’on  veut , dit-elle,  quejefaflTe  mon 

portrait  , je  tâcherai  de  m’en  acquitter  le 
J»  mieux  que  je  pourrai.  Je  fouhaiterois  qu’en 
J'  ma  perfonne  la  nature  prévalût  fur  l’art  j car 
» je  fens  bien  que  je  n’en  ai  aucun  pour  corriger 
« mes  défauts  j mais  la  vérité  & la  lincérité  avec 
j>  laquelle  je  vas  dire  ce  qu’il  y a de  bien  & de 
>5  mal  en  moi , attireront  alfùréinent  la  bonté  de 
M mes  amis  pour  les  excufer  ; je  ne  demande 
J»  point  de  la  pitié  ^ car  je  n’aime  point  à en  faire  ; 

»>  & la  raillerie  me  plaîroit  beaucoup  plus  , puif- 
» que  d’ordinaire  elle  part  plutôt  d’un  principe 
» d’envie  que  l’autre  , & que  rarement  l’on  en 
» a contre  les  gens  de  peu  de  mérite. 

» Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je 
y»  fuis  grande  ; ni  grafle,  ni  maigre  \ d’une  taille 
%%  fort  belle  & fort  aifée.  J ’ai  bonne  mine , la  gor- 
« ge  aifez  bien  faite , les  bras  & les  mains  pas 
» beaux  , mais  la  peau  belle  ainfi  que  la  gorge. 

» J’ai  la  jambe  droite,  &:  le  pied  bien  fait  j mes 
« cheveux  font  blonds  & d’un  beau  cendré  : mon 
» vifage  eft  long  'y  le  tour  en  eft  beau,  le  nez  grand 
M & aquilain  ; la  bouche  ni  grande  ni  petite  , 

» mais  façonnée  d’une  manière  fort  agréable  ÿ 
» les  levres  vermeilles  : les  dents  point  belles  , 

>>  mais  pas  horribles  aufli  j mes  yeux  font  bleus , 

» ni  grands  ni  petits  , mais  brillans , doux  & fiers 
11  comme  ma  mine.  J’ai  l’air  haut,  fans  l’avoir 
>»  glorieux.  Je  fuis  civile  & familière,  mais  d’une 
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>»  maniéré  à m’attirer  plutôt  le  refpedt  qu’à  m’en 
» faire  manquer.  J’ai  une  fort  grande  négligence 
» pour  mon  habillement  *,  mais  cela  ne  va  pas  juf- 
».  qu’à  la  malpropreté  J je  là  hais  fort  : je  fuis  pro- 
j>  pre  j Sc  négligée  ou  a juftée , tout  ce  que  j s mets 
» eft  de.  bon  air  : ce  n’elt  pas  que  je  ne  lois  in- 
« comparablement  mieux  ajuftée  j mais  la  négli- 
» gence  me  lied  moins  mal  qu’à  une  autre  j car , 

» fans  me  flatter,  je  dépare  moins  ce  que  je  mets, 

» que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beau- 
» coup  fans  dire  des  fottifes , ni  de  mauvais  mots,  n 
3>  Je  ne  parle  point  de  ce  que  je  n’entends  pas , 
j>  comme  font  d’ordinaire  les  gens  qui  aiment  à 
» parler,  & qui  fe  fiant  trop  en  eux-mêmes , mé- 
» prifent  les  autres.  J’ai  de  certains  chapitres  où 
» l’on  me  feroit  volontiers  donner  dans  le  pan- 
» neau.  Ce  font  de  certaines  relations  des  chofes 
s>  dont  j’ai  eu  quelque  connoilTance  & quelque 
» part^  & quoique  d’autres  y puiffent  avoir  eu 
» part  aufli-bien  que  moi , & que  j’en  dife  du 
» bien  quand  j’en  parle,  il  femble  que  j’écoute 
» plus  volontiers  celui  que  l’on  dit  de  moi , & 

» que  je  cherche  davantage  à m’attireV  des  louan- 
» ges  qu’à  leur  en  donner.  Je  penfe  que  voilàfeu- 
» lement  en  quoi  je  fuis  moquable.  Je  fuis  toute 
» propre  à me  piquer  de  beaucou|>  de  chofes  , & 

»>  je  ne  m<r  pique  de  rien  que  d’etre  fort  bonne 
» amie  , Sc  fort  confiante  en  mes  amitiés,  quand 
» je  fuis  alfez  heureufe  pour  trouver  des  perfon- 
» nés  de  mérite  & dont  l’humeur  fe  rapporte  à 
» la  mienne car  je  ne  dois  pas  pâtir  del’inconf- 
» tance  des  autres.  Je  fuis  laperfonne  du  monde 
» la  plusfecrette  ÿ Sc  rien  n’égale  la  fidélité  & les 
» égards  que  j’ai  pour  mes  amis  : aufli  veux -je 
M que  l’on  en  ait  pour  moi  rien  ne  me  gagne 
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»>  tant , que  la  confiance  j parce  que  c’eftune  mar- 
que  d’eilime  ^ ce  qui  eft  i'enfible  au  dernier 
» point  à ceux  qui  ont  du  cœur  & de  l’honneur* 
>»  Je  fuis  fort  méchante  ennemie,  étant  fortco- 
5»  lere  & fort  emportée  ; & cela  joint  à ce  que  je 
5*  fuis  née , peut  bien  faire  trembler  mes  enne- 
>»  mis;  mais  aulîi  j’ai  l’ame  noble  & bonne.  Je 
»»  fuis  incapable  de  toute  aétion  bafle  8c  noire  ÿ 
» ainfi  je  fuis  plus  propre  à faire  miféricorde  que 
>»  juftice.  Je  fuis  mélancolique  : j’aime  à lire  les 
» livres  bons  & folides  ; les  bagatelles  m’en- 
« nuyent  hors  les  vers  ; je  les  aime  de  quelque 
>»  nature  qu’ils  fc^ent  :•&  alTurément  je  juge  aufli 
>*  bien  de  ces  chofes-là  , que  fi  j’étois  lavante. 
>’  J’aime  le  monde  8c  la  converfation  des  hon- 
**  notes  gens  ; & néanmoins  je  ne  m’ennuye  pas 
« trop  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas , parce  qu’il 
»»  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  fe  contrai- 
>•  gnent , étant  plutôt  nés  pour  les  autres  que 
» pour  eux-mcmes  : de  forte  que  cette  nécelnté 
» s’eft  fi  bien  tournée  en  habitude  en  moi , que 
« je  ne  m’ennuye  de  rien,  quoique  tout  ne  me 
« divertifie  pas.  Cela  n’empêche  point  que  je  ne 
» fçache  dilcerner  les  perfonnes  de  mérite  ; car 
»>  j’aime  tous  ceux  qui  en  ont  un  de  particulier 
>»  en  leur  profelfion.  Par-deflus  tous  les  autres  , 
»»  j’aime  les  ^ens  de  guerre,  8c  à leurouir  parler 
» de  leur  métier  ; 8c  quoique  j’aye  dit  que  je  ne 
» parle  de  rien  que  je  ne  fçache  8c  qui  ne  me  con- 
•>  vienne , j’avoue  que  je  parle  volontiers  de  la 
»»  guerre  ; je  me  fens  fort  brave  : j’ai  beaucoup 
» de  courage  & d’ambition  ; mais  Dieu  me  l’a 
»>  fi  hautement  bornée  par  la  qualité  dont  il  m’a 
M fait  naître , que  ce  qui  feroit  défaut  en  une  au- 
»?  tre,  ell;  maintenir  fes  oeuvres  moi.  Je  fuis 
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» prompte  en  mes  réfolurions  & ferme  à les  te-* 
n nir.  Rien  ne  me  paroît  difficile  pour  fervir  mes 
j>  amis , ni  pour  obéir  aux  gens  de  qüi  je  dépens. 

Je  ne  fuis  point  intéreffée  : je  fuis  incapable  de 
» toute  baUefle  j & j’ai  une  telle  indifférence 
» pour  toutes  les  chofes  du  monde,  par  le  mépris 
j>  que  j’ai  des  autres , & par  la  bonne  opinion 
M que  j’ai  de  moi,  que  je  palferois  ma'  vie  dans  la 
3»  folitude , plutôt  que  de  contraindre  mon  hu- 
meur  fiere  en  rien  -,  y allât-il  de  ma  fortune. 
n J’aime  à être  feule  : je  n’ai  nulle  complaifan- 
» ce  , & j’en  demande  beaucoup  :ije  fuis  défian- 
j>  te  fans  medéfierde  motj  j’aiïneà  faire  plaifir 
3»  & à obliger  : j’aime  aufli  ibuvent  à picotter  8c 
33  àdéplaire  ; comme  je  n’aime  point  les  plaifirs  , 
33  je  ne  procure  pas  volontiers  ceux  des  autres.- 
33  J’aime  les  violons  plus  que  toute  autre  mufî- 
33  que  : j’ai  aimé  à danfer  plus  que  je  ne  fais  , 8c 
.3  je  danfe  fort  bien  : je  hais  à jouer  aux  cartes  y 
33  8c  j’aime  les  jeux  d’exercice  : je  fçais  travailler 
53  à toutes  fortes  d’ouvrages  ; 8c  ce  m’eft  un  diver* 
33  tiffement , aufli-bien  que  d’aller  à la  chafTe  8c 
33  de  monter  à cheval.  Je  fuis  beaucoup  plus  fen- 
33  fible  à la  douleur  qu’à  la  joie,  connoiuant  mieux 
53  l’une  que  l’autre  j mais  il  eft  difficile  de  s’en  ap-^ 
33  percevoir  ; car  quoique  je  ne  fois  ni  Comédien- 
33  ne  , ni  Façonniere , 8c  qu’on  me  voie  d’ordi- 
33  naire  jufqu’au  fond  du  cœur  , j’en  fuis  toute- 
33  fois  fi  maîtrelfe  quand  je  veux  , que  je  letour- 
33  ne  comme  il  me  plaît , 8c  n’en  fais  voir  que  le 
33  côté  que  je  veux  montrer.  Jamais  perfonne 
33  n’a  eu  tant  de  pouvoir  fur  foi  ÿ & jamais  efprit 
33  n’a  été  fi  maître  de  fon  corps  j aufli  en  fouffrois- 
>3  je  quelquefois.  Les  grands  chagrins  que  j’ai 
J»  eus  auroient  tué  une  autre  que  moi  j mais  Dierf 
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>»  m’a  fl  bien  proportionné  toutes  chofes , & les 
» a rendues  li  foiimifes  les  unes  aux  autres  , qu’il 
5>  in’a  donné  une  fanté  & une  force  non  pareil- 
»»  les  : rien  ne  m’abbat  j rien  ne  me  fatigue  j & 

» il  eft  difficile  de  connoître  les  événemens  de 
« ma  fortune  ôc  les  déplaifirs  que  j’ai,  par  mon 
»»  vifagéj'car  il  eft  rarement  altéré.  J’ai  oublié 
n que  j’ai  un  teint  de  fanté , qui  répond  à ce  que 
n je  viens  de  dire  : il  n’eft  pas  délicat,  mais  il  eft 
» blanc  Sc  vif.  Je  ne  fuis  point  dévote  ; je  vou* 

»>  drois  bien  l’ctrej  &déjà  je  fuis  dans  une  fort 
M grande  indifférence  pour  le  monde  j mais  je 
t5  crains  que  ce  qui  me  le  fait  méprifer , ne  m’en 
» détache  pas,  puifque  je  ne  me  mets  pas  du  nom- 
n brede  ce  que  j’y  méprife  ; & il  me  femble  que 
n l’amour  propre  n’eft  pas  une  qualité  utile  a la 
n dévotion.  J’ai  grande  application  à mes  affai- 
« res  J je  m’y  attache  tout -à-fait  ; j’y  fuis  auffi 
» foupçonneufe  que  fur  le  refte.  J’aime  la  réglé 
>»  & l’ordre  jufqu’aux  moindres  chofes.  Je  ne 
» fçais  fi  je  fuis  libérale  ; je  fjais  bien  que  j’aime 
>»  toutes  les  chofes  de  fafte  ôc  d’éclat , ôc  a don- 
•>  ner  aux  gens  de  mérite  , ôc  à ceux  que  j’aime: 
»>  mais  comme  je  réglé  cela  fouvent  félon  ma  fan- 
»»  taifie  , je  ne  fçais  fi  cela  s’appelle  libéralité. 
» Quand  je  fais  du  bien,c’eft  de  la  meilleure  grâce 
»>  du  monde  j ôc  perfonne  n’oblige  fi  bien  que 
r>  moi*  Je  ne  loue  pas  volontiers  les  autres  \ ôc 
» je  me  blâme  rarement.  Je  ne  fuis  point  médi- 
.>  fante , ni  railleufe,  quoique  je  connoilfie  mieux 
»>  que  perfonne  le  ridicule  des  gens,  ôc  quej’aye 
»>  affez  d’inclination  à y tourner  ceux  qui  me  fem- 
»i  blent  le  mériter.  Je  peins  mal  ; mais  j’écris 
»>  bien  naturellement  ôc  fans  contrainte.  Quant 
»♦  à la  galanterie  , je  n’y  ai  nulle  pente  j ôc  mc- 
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>1 . me  l’on  me  fait  la  guerre  que  les  vers  que  j’ai- 
j>  me  le  moins , font  ceux  qui  font  paflionnés  y 
car  je  n’ai  point  l’ame  tendre  ; mais  quoiqu’on 
« dife  que  je  l’ai  auflipeu  fenfible  à l’amitie  qu’i 
n l’amour  , je  m’en  défends  fort  ÿ car  j’aime  tout- 
» à-fait  ceux  qui  le  méritent  & qui  m’y  obligent  y 
» & je  fuis  la  perfonne  du  monde  la  plus  recon- 
n noilTante.  Je  fuis  naturellement  fobre  ; & lè 
j>  manger  m’eft  une  fatigue,  même  ce  m’en  eft 
« une  de  voirceux  qui  y prennent  trop  de  plaifir. 
i»  J’aime  davantage  à dormir  j mais  la  moindre 
>»  clîofe  où  il  eft  nécelTaire  que  je  m’occupe,  m’en 
« diftrait , fans  que  j’en  fois  incommodée.  Je  ne 
3>  fuis  point  intrigante  ; j’aime  alTez  à fçavoie 
» ce  qui  fe  pafte  dans  le  monde , plutôt  pour  m’en 
i>  éloigner , que  par  l’envie  de  m’en  mêler.  J’ai 
»»  beaucoup  de  mémoire  i & je  ne  manque  pas 
»»  de  jugement.  J’ai  à fouhaiter  que  fiquelques- 
» uns  en  font  de  moi , ce  ne  foit  pas  fur  les  évé- 
3>  nemens  de  ma  fortune  j car  elle  a été  fi  malheu- 
j>  reufe  jufqu’ici , au  prix  de  ce  qu’elle  auroit  dû 
» être , que  leur  réflexion  ne  n^e  feroit  peut-être 
J»  pas  favorable.  Mais  aflùrémelit  pour  me  faire 
3>  juftice , l’on  peut  dire  que  j’ai  moins  manque 
n de  conduite  , que  la  fortune  dci  jugement , 
n puifque  fi  elle  en  avoit  eu , elle  nVîiQroit  > fan» 
» doute,  mieux  traitée  ».  „ 

Telle  étoit.  Madame  , cette  célébré  Made~ 
moifelle^  dont,  malgré  fa  fierté  & fa  hauçe  naiflan- 
ce , on  raconte  cette  anecdote  : on  dit,  que  M, 
de  Lauzun , qu’elle  avoit  époufé  en  fectet , poufla 
avec  elle  l’infolence , jufqu’à  lui  dire  ijlj  jour  en 
revenant  de  la  cliafle  : >»  Heiftiette  de^ Bourbon , 
» tire-moi  mes  bottes  j » &que  s’étant  récriée  , 
il  fit  un  mouvement  du  pied  pour  la  frapper.  Pour 
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lors  Mademoifelle  ^ reprenant  l’air  & le  ton  d’au- 
torité que  fa  nailTance  lui  donnoit  , défendit  à 
Lauzun  de  paroître  déformais  en  fa  préfence. 

Outre  les  Ouvrages  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , on  a encore  de  Mademoifelle  de  Montpen- 
fier  un  recueil  de  Lettres  à Madame  de  Motteville^ 

& la  Princejfe  de  Paphlagonie  j dont  le  Héros  eft; 

M.  le  Prince,  & la  Reine  des  Amazones , 
moifeÜe.  Elle  a fait  aulîldeux  livres  de  dévotion  j 
tar  après  avoir  pafïe  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
dans  les  intrigues  , elle  fe  livra  aux  œuvres  dé 
piété  & de  Religion.  Ces  deux  Ouvrages  font  des 
r réflexions  morales  & chrétiennes  fur  le  premier  li- 
vre de  l’Imitation  de  Jefiis-Chrift  , hc  un  petit 
écrit  fur  les  Béatitudes. 

Je  joindrai , Madame  , à l’article  de  Mlle  de  Eléonor 
Montpenlîer , celui  d’une  autre  PrincelTe  illuftre,  dcRg^han.: 

^ dont  la  nailTance  & les  vertus  donneront  un  nou- 
vel éclat  à cet  ouvrage.  Marie  - Eléonore  do 
Rohan , fille  d’Hercule  de  Rohan  Guemerié , Duc 
de  Montbazon , Pair  & Grand  V eneur  de  France  , 
fit  briller  les  rayons  les  plus  vifs  <le  fon  efprit  & 
de  fa  raifon  dans  l’âge  le  plus  tendre.  Elevée 
dans  un  Couvent , elle  y prit  du  goût  pour  la  re- 
traite , qu’elle  préféra  aux  focié.tés  tumultueufes  j 
& dès  qu’elle  fut  en  âge  de  pouvoir  fairè  un  choix, 
elle  fe  décida  pour  la  vie  religieufe.  Envain  on 
s’oppofa  à une  vocation  fi  déterminée  : Made- 
moifelle de  Rohan,  ferme  & confiante  dans  fon 
choix , ÿ perfifia.  M.  fon  pere  ne  pouvant  plus 
réfifier  aux  prières  & aux  larmes  d’une  fille  qu’il 
àimoit  tendrement  , coiifentit  enfin  qu’elle  em- 
braflat  l’état  religieux.  Elle  entra  chez  les  Dames 
Bénedidines  du  Couvent  de  Montargis  j & elle  y 
fit  profeflion  en  1^49.  Dès  fon  Noviciat  , Ma- 
Tome  /.  F f 
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demoifelle  de  Rohan  fe  forma  un  plan  de  vie# 
qu’elle  fuivit  conftamment  fans  jamais  fe  per- 
mettre aucun  adoucilfement.  Son  efprit  éclairé, 
fes  grandes  vertus  & fa  capacité  lui  attirèrent  la 
vénération  & les  cœurs  de  toutes  les  Religieufes 
de  fa  maifon  j & meme  les  anciennes , les  plus 
graves  dépofoient  leurs  fecrets  dans  fon  lein. 
Elle  fut  nommée  Abbelfe  de  la  Communauté  de 
Caen  : dignité  qu’elle  fe  défendit  d’accepter  j 
mais  elle  lut  obligée  de  céder  à l’obciflânce  qu’elle 
devoir  à fes  fupérieurs,  & qui  ne  lui  permit  point 
de  la  refufer.  Madame  de  Rohan  née  fans  am- 
bition &c  fans  préfomption , étoit  la  feule  qui  ne 
s’apperçevoit  pas  des  qualités  exquifes  de  fon  cœur 
& de  fon  efprit  j elle  conduifoit  fon  troupeau 
avec  l’humilité  &la  fmplicité  d’une  douceur  an- 
gélique, une  prudence  confomméeôc  unefagefle  ' 
admirable. 

Avec  toutes  ces  vertus  fon  cœur  étoit  tendre  Sc 
fenfible  5 elle  alloit  au-devant  de  tout  ce  qui  pou- 
voir obliger,  avec  les  prévenances  les  plus  atfec- 
tueufes.  Elle  réunilToit  à la  bonté  de  l'on  cœur, 
une  ame  mâle  , fublime  , élevée  , une  fermeté 
inébranlable , donc  elle  donna  fouvent  les  preuves 
les  plus  éclatantes  pour  foucenir  les  droits  de  fon 
Abbaye. 

L’air  de  la  mer  étant  contraire  à fon  tempé- 
rament , fa  fincé  s’altéra  li  conlîdérablemenr , 
qu’elle  devint  languilTante , & li  foible , que  les 
Médecins  jugèrent  qu’il  n’y  avoir  que  le  change- 
ment d’air  qui  pût  l’arracher  d’entre  les  bras  du 
la  mort.  Quelqu’amour  que  M.id.  de  Rohan  ref- 
fentît  pour  fes  hiles , elle  fut  contrainte  de  per- 
muter fon  Abbaye  pour  celle  de  Malnoue , pro- 
che Paris.  Elles  appréheadoient  le  jour  de  fon  dc- 
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^avt  avec  une  crainte  égale  à celle  cju’on  a de  la 
mort.  Ce  moment  fi  redouté  arriva:  elles  fepré- 
fenrerent  donc  devant  leur  Abbefle  avec  la  pâ- 
leur de  la  mort  empreinte  fiir  le  vifage  j lai- 
fies  de  la  douleur  la  plus  amère,  en  poulTant  des 
foüpirs  , des  fanglots  Sc  en  verfant  des  larmes  < 
elles  lui  demandèrent  fa  bénédiction.  Madame 
de  Rohan  , naturellement  fenfible  , ireffentit  le 
fchagrin  le  plus  cuifant  de  cette  réparation  j elle 
brenoit  fescheres  filles  tour-à-tour  entre  fes  brasi 
&les  arrofoir  de  fes  larmes  fans  pouvoir  pronon-- 
cer  une  parole  j mais  enfin  elle  s’en  fcpara,& 
vint  s’établir  à Malnoue  , où  fes  vertus  la  fuivi- 
rent^  & elle  y fut  un  modèle  de  perfection.  L’on 
fir  une  enquête  exaCte  de  fa  vie  & de  fes  mœurs  i 
dont  on  envoya  des  atteftations  à Rome  j le  Pape 
en  fut  fi  édifié , qu’il  déclara  publiquement , qu’il 
y avoit  de  quoi  canonifer  la  jeune  AbbefTe. 

En  166^  , les  Relieieufes  Bénédidines  dé 
Notre-Dame  de  Confolation  du  Chajje-midi  , 
fupplierent  Madame  de  Rohan  de  vouloir  bieii 
fe  charger  du  gouvernement  de  leur  maifon  j elle 
y confentit  , mais  fans  abandonner  la  conduite- 
de  fon  Abbaye  de  Malnoue. 

Les  occupations  continuelles  de  cette  Ab- 
befle  ne  l’empêcherent  pas  de  trouver  des  mo- 
mens  pour  ne  pas  négliger  les  talens  de  fori  e^f- 
prit.  Laborieufe  & adive , elle  n’employa  jamais 
de  tems  inutilement  j elle  ménageoit  toujours 
des  intervalles  pour  écrire^  & elle  compofa  , fous 
le  titre  de  Morale  de  Salomon , une  paraphrafo 
fur  les  Proverbes , fur  l’Eccléfiaftique  & fur  la  Sa- 
cefTe  , & une  autre  Paraphrafe  fur  les  Pfeaumes  de 
la  Pénitence  , avec  quelques  exhortations  où 
i’ondion  & l’éloquence  fe  wnt  également  fentir# 

î f ij 
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Nous  avons  encore  de  cette  illuftre  fçavante  pki-' 
fieiirs  portraits  en  vers  ôc  en  profe  , pleins  de  de"- 
, licateue  & d’agrémens.  Telles  font  les  produc- 
tions de  Madame  de  Rohan  , de  laquelle  on  di- 
foit  que  le  fang  des  Rois  avoit  trouvé  en  elle 
une  ame  royale.  Lapiété  & la  vertu  la  plus  aima- 
ble éclatèrent  dans  la  perfonne  , dans  fon  efprit 
& en  toutes  fes  actions.  Douce  pour  les  autres , 
& févere  pour  elle-même,  elle  réunilToit  la  mo^ 
deftie  de  notre  fexe  au  fçavoir  le  plus  profond 
des  hommes.  Elle  mourut  dans  le  Couvent  du 
Chalfe-midi  l’an  i ^8 1 . 

MllcCof-  Vers  le  même  temsvivoient  deux  femmes  peu 
naid.  connues , qui  ont  travaillé  pour  le  Théâtre.  Mlle 
Cofnard , née  à Paris , a compofé  les  chajlcs 
Martyrs,  T ragcdie  dont  le  fujet  eft  tiré  d’im  livre 
MHe  de  Agatomphile.  Mlle  de  Saint  Balmont 

S.  a mont.  Lorraine , eft  aulfi  Auteur  d’une  Tragé- 

die de  Martyrs , imprimée  fous  le  titre  de  Marc 
& Marcelin , ou  les  Jumaux  martyrs.  Ces  deux 
pièces  ne  méritent  point  qu’on  en  falTe  l’Extrait  j 
5c  je  ne  cite  leur  Auteur  , que  pour  vous  faire 
remarquer  mon  exaélitude  à ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  peut  completter  cette  hiftoire. 

Pour  la  même  raifon  je  nommerai  encore  Fran- 
r ançoife  Pafcal , Lyonnoife  , qui  adonné  la  Tragé- 
Tafcal  die  à' Endimion  ^ Sc  le  Vieillard  amoureux  , Piece 
cbmique  en  un  aéle  6c  en  vers  de  quatre  pieds  , 
qui  fut  faite  fur  une  hiftoire  arrivée  à Lyon. 
Margucri-  Mlle  Marguerite  Buffet  a fait  des  obfervations 
te  Buftet.  fyp  Langue  françoife  , où  il  eft  traité  des  ter- 
mes anciens  & ufités  ; avec  les  éloges  des^illuftres 
fçavantes , tant  anciennes  que  modernes. 
Jaepette  Mlle  Jaquette  Guillaume  , dont  Mlle  Buffet  a 
Cu.ilaumc.  l’éloge,  a dédié  à S,  A.  R.  Mademoifelle 
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3’ Alençon  , un  Ouvrage  intitulée  les  Dames  il- 
lujlres  , où  par  bonnes  & fortes  raifons  il  fe  prou- 
ve que  le  fexe  féminin  furpaire  en  toute  efpece  de 
genres , le  fexe  mafeulin.  Ce  livre  contient  qua- 
torze chapitres  dans  lefquels  l’Auteur  entreprend 
de  montrer  , que  le  nombre  des  femmes  illuftres 
furpalTe  celui  des  hommes  ; &c  qu’en  méchan- 
ceté ce  font  les  hommes  qui  l’emportent  fur  les 
femmes.  On  a recours  à des  exemples  nombreux 
dont  la  plupart  font  connus.  Je  n’en  rapporterai 
qu’un  feul  pour  prouver  la  cruauté  des  maris  ja- 
loux. Je  ne  changerai  rien  au  ftile  ; vous  con- 
noîtrez  la  tournure  d’efprit  de  notre  Auteur. 

» Juftine,  la  plus  belle  demoifellede  Rome,  fut 
>>  des  plus  malheureufes.  Un  jour  qu’elle  fe  baif- 
s>  foit  pour  relier  fon  foulierffon  jaloux  & fu- 
« rieux  mari  jConfidérant  fon  col  plus  blanc  que 
5»  la  neige , & ne  pouvant  s’imaginer  qu’une  fi 
« belle  chofe  , qui  pouvoir  donner  de  l’amour  à 
7>  tout  le  monde  , n’en  reçut  pas , il  lui  coupa  la 

tête  dans  cette  belle  comtemplation;  de  forte, 

»>  dit  l’hiftoire , qu’un  beau  pied  fur  la  perte  d’un 
5>  fi  beau  chef  \ &C  un  mari  défiant  fe  rendit  le 
»>  Bourreau  de  fa  femme  •,  ce  qui  a fait  dire  à 
« une  Dame  Romaine  , qu’entre  les  jaloux  & les 
>5  foux  , il  n’y  a point  de  diftérence,  finon  qu’on 
» peut  trouver  des  foux  qui  ne  font  pas  furieux  , 

» mais  qu’on  ne  peut  trouver  des  jaloux  fans 
»»  furie  ». 

Mlle  de  Buffet  a aufli  fait  l’éloge  de  Madame  Mai.  de 
de  l’Efclache  , à laquelle  on  attribue  plufieurs  ou-  l’Efclache. 
vrages  de  philofophie  , qui  ont  paru  fous  le  nom 
de  fon  mari. 

Il  nous  eft  refté  de  Mlle  Ce  tain  des  Pocfies  MUeCcr- 
peu  connues  & qui  méritent  peu  de  l’être.  Elles  jaia, 
fut  eut  imprimées  en  1 6 (î  j . F f iij 
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Mlle  de  Jaqueline  de  Blémur  née  en  i (J 1 8,&  Religieufe 
Blcmur.  de  l’Ordre  de  S.  Benoît , a compofé  la  vie  de  tous 
les  Saints  de  fon  Ordre  \ Sc  plufieurs  autres  Ou- 
vrages tant  en  vers  qu’en  profe. 

La  Célébré  & illuftre  Julie  d’Angennes,  Mar- 
gçnncs.  ” quife  de  Rambouillet , DuchelTe  de  Montaufier, 
première  Dame  d’honneur  de  la  Reipe , femme 
de  Louis  XIV  , & Gouvernante  deMonfeigneur 
le  Dauphin , fans  avoir  donné  aucun  ouvrage  con- 
nu , mérite  ainfi  que  Madame  la  Marquife  de 
Rambouillet  fa  mere , de  tenir  un  rang  diftingué 
dans  l’Hiftoire  Littéraire  des  Femmes  Françoi- 
fes , par  leur  efprit , leurs  lumières,  & la  protec- 
tion finguliere  qu’elles  accordèrent  aux  gens  de 
Lettres.  On  fçaitque  leur  Hôtel  a été  long-temü 
cornme  le  Sanduaire  des  Mufes  , ôc  le  rendez- 
vous  des  beaux  Efprits  du  fiecle  dernieri 
Mlle  de  Vigne , fille  d’un  Médecin  de  Ver- 

JaYignc.  non,  fe  fitconnoître  de  bonne  heure  par  fon  ef- 
prit & par  fes  vers.  Elle  mourut  de  la  Pierre  à la 
fleur  de  fon  âge,  en  1(^84.  Son  Ode  intitulée 
Monfeigneur  le  Dauphin  au  Roi  , a reçu  les 
plus  grands  éloges  de  la  plupart  des  beaux  Ecrits 
de  fon  tems.  L’Auteur  y fait  parler  M.  le  Dau- 
phin , fils  de  Louis  XIV,  quimt  au  Roi  fon  pere  ; 

Plus  modéré  qu'Alezandrç  , 

P’un  pcrc  yidorieux 
Je  vois  l’Empire  s’étendre , 

Et  n’en  fuis  point  envieux. 

Que  fa  valeur  triomphante 
Ote  à mon  ardeur  nailTante 
Le  moyen  de  s’éprouver  } 

Qu’il  fubjuguc  tout  le  mon^  \ 

Si  fon  deflin  me  fécondé  , 
f^aurai  le  conferver. 
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Ï-’ Auteur  entreprend  de  célébrer  lesévénemens 
^es  plus  glorieux  du  régné  de  Louis  le  Grand» 
Il  dit , en  parlant  du  fameux  palfage  du  Rhin  ; 
Mais  à fa  valeur  extrême 
Le  Rhin  femble  s’oppofer  ; 

Le  Rhin  , où  Cefar  lui-même 
N'ofa  jamais  s’expofer. 

Le  Roi  parle.  A fa  parole  , 

Plus  vite  qu’un  trait  ne  vole  , 

On  voit  nager  nos  Guerriers  ; 

Et  leur  ardeur  eft  II  vive , 

Que  déjà  fur  l'autre  rive , 

Ils  oHt  cueilli  des  Lauriers. 

Mlle  de  Lavigne  ayant  compofé  cette  bells 
Ode,  dont  je  ne  vous  ai  cité  que  ces  deux  ftances^ 
reçut  peu  de  temps  après , de  la  main  d’un  in- 
connu , une  petite  bocte  de  Coco , où  étoit  une 
lire  d’or  émaillée  , avec  une  Ode  à fa  louange  , 
dont  je  rappôrterai  ici  deux  ftrophes. 

Ses  Vers  ont  ce  tour  augufte , 

Ce  tour  qu’il  faut  pour  les  Rois , 

Si  beau  , Il  grand  , & fi  jufte. 

Ainfi  chaiitoit  autrefois 
Celui  qui  chanta  d’Aiigufic 
Les  vertus  & les  exploits  : 

Tel  en  les  voyant  paroître  , 

Crutvvic  Malherbe  renaître.' 

Reçois-donc , belle  Héroïne , 

Uije  lyre  qu’Appollon , 

Pour  ce  defiein  te  defiine. 

Souvent  fon  illuhte  fo* 
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A , fpus  une  main  Divine , 
Charmé  le  facré  vallon  : 

Trop  bcurcufe  , qu’eUc  obtienne. 
De  réfonner  fous  la  tienne. 


L’Ode  que  Mlle  de  la  Vigne  adrella  à Mlle 
4e  Scudéri , pour  la  féliciter  fur  le  prix  qu’elle 
remporta  à l’Académie  Françoife  , fut  auffi  fort 
eftimée.  PelilTon  la  fit  imprimer  avec  la  réponfe 
de  Mlle  de  Scudéri , i la  fuite  de  l’hiftoire  de 
l’Académie  Françoife.  Sa  réponfe  à une  Lettre 
galante  qui  lui  fut  écrite  des  Champs  Élifées  , 
apres  une  grande  maladie  dont  elle  penfa  mou- 
nr  , eft  un  ouvrage  agréable , que  vous  lirez  aufli 
avec  plaifir. 

Moi  qui  fçus  mourir  & renaître  I 
3’ai  vû  l’autre  monde  de  près  j 
Et  n’ai  point  vû  le  mirtre  croître  J 
Parmi  les  fiincftes  cyprès. 

Jufqu’au  bord  de  l’onde  infernale 
L’amour  étend  bien  fon  pouvoir  i 
Mais,  palTé  la  rive  fatale , 

Le  pauvre  enfant  n’a  plus  que  voir. 

/ 

Là-bas  , dans  c«s  demeures  fombicsà 
Xien  ne  f^uroit  toucher  un  coeur  : , 

Çroyez-m’en  plutôt  que  les  ombres  { 

ÇtLi  il  n’elf  rien  de  plus  menteur. 


Digitized  by  Google 


M ADEMOISEtLE  Dl  LaVIGM 

Il  en  cft  à mines  diferettes  , 

d'im  entretien  décevant  ; 

Mais  fiez-vous  à leurs  fleurettes  j 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Sans  de/Tein , fans  choix  , fans  ^tude  , 
D'autres  foupirent  tout  le  jour  : 

Un  certain  refie  d’habitude 
ILeur  fait  encor  parler  d'amour. 

Enfin , la  mort  aux  morts  ne  laifTc 
De  leur  amour  , qu’un  fouvenir  j 
Sans  que  leur  défunte  tendreilc 
Leur  puiffe  jamais  revenir. 

L'objet  agréable  ou  fiinefte 
Sur  eux  fait  peu  d'impreffion  : 

Ombres  qu’ils  font , il  ne  leur  refte 
Que  les  ombres  de  paflion. 

D’en  naitre  là , point  de  nouvelle  ; 
Chaque  Blondin  vaut  un  barbon  j 
Et  la  plus  jeune  Demoifelle  . 

Y paiolf  cent  ans  , ce  dit-on.' 

C’efl  une  chofe  infuppoctabk  » 

Que  l'entretien  d’un  trepaffé  i 
Car  que  fçait-il  le  miférable^ 

Que  des  Contes  du  temps  paiTé } 

n 
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Aime-t-on  des  ombres  de  glace  î 
Quel  feu  tient  contre  leur  froideur  j 
Faites-moi  quelqu’autrc  menace , 

Si  vous  voulez  me  faire  peur. 

4-fr 

Pour  appuyer  la  prophétie , 

Me  défens-je  avec  tant  d’effort , 

De  tant  d’honnêtes-gens  en  vie  , 

Pour  m’enteter  d’un  vilain  raorU 

Quoi  ! me  méprendre  de  la  forte  l 
Je  fuis  plus  fage  , je  le  fens  j 
S’il  falloir  aimer  vive  ou  morte  , 

Je  fçaurois  bien  prçadrç  mon  temps } 

Mais  par  bonheur  , fansfç  méprendre. 

On  peut  fuir  l’amour  & fçs  traits  j 
Et  qui  vivant , fçait  s'en  défendre  , 
lien  eli  quitte  pour  jamais. 

Qui  fe  fçnt  prude  Sc  précicufc  , 

Pour  toujours  eft  eafureté  j 
Et  fut-elle  pefte  & rieufe , 

Ees  rieurs  fpnt  de  fon  côté. 

Une  autre  Pièce  fon  eftimée  de  Mlle  de  k- 
Vigne  , eft  la  réponfe  qu  elle  fit  à un  Poëme  t^ui 
lui  fut  adrefle  fous  le  Titre  d&  l’Ombre  de  Def- 
cartes.  Ces  deux  Pièces,  e’eft-à-dire,  le  Poëme 
& la  Réponfe , lui  font  également  honneur. 
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Mlle  de  Laviçne  croît  en  grande  eftime  parmi 
!es  plus  beaux  Elprlts  de  fon  temps.  Son  pere  croit 
lui-même  un  bel  Efprit  & un  bon  Médecin.  Il  di- 
foit,  pour  marquer  la  différence  qu’il  y avoir  entre 
fa  Elle  & fon  fils  , hqmme  d’un  efprit  un  peu  bor- 
|îé  : »>  Quand  j’ai  fait  ma  fille  , je  penfois  faire 
» mon  fils  J & quand  j’ai  fait  mon  fils  , je  pen- 
» fois  faire  ma  fille  ».  Ce  fils  eut  pour  femme 
Mad.  de  la  Vigne  de  Villedo  , dont  il  eft  fait 
mention  parmi  les  femmes  qui  fe  font  djftin- 
guées  par  leur  érudition. 

Je  fnis  , Sec, 
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LETTRE  XXIII. 

M , de  Voltaire  a dit,  en  pariant  de  Madame 
de  la  Fayette , quelle  avoit  fait  les  premiers  Ro- 
mans , où  l’on  vit  les  mœurs  des  honnêtes  ger>s , 
& des  avantures  naturelles,  décrites  avec  grâce  ; 
avant  elle  on  écrivoit,  d’un  ftile  empoulé,  des 
chofes  peu  vraifemblables. 

Marie  - Magdeleine  Pioche  de  la  Vergne, 
Comtefle  de  la  Fayette,  née  en  1653,  étoit  fille 
d’Aymar  , Seigneur  de  la  Vergne,  Gouverneur 
du  Havre-de-Grace  , Maréchal  des  Camps  & 
Armées  du  Roi  ; on  la  maria  en  1653a  Fran- 
çois , Comte  de  la  Fayette.  Elle  fut  eftimée  à 
la  Cour , aima  les  gens  de  Letcrès  , & fut  en 
liaifon  avec  les  plus  célébrés  d’entr’eux  , tels 
que  Meffieurs  Huet , Segrais , la  Fontaine , Ména- 
ge , &c.  Madame  de  la  Fayette  fuyoit  les  éloges, 
& cette  efpéce  de  gloire  qu’un  Auteur  retire  de 
fes  écrits  : elle  lairfa  même  pafier  fous  le  nom 
de  Segrais , le  Roman  de  Z aide  : Ségrais  n’y  a 
eu  d’autre  part , que  d’avoir  contribué  à la  dif- 
pofition  du  Roman.  Madame  de  la  Fayette  a 
aulîî  compofé  la  PrinceJJe  de  Montpenfier  & la 
Princejfe  de  Cleves.  Ce  dernier  Ouvrage  a été 
attaqué  avec  beaucoup  d’efprit,  par  M.  de  Trouf- 
fet  de  Valincourt,  qui  en  fit  la  critique.  M.  de 
Ségrais  a aulli  eu  quelque  part  à ces  deux 
Romans. 

Dans  les  derniers  rems  de  fa  vie  , Madame 
de  la  Fayette  s’étoit  entièrement  tournée  vers 
Dieu  par  une  folide  piété  j c’eft  ce  que  l’on  voit 
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au  moins  ^ar  une  lettre  que  lui  écrivoit  M.  Du- 
guet,  & ou  il  paroît  que  c’eft  la  même  femme 
qui  avoit  été  fi  eftimée  dans  le  monde  pour  deî 
talens  dont  elle  avoit  mal  ufé.  Madame  de  la 
Fayette  eft  morte  en  j M.  de  CailliereJ 

l’a  mife  dans  fa  Pléaïde  des  Dames  illuftres  de 
fon  tems. 

Voict^  Madame,  ce  qui  vous  fera  d’abord 
connoître  les  principaux  perfonnages  du  Roman 
de  la  PrinceJJc  de  Montpenjîer , & leurs  difFérens 
intérêts.  La  fille  unique  du  Marquis  de  Mezieres, 
héritière  trôs-confidérable,&  par  fes  grands  biens 
& par  l’éclat  delaMaifon  d’Anjou  dont  elle  def>- 
cendoit,  étoit  promife  au  Duc  du  Maine,  cadet 
du  Duc  de  Guife , que  l’on  a depuis  appellé  le 
Balafré.  L’extrême  jeunefle  de  cette  Demoifelle 
retardoit  fon  mariage  \ & cependant  le  Duc  de 
Guife  qui  la  voyoit  fouvent , & qui  remarquoit 
en  elle  les  commencemens  d’une  grande  beauté  , 
en  devint  amoureux  & en  fut  aimé.  Ils  cachè- 
rent cet  amour  avec  beaucoup  de  foin.  Le  Duc 
de  Guife  fouhaitoit  ardemment  de  l’époufer  ; 
mais  la  crainte  du  Cardinal  de  Lorraine’,  qui  lui 
tenoit  lieu  de  pere , l’empêchoir  de  fe  déclarer. 
Les  chofes  étoient  en  cet  état , lorfque  la  Mai- 
fon  de  Bourbon,  qui  ne  pouvoir  voir  qu’avec  en- 
vie l’élévation  de  celle  de  Guife  , s’appercevant 
de  l’avantage  qu’elle  retireroit  de  ce  mariage  , 
réfolut  d’en  profiter  elle-même,  en  faifant  épou- 
fcr  cene  héritière  au  jeune  Prince  de  Monrpen-< 
fier.  On  travailla  à l’exécution  de  ce  delfein  avec 
tant  de  fuccès , que  les  parens  de  Mademoifelle  ’ 
de  Mezieres , contre  les  promefles  qu’ils  avoient 
faites  au  Cardinal  de  Lorraine,  la  donnèrent  en 
mariage  à ce  jeune  Prince.  Le  Duc  de  Guife  eu 


4^i  Ma  DAMÉ  t>i  lA  FAyÉTTi. 
fut  irrité  & l’intérêt  de  fon  amour  lui  fit  fecé- 
voir  ce  manquement  dejparole  comme  un  affront 
infupportable.  Son  reUentiment  éclata  bientôt 
inalgré  les  réprimandes  du  Cardinal  de  Lor- 
raine & du  Duc  d’Aumale  fes  oncles  j & il  s’em- 
porta avec  tant  de  violence  , en  préfence  même 
du  jeune  Prince  de  Mohtpenfier  , qu’il  en  naquit 
entr’eux  une  haine  qui  ne  finir  qu’aVe§  leur  vie* 

Le  Prince  de  Montpenfier  emmena  fon  épou- 
fe  à Champigni , féjour  ordinaire  des  Princes  de 
fa  Maifon , pour  l’ôter  de  Paris, où  apparemment 
tout  l’effort  de  la  guerre  alloit  tomber.  Il  prit 
avec  lui  le  Comte  de  Chabanne , homme  d’un 
tare  mérite  , qui  étoit  d’un  âge  beaucoup  plus 
avancé  que  lui,  & avec  qui,  dès  fa  tendre  jeuneffe , 
il  avoir  formé  une  amitié  particulière.  Le  Comte 
qui  étoit  d’un  efprit  doux  & agréable  , gagna 
bientôt  l’eftime  de  la  Princeffe  ; & en  peu  de 
tems  elle  n’eut  pas  moins  de  confiance  ôc  d’ami- 
tié pour  lui , qu’en  avoit  le  Prince  fon  mari.  De 
fon  côté  Chabanes  ne  put  fe  défendre  de  tam  de 
charmes  qu’il  voyoit  tous  les  jours  de  fi  près  ; il 
devint  paiîionnément  amoureùx  de  Madame  de 
Montpenfier  j mais  s’il  cefia  d’être  maître  de 
fon  cœur , il  le  fut  du  moins  de  fes  aérions. 

Chacun  des  aéteurs  qui  viennent  de  paroître' 
fur  la  fcène,y  jouera  un  rôle  intéreffant  ; & quoi- 
que le  Comte  de  Chabanes  ne  ferve  que  comme 
d’ombre  autableau,cependans  fon  caraétere  d’hon 
nête  homme , fon  amour , fa  délicateffe , fes  pei- 
nes, tout , dans  lui , attache  le  leéfeur.  La  paflior» 
du  Duc  de  Guife  n’intérelfe  pas  moinsj  il  aimoit 
depuis  Icng-tems  ÿ & la  beauté  de  la  Princefle! 
paroît  le  rendre  excufable.  Madame  de  Mont- 
penfier de  fon  côté , engagée  par  l’amour  avant 
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que  le  mariage  eut  fixé  fon  fort , ne  femble  s’é- 
carter de  fon  devoir  , qu’après  avoir  combattu 
iong-tems  un  penchant  invincible.  Le  hazard , 

fiar  qui  naillent  des  circonftances  imprévues,  eft 
e feul  coupable.  Le  perfonn^e  de  mari  devoit 
naturellement  être  peu  intérelîant  j mais  la  fran- 
chife  & les  vertus  clu  Prince  de  Montpenfier  ra- 
mènent infeniiblement  vers  lui, ceux  que  l’illu- 
lion  en  avoir  éloignés. 

La  guerre  furvient  j M.  de  Montpenfier  fuit 
le  Duc  d’Anjou  à l’armée  , & voit  avec  peine  , 
fon  rival,  le  Duc  de  Guife  , fe  diftinguer  contre, 
les  Huguenots  , & furtout  à la  fameufe  bataille 
de  Jarnac.  Le  Duc  d’Anjou  alloit  fouvent  vifiter 
les  Places  qu’il  faifoit  fortifier.  Un  jour  qu’il  re- 
venoità  Loches  par  un  chemin  peu  connu  de  ceux 
de  fa  fuite  , le  Duc  de  Guife  , qui  fe  vantoit  de 
le  fçavoir , fe  mit  à la  tête  de  la  troupe  |)our  fer- 
vir  de  guide  j mais  après  avoir  marche  quelque 
tems , il  s’égara  Sc  fe  trouva  fur  le  bord  d’une  pe- 
tite riviere  qu’il  ne  reconnut  pas  lui-même.  Le 
Duc  d’Anjou  lui  fit  la  guerre  de  les  avoir  fi  mal 
conduits  j & étant  aulii  difpofés  à la  joie,qu’ont  ac- 
coutumé de  l’être  de  jeunes  Princes , ils  apperçu- 
rent  un  petit  bateau  arrêté  au  milieude  la  riviere. 
Ils  y virent  quatre  femmes , parmi  lefquelles  il 
y en  avoir  une  qui  leur  fembla  fort  belle.  Elle 
croit  habillée  magnifiquement,  & regardoitavec 
attention  deux  hommes  qui  pêchoient  auprès 
d’elle.  Cette  avanture  parut  à ces  Princes  une 
rencontre  de  Roman.  Les  uns  difoient  au 
Duc  de  Guife , qu’il  les  avoir  égarés  exprès  pour 
leur  faire  voir  cette  belle  perfonne  j les  autres  qu’il 
falloir , après  ce  qu’avoir  fait  le  hazard , qu’il  en 
devînt  amoureux  ^ & le  Duc  d’Anjou  foutenoit 
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(Jue  c étoit  lui  qui  devoir  être  l’Amant.  Enfin  vou- 
lant poulTer  l’avanture  à bout , ils  firent  avancer 
dans  la  riviere  des  gens  à cheval  le  plus  avant 
qu’il  fe  put , pour  crier  à cette  dame , que  c’ctoit 
Monfieur  d’Anjou  qui  défiroit  palTer  de  l’autre 
côte  de  l’eau , & qui  prioit  qu’on  le  vînt  prendre. 
La  Dame  ( c’étoit  la  Princelle  de  Montpenfier) 
fit  avancer  fon  bateau  pour  aller  de  ce  côté.  Elle 
reconnut  bientôt  le  Duc  de  Guife  j & cette  vue 
lui  caufa  un  trouble  qui  la  fit  un  peu  rougir , & 
la  rendit  plus  belle  encore  aux  yeux  de  ces  Prin- 
ces. Sitôt  qu’ils  furent  dans  le  bateau  , le  Duc 
d’Anjou  lui  demanda  à quoi  ils  dévoient  une  fi 
agréable  rencontre  , & ce  qu’elle  faifoit  au  mi- 
lieu de  la  riviere.  Elle  lui  répondit  qu’étant  partie 
de  Champigni  avec  le  Prince  fon  mari  dans  le 
deffein  de  le  fuivre  à la  chalTe , s’étant  trouvée 
trop  lalTe , elle  étoit  venue  fur  le  bord  de  la  rivie- 
re, où  la  curiofité  de  voir  prendre  un  Saumon 

3ui  avoir  donné  dans  un  filet , l’avoit  fait  entrer 
ans  ce  bateau.  M.  de  Guîfe  ne  fe  mêloit  point 
dans  la  converfation  ] mais  Tentant  réveiller  vive- 
ment dans  fon  cœur  tout  ce  que  cette  Princefle  lui 
avoir  infpiré  , il  comprit  qu’il  fortiroit  difficile- 
ment de  cette  avanture  fans  rentrer  dans  fes  liens. 

Le  même  trait  qui  a frappé  ce  Prince , a fait 
dans  le  cœur  du  Duc  d’Anjou  une  profonde  blef- 
fure  J ils  quittent  le  féjoiu:  de  Champigni  les  plus 
amoureux  des  hommes.  La  Princefle  de  Mont- 
penfier voit  partir  M.  de  Guife  à regret.  La  guer- 
re fe  rallume  : les  Huguenots  battus  à Moncontour 
demandent  la  paix.  Tous  les  Princes  reviennent 
à Paris  où  M.  de  Montpenfier  avoir  auffi  fait  re- 
venir fa  femme. 

Le  Duc  de  Guife  fut  alors  foupçonné  d’aimer 

Madame  y 
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Madame  j fœur  du  Roi , qui  fut  depuis  la  Reine 
de  Navarre.  Ce  bruit  allacma  la  PrincefTe  de  Mont-* 
penller , qui  voulant  lui  en  faire  des  reproches 
dans  un  bal  qui  fe  donnoit  chez  la  Reine , adref-» 
fa  la  parole  au  Duc  d’Anjou  qu’elle  prit  pour  Mr 
de  Guife  : autre  effet  malheureux  du  hazard.  La 
rivalité  des  deux  Princes  fe  change  en  uile  haine 
irréconcili.able.  On  juge  de  lafurprife  & du  cha^ 
griri  de  la  Princeffe  de  Montpenuer  , lorfqu’elle 
apprit , par  un  éclairciffement  qu’elle  eut  avec  le 
Duc  de  Guife  , que  le  fecretde  fon  amout  étoit 
entre  les  mains  du  frere  du  Roi  ; c’eft  ce  qui  l’o- 
blige à commander  au  Duc  de  Guife  de  fe  ma- 
ticr  promptertient.  Ce  Prince  époufe  à regret  la 
i'rincefTe  de  Portien.  Sort  amour  pour  Madame 
lie  Montpenfier  n’en  eft  que  plus  violent.  Elle 
eft  emmenée  à Champigni  par  fon  mari  que  cette 
intrigue  allarme  ^ mais  les  lettres  du  Duc  > i^ui  » 
fous  l’adrefTe  de  Chabannes  parviennent  a la 
Frinceffe , la  confolent  des  rigueurs  de  l’abfencci 
« Ce  fut  le  dernier  coup  pour  le  Comte  de 
j>  CKabanes  , de  voir  que  fa  Maîtreffe  vouloir 
» qu’il  fervît  fon  rivale  & qu’elle  lui  en  fàifoit 
» la  propofition  comme  d’une  chofe  qui  lui  de-* 
» voit  être  agréable*  Il  étoit  fi  abfolument  mai-» 
j>  tre  de  lui-rpême , qu’il  lui  cacha  tous  fes  fen-* 
timens.  11  lui  témoigna  feulement  lafurprife  où 
>>  il  étoit  de  voir  en  elle  un  fi  grand  changemenr. 
jj  II  efpéra  d’abord  que  ce  ch.ingement  i qui  lui 
J»  otoit  toute  èfpérance , lui  ôteroitauiîi  toute  fa 
»i  paillon  j mais  il  trouva  cette  Princeffe  fî  char- 
i>  mante  ,fa  beauté  natutellc  étant  encore  beau-* 
>>  coup  augmentée  par  une  certaine  grâce  que  lui 
J»  avoit  donné  l’air  ae  la  Cour  , qu’il  fentir  qu’il 
a l’airrioit  plus  que  jamais.  Toutes  les  confiqeiv» 
Temt  li  G g 
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»>  ces  qu’elle  lui  faifoit  fur  la  tendrelTe  & fur  la 
»>  dclicatelTe  de  fes  fentimens  pour  le  Duc  dé 
lï  Guife,  lui  faifoient  voir  le  prix  du  cœur  de 
•>  cette  Princefle , & lui  donnoient  un  défit  de  le 
pofleder.  Comme  fa  paflion  croit  la  plus  ex- 
»>  traordinaire  du  monde , elle  produifit  1 effet  dil 
» monde  le  plus  extraordinaire  j car  elle  le  fit  ré- 
n foudre  de  porter  à fa  MaîtrefTe  les  lettres  de 
»>  fon  rival.  L’abfence  du  Duc  de  Guife  donnoit 
»»  un  chagrin  mortel  à la  Princeffe  de  Montpen- 
» fier  j & n’efpérant  de  foulagement  que  par  fes 
•»  lettres,  elle  tourmentoit  inceffamment  le  Com- 
j>  te  de  Chabanes  , pour  fçavoir  s’il  n’en  rece- 
»>  voit  point , &s’en  prenoit  qiufi  à lui  de  n’en 
»>  avoir  pas  affez-tôt.  Enfin  il  en  reçut  par  un 
M Gentilhomme  du  Duc  de  Guife;  & il  les  lui 
JJ  apporta  à l’heure-nicme  , pour  ne  lui  retarder 
JJ  pas  fa  joie  d’un  moment.  Celle  qu’elle  eut  de 
JJ  les  recevoir  fut  extrême.  Elle  ne  prit  pas  le  foin 
JJ  de  la  lui  cacher , & lui  fit  avaler  à longs  traits 
*>  tout  le  poifon  imaginable  , en  lui  lifant  ces- 
JJ  lettres , & la  réponlé  tendre  &c  galante  qu’elle 
»j  y faifoit.  Il  porta  cette  réponfe  au  Gentilhom- 
jj  me  avec  la  même  fidélité  avec  laquelle  il  avoit 
JJ  rendu  la  lettre  à la  Princélfe  , mais  avec  plus 
»j  de  douleur  >j. 

. M.  de  Guife  que  le  fuccès  enhardit , fe  rend 
auprès  deChampigni;  il  demande  & obtient  une 
entrevue  fecrette  dans  la  chambre  de  la  Princeffe 
pendant  la  nuit.  Les  circonftances  forcent  le  Com- 
te de  Chabannes  à fe  prêter  encore  à cette  intri- 
gue. Le  hazard  éveille  le  Prince  de  Montpenfier 
qui  court  à la  chambre  de  fa  femme , entend  la 
voix  d’un  homme,,  & veut  brifer  la  porte  pour  le 
furprendre  ; mais  le  Duc  de  Guife  s’écluppe  par 
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XÏadame  de  la  Fayette;  4^7 
’te  fecoursdu  Comte  deChabanes  , toujours  gé- 
néreux , quoique  rival , & qui  s’expofe  au  relTeh- 
timent  du  Prince  en  reliant  dans  la  chambre  de 
fa  femme  après  qu’il  a fait  difparoître  le  Duc  de 
Guife.  M.  de  Montpenfier  y entre  comme  uit 
homme  polfédc  de  lureur  qui  cherche  fur  qui  la 
faire  éclater.  » Mais  quand  il  ne  vit  que  le  Com- 
» te  de  Chabannes  , & qu’il  le  vit  immobile  , 
j>  appuyé  fur  fa  table , avec  un  vifage  où  la  triftef- 
i>  fe  étoit  peinte , il  demeura  immobile  lui-mê- 
me  : & la  furprife  de  rrouver  & feul  & la  nuit 
j>  dans  la  chambre  de  fa  femme  , l’homme  dii 
»>  monde  qu’il  aimoit  le  mieux  , le  mit  hors  d’é- 
j>  rat  de  pouvoir  parler;  La  Princefle  étoit  à de- 
» mi  évanoüie  fur  des  carreaux  j &c  jamais  peut- 
*>  être  la  fortune  n’a  mis  trois  perfonnes  en  des 
a états  lî  pitoyables.  Enfin  le  Prince  de  Mont- 
ii  penfier  qui  ne  croyoir  pas  voir  ce  quHl  voyoit,ôé 
» qui  vouloir  démêler  ce  cahos  où  il  venoit  de 
>>  tomber,  adrellant  la  parole  au  Comte,  d’un  ton 
>>  qui  faifoit  voir  qu’il  avoir  encore  de  l’amitié 
» pour  lui  ; que  vois-je  ,_  lui  dit-il  ? Eft-ce  une 
h illufion  ou  une  vérité  ? Eft-il  poflible  qu’un 
4>  homme  que  j’ai  aimé  fi  chèrement , choililfe 
J>  ma  femme  entre  toutes  les  autres  femmes , pour 
» la  féduire  ? Et  vous , Madame  , dit-il  à la  Prin- 
**  celTe  , en  fe  tournant  de  fon  côté , n’étoit-ce 
» point  alfez  de  m’ôter  votre  cœur  & mon  hon- 
»>  neur,  fans  m’ôter  le  feul  homme  quimepou- 
»>  voit  confoler  de  ces  malheurs  ? Répondez-moi 
s>  l’un  ou  l’autre  , leur  dit-il  éclairciirez-moi 
d’une  avanture  que  je  ne  puis  croire  telle  qu’el- 
» le  me  paroît.  La  Princelfe  n’étoit  pas  capable 
» de  répondre  j & le  Comte  de  Chabaties  ou- 
» vrit  puifieurs  fois  la  bouche  fans  pouvoir  parletf 
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Madame, DE  la  Fayettï 
»>  Je  fuis  criminel  à votre  égard , lui  dit-il  enfin- 
» & indigne  de  l’amitié  que  vous  avez  eue  pour 
» moi  j mais  ce  n’eft  pas  cle  la  manière  que  vous 
» pouvez  vous  l’imaginer.  Je  fuis  plus  malheureux 
5>  que  vous , & plus  défefpéré  ^ je  ne  fçaurois 
»>  vous  en  dire  davantage.  Ma  mort  vous  venge- 
»>  ra;  & fi  vous,  voulez  me  la  donner  tout-à- 
» l’heure , vous  me  donnerez  la  feule  chofe  cjui 
»»  peut  m’être  agréable.  Ces  paroles  prononcées 
>>  avec  une  douleur  mortelle  & avec  un  air  qui 
n raarquoit  fon  innocence , au  lieu  d’éclaircir  le 
j>  Prince  de  Montpenfier  , lui  perfuadoient  de 
» plus-en  plus  qu’il  y avoir  quelque  myftere  dans 
» cette  avanture  qu’il  ne  pouvoir  deviner  y & fon 
» défefpoir  s’augmentant  pat  cette  incertitude  : 
»>  ôtez-moi  la  vie  vous-même , lui  dit-il , ou  don- 
w nez-moi  l’éclaircilTement  de  vos  paroles  j je  n’y 
'»  comprends  rien.  Vous  devez  cet  éclaircifie^ 
M ment  à mon  amitié.  Vous  le  devez  à ma  modo^ 
» ration  j car  tout  autre  qu^;noi  auroit  déjaven- 
» gé  fur  votre  vie  un  affront  fi  fenfible.  Les  ap- 
>»  patences  fontbien  fauffes , interrompit  le  Com- 
n te.  Ah  ! c’eft  trop,  répliqua  le  Prince  j il  faut 
>’  que  je  me  venge  ÿ & puis  je  m’éclaircirai  à loi- 
j»  lir.  En  difant  ces  paroles,  il  s’approcha  du  Com- 
» te  de  Chabannes  avec  l’aéHon  d’un  homme 
» emporté  de  r.agç.  La  Princefle  craignant  quel- 
» que  malheur  (ce  qui  ne  pouvoir  pourtant  pas 
_»>  arriver,  fon  mari  n’ayant  point  d’epée  ) fe  leva 
» pourfe  mettre  entr’eux  deux.  La  foibleUe  où  el- 
3>  le  étoit  la  fit  fuccomber  à cet  effort  j & comme 
M elle  approchoit  de  fon  mari,  elle  tomba  éva- 
>>  noùie  à fes  pieds.  Le  Prince  fut  encore  plus  tou- 
>»  ché  de  cet  évanolIifTement , qu’il  n’avoit  été  de 
» la  tranquillité  où  il  avoit  trouvé  le  Comte , 
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t*  lorfqii’il  s’éttnt  approché  de  lui  ; & ne  pouvant 
»>  plus  foutenir  la  vue  de  deux  perfcnnes  qur  lui 
n donnoienr  des  moiîvemens  n rriftes,  il  tourna 
« la  tcte  de  l’autre  côté. , &c  fe  lailTa  .tomber  fur 
» le  lit  de  fa  femme,  accablé  d’une  douleur  in- 
» croyable  lir'd'  ' ' • 

Le  Cômre  de  Chabanes  , pénétré  de  repentir 
d’avoir  abufé  d’iUie  amitiç  dont  il  recevoir  tant 
de  marqués  , rie  trouvant  pis  qu’il  piie  jamais 
réparer  Ce  qu’il  venoit  dé 'faire,  fortit  brufque-' 
ment  dé  la  chambre  , 8i  pariant  par  l’appafrement 
dû  Ptirlce , dout  il  trouva  les  portes  ouvertes  , def- 
cendit  dansldcourL  II  fe  fit  dônner  des  chevaux 
& s’en  alla  à Paris  où  Htrotivà  la  mort  dans  le 
mariâcre  affreux  de' la  Saiht-Bartbelemi.  ' ’ 

‘ Le  Duc  de  Guife  que  çéttb' derriiere  avanture 
détache  de  la  Princeffe  dé  ^oritpenher , s’engage 
bientôt  après  fous  les  loiii  de  Madame'  de  Noir- 
moutier.''Ceïté  nouvelle  tmlïïorï  ajïfige  fenlîble-: 
ment  fa  memiere  Maîtreue  qui  rrieurt , ne  pou- 
vant réfireer  à la  douleur  '(Ttivbir  perdu  l’eftime  de 
fon  mari , le  cteitr  de  fon  Atriant','  St  le  plus  parfait 
ami  qui  fut  jamais,  ' ' ' 

11  n’apparrieirr  qu’à  Madame  de  la  Fayette  dé’ 
rariembier  tant  d’evénemcns  dans  un  très-petit' 
efpace 8c  de  les  embellir  de  tous  les  orneméris[ 
de  l’imagination  8c  du  ftile.  Mais  il  paffe  alfez  gé-' 
néralementpourconil:ant,'q'u’'elleri'a  pas  fart  feu-'' 
le  les  Romans  qu’on  lui  attribué } & voici , en  par-  ’ 
ticulier,ce  que  l’on  raconte  de  \i'  Princejfe  de  Cle~ 
ÿes.  On  prétend  que  M.  de  là  Roche-Foucault 
en  a foiirrif  les  penfées  8c  les  maximes  \ que  le' 
fond  &:  riri'ti  jguè  font  de  Madame  de  la  Fayette , 
& que  j’ouvrage  a été  écrit  par  M.  de  Segrais.' 
Il  ne  s’agit  donc  que  de  dcmclcr  les  divers  in- 
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tcrcts,  & de  ne  pas  confondre  Madame- de  U 
Fayette  avec  fes  deux  amis. 

ta  Prin-  La  Princejfe  de  Cleves  eft  un  Roman , à,  l’ex-. 
çeilc  de  ception  de  quelques  traits  hiftoriqwes  du  régné.  - 
ÇLvcî.  jg  Henri  II.  Le  Prince  de  Cleves fécond  fils  du 
Duc  de  Nevers , fe  faifoit  remarque^  par  fa  bon- 
ne mine  & par  fon  courte.  Naturellement  ga- 
lant , il  étoit  l’objet  dés  vmix  des  plus  belles, 
femme^  de  la  Cour*.  Madetnoifellé  ^de  Char- 
tres parut  alors  , réunit  tous  1^_  fnffrages. 
Le  Prince  de  Cleves  en  devint  amoiureux  j & 
quoiqu’il  eut  pour  rival  le  Chevalier  dé  Guifej^ 
il  41e  défefpéra  point  de  téuflir..  Il  fit  À Made- 
firoifelle  de  Char tres^^ elle-même,  la  propofitiou 
de  l’époufer  j & ay^int,  obçenii  fon  confentement 
pour  la  demander  en  mariage , elle  lui  fut  accor- 
dée. M.  de  Cleyes-polTédoit  la  plus  belle  fem-, 
me  de  la  Cour  j mais  il  n'étoit  pas  entièrement 
fatisfait  j il  ne  trortvoit  dans  fon  éppufe  que  de. 
la  douceur  & de  larec6nnoiflànce.  j,&  ces  fenti- 
mens  ne  lui  paroilToienç^pas  répondre  .au  violent 
amour,  qu’il  ayoit  pour  elle.  Le  Chevalier  de 
Guife  lui  donnoit  peu  d’inquiétude  , parce  qu’il 
ne  renrarqiioit  pas.  dans  Madame  de  Cleves 
beaucoup  qe  çomplaifance  pour  cet  Amant  : le 
fort  lui  réfervoit.im  rival  plus  dangéreux  dans  le 
Duc  de  Nemours., Sa  vue  ht  fur  Madame  de  Cle- 
ves une  hnprelhionrfi  vive  & fi  prompte  , qu’elle 
en  perdit  le  repos  & la  joie.  M.de  Neraoursfentic 
de  fon-  côté  une  forte,  inclination  pour  Madame 
de  Cleves.  Cettq  Princelïe  ne  pouvpit  ,que  fe 
louer  de  fon  mari  j .mais  fon  cœur  étoit  polfédé 
par  M.  de  Nemours.  Dans  im  bal  où  toute  la 
Cour  alliftoit , une . lettre  tomba  de  la  poche  du 
Yidanie  de  Chartres',  onde  de  Madame  d© 
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Cleves.  Comme  le  Vidaitie  croit  près  de  M.  de 
Kemours , on  crut  que  cette  lettre  étoit  de  ce 
Prince.  La  Dauphine  à qui  on  la  remit , la  don- 
na à Madame  de  Clcves  pour  la  lire.  Celle-ci 
voyant  que  cette  lettre  venoit  d’une  femme  trè$7 
galante , crut  que  M.  de  Nemours  en  étoit  amou- 
reux j & le  chagrin  que  cette  idée  lui  caufa , lui 
fit  fen,tir  combien  ce  Prince  s’étoit  rendu  maî- 
tre de  fbn  cœur. 

Cependant  le  Vidame  de  Chartres  , inté- 
relTé  à retirer  cette  lettre  des  mains  de  la 
Dauphine  , en  parla  à Madame  de  Cleves  , 
qui  charmée  de  s’etre  trompée , lui  remit  la 
lettre  qu’elle  avoir  encore.  M.  de  Nemours 
lui  devint  plus  cher  que  jamais  ; mais  elle 
trouva  qu’il  étoit  prefque  impoifible  qu’elle 
pût  être  contente  de  fa  paillon.  » Quand  je  le 
>3  pourrois  être,  difoit-elle,  qu’en  veux-je  faire? 
33  veux  - je  la  fouffrir  j veux  - je  y répondre  9 
33  veux-je  m’engager  dans  une  galanterie  ; veux-* 
33  je  manquer  à Monfieur  de  Cléves  j veux  - je 
**  manquer  à moi-meme  j & veux-je  enfin  m’ex- 
53  pofer  aux  cruels  repentirs  & aux  mortelles 
13  douleurs  que  donne  l’amour  ? Je  fuis  vaincue 
33  & furmontée  par  une  inclination  qui  m’en- 
» traîne  malgré  moi  : toutes  mes  réfolutions 
33  font  inutiles  j je  penfai.  hier  tout  ce  que  je 
33  penfe  aujourd’hui  j ^ je  fais,  aujourd’hui  tout 
*3  le  contraire  de  ce  que  je  réfolus  hier  ; il  faut 
33  m’arracher  de  la  préfence  de  Monfieur  da 
33  Nemours.*». 

Comme  fon  devoir  condamnoit  cette  paflîon^ 
elle  prit  le  p-itti  de  fuir  un  objet  trop  dangereux  ^ 
& obtint  de  M.  de  Cléves  , qu’il  la  menât  à U 
Campagu<^3  M*  de  Nemours  , défefpéré  d« 
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cette  réparation  , réfolut  d’aller  chez  fa  fœur'J 
la  DucnefTe  de  Mercœur , qui  demeuroit  affez 
près  de  Coiilommiers  , où  étoit  le  Prince  de 
Cléves.  11  engagea  le  Vidame  de  ly  accompa- 
gner , dans  l’elperance  d’y  voir  avec  lui  Madame 
de  Cléves.  Madame  de  Mercœur  les  reçut  avec 
beaucoup  de  joie , & leur  procura  tous  les  plailirs 
de  la  Campagne.Un  jour  qu’ils  étoient  à la  chalTe, 
M.  de  Nemours  s’égara  dans  la  Forêt.  En  s’in- 
formant du  chemin  qu’il  devoit  tenir  pour 
j’en  retourner , on  lui  dit  qu’il  étoit  près  de 
Coulommiers.  A ce  mot  , fans  faire  aucune  ré- 
flexion , ôc  fans  favoir  quel  étoit  fon  delTein , il 
alla  à toute  bride  du  côté  qu’on  lui  montroit.  U 
arriva  dans  la  Forêt  Sc  fe  laiflà  conduire  au  hafard 
par  des  routes  qui  conduifoient  au  Château.  Il 
apperçut  un  Pavillon  dans  lequel  il  entra , lorf-, 
qu’il  vit  venir  Moniieur  & Madame  de  Cléves,ac- 
çompagnés  d’un  grand  nombre  de  domeftiques. 
Comme  il  ne  s’ctoit  pas  attendu  à trouver  M. 
de  Cleves;  qu’il  avoir  laifle  auprès  du  Roi , foit 
premier  mouvement  le  porta  a fe  cacher:  il  en- 
tra dans  un  Cabinet  qui  donnoit  fur  le  parterre  , 
dans  le  delfein  d’en  fortir  par  une  porte  qui 
étoit  ouverte  fur  la  Foret  j mais  voyaqt  que  Ma- 
dame de  Cléves  ôc  fon  mari  s’étoient  iflis  fous  le 
Pavillon , ôc  que  leurs  domeftiques  dertjeuroient 
dans  le  Parc  , il  ne  put  fe  refufer  au  plaiflr  de 
voir  la  Princefte , ni  réflfter  à la  eufiolite d’écou- 
ter fa  converfation  avec  un  mari  qui  lui  donnoit 
tant  de  Jaloufie.  Il  entendit  que  M.  de  Cléves 
difoit  à fa  femme  : » mais  pourquoi  i\e  voulez- 
V vous  point  revenir  à Paris  ? Qui  vous  peut 
»>  retenir  à la  Campagne  ? Vous  avez  depuis 
» quelque  tems  un  goût'  pour  la  foliuide , qui 
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î»  m’étonne  & qui  m’afflige , parce  qu’il  nous 
» fépare.  Je  vous  trouve  même  plus  rrifte  que 
»>  de  coutume  j & je  crains  que  vous  n’ayez 
>•  q^uelque  fujet  d’affliétion.  Je  n’ai  rien  de  fâ- 
»>  cneux  dans  l’efprit , répondit-elle  avec  un  air 
*»  embarralTé  ; mais  le  tumulte  de  la  Cour  eft  fi 
>»  grand  ; il  y a toujours  un  fi  grand  monde 
n chez  vous , qu’il  eft  impolîible  que  le  corps  ôc 
« refpric  ne  fe  laftent , & que  l’on  ne  cherche 
j>  du  repos.  Le  repos , repliqua-t-il , n’eft  guères 
»»  propre  pour  une  perfonne  de  votre  âge.  Vous 
n ctes  chez-vous  &:  à la  Cour , d’une  maniéré  à 
ry  ne  vous  pas  donner  de  lalllrude  j & je  crain- 
J»  drois  plutôt  que  vous  ne  fuffiez  bien-aife 
»>  d’être  féparée  de  moi.  Vous  me  feriez  une 
n grande  injuftice  d’avoir  cette  penfée , reprit- 
» elle  avec  un  embarras  qui  augmentoit  tou- 
»»  jours  y mais  je  vous  fupplie  de  me  laifter  ici. 
»»  Si  vous  y pouviez  demeurer , j’en  aurois  beau- 
i*  coup  de  joie  > pourvu  que  vous  y demcuraf- 
j>  fiez  feul , & que  vous  voulufliez  bien  n’y  avoir 
r>  point  ce  nombre  infini  de  gens  qui  ne  vous 
rt  quittent  prefque  jamais.  Ah  ! Madame , s’é- 
cria  M.  de  Cléves , votre  air  Sc  vos  paroles 
» me  font  voir  que  vous  avez  des  raifons  pour 
n fouliaiter  d’ctre  feule , que  je  ne  fçais  point  ; 

& je  vous  conjure  de  me  les  dire.  Il  la  prefla 
JJ  long-tems  j & après  qu’elle  fe  fut  défendue 
JJ  d’une  maniéré  qui  augmentoit  toujours  la 
JJ  airiofité  de  fon  mari , elle  demeura  dans  un 
JJ  profond  filence , les  yeux  bailTés  y puis  tout 
n d’un  coup  , prenant  la  patole  & le  regardant  : 
JJ  ne  me  contraignez  point , lui  dit-elle,  à vous 
JJ  avouer  une  chofe  que  je  n’ai  pas  la  force  de 
J*  vous  avouer  , quoique  j’en  aie  eu  plufieurs  fois 
«k  le  defiein.  Songez  feulemenc  que  la  prudence 
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»»  ne  veut  pas  qu’une  femme  de  mon  âge,  & 
»>  maître(Te  de  fa  conduite , demeure  expofée  au 
»»  milieu  de  la  Cour.  Que  me  faites-vous  envi^. 
»>  fager,  Madame  , s’écria  M.  de  Cléves  ? Je 
» n’oferois  vous  le  dire  , de  peur  de  vous  ofFen- 
n fer.  Madame  de  Cléves  ne  répondit  point  j & 
f*  fon  filence  achevant  de  conhrmer  Ion  mari 
« dans  ce  qu’il  avoir  penfé  j vous  ne  me  dites 
j>  rien , repnt-il  & c’eft  me  dire  que  je  ne  me 
trompe  pas.  Hé  bien,  Monfieur , lui  répondit-^ 
*i  elle  en  fe  jettant  à fes  genoux  , je  vais  vous 
,n  faire  un  aveu  que  l’on  n’a  jamais  fait  à fou 
•»  mari  j mais  l’innocence  de  ma  conduire  & de 
M mes  intentions  m’en  donne  la  force.  Il  eft  vrai 
n que  j’ai  des  raifons  ^our  m’éloigner  de  la 
» Cour , & que  je  veux  éviter  les  périls  où  fe 
» trouvent  quelquefois  les  jjerfonnes  de  mort 
j>  âge.  Je  li’ai  jamais  donne  nulle  marque  de 
»>  foiblelîè  ; & je  ne  craindrois  pas  d’en  lailTer 
» paroître  , fi  vous  me  laidiez  la  liberté  de  me 
» retirer  de  la  Cour  , ou  11  j’avois  encore  Ma^ 
>»  dame  de  Chartres  pour  m’aider  à me  conduire, 
n Quelque  dangereux  que  foit  le  parti  que  je 
» prends , je  le  prends  avec  joie , pour  me  con- 
» ferver  digne  de  vous.  ^ 

j>  Monfieur  de  Cléves  étoit  demeuré  pendant 
w ce  difcours  la  tête  appuyée  fur  fes  mains , 
n hors  de  lui-même  ; & il  n’avoit  pas  fongé  à 
j>  faire  relever  fa  femme.  Quand  elle  eut  celTé 
» de  parler,  qu’il  jetta  les  yeux  fur  elle  , qu’il 
j>  la  vit  à fes  genoux  le  vifage  couvert  de  lar- 
» mes , & d’une  beauté  fi  admirable  , il  penfa 
j>  mourir  de  douleur , & l’embralTant  en  la  rele- 
» vant , ayez  pitié  de  moi  , Madame , lui  dit- 
»>  il  i &:  pardonnez  fi  dans  les  premiers  momcnç, 
M d’une  aftlidion  aufli  vielente  que  U nûenne  , 


Digitized  by  Google 


M A B A ^ E-D  F I A P.A  Y.E  T T 47  J 

i».  )e  ne  répons  pas  comme  je  dois  à un  procédé 
il  comme  le  vôtre.  Vous  meparoiflez  plus  digne 
n d’eftime  & d’admiration , que  tout  ce  qu’fl  y 
» a jamais  eu  de  femmes  au  monde  : mais  aullî 
» je  me  trouve  le  plus  malheureux  homme  qui 
» ait  jamais  été.  Vous  m’avez  donné  de  la  paf- 
» fion  dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
>»  vue  ; vos  rigueurs  Sc  votre  pofTeirion  n’ont  pu 
» l’éteindre  ; elle  dure  encore  : je  n’ai  jamais  pu 
r vous  donner  de  l’amour  j Sc  je  vois  que  vous 
» craignez  d’en  avoir  pour  un  autre.  Et  qui  eft- 
» il  , Madame  , cet  homme  heureux  qui  vous 
«•  donne  cette  crainte  ? je  vous  fupplie  de  ne  me 
« le  point  demander  , répondit-elle  j je  fuis  ré- 
»>  folue  de  ne  vous  le  pas  dire  : vous  me  preirerez 

. r t 

9i 

»>  dre  de  la  cacher.  M.  de  Nemours  rie  perdoit 
» pas  une  parole  de  cette  converfatiôn  ; & ce 
» que  venoit  de  dire  Madame  de  Cléves  , ne 
i>  " lui  donnoit  gucres  moins  de  jalbufie  qu’à  fon 
»*  mari.  Il  étoit  H éperdument  amoùreùx  d’elle  , 
» qu’il  croyoit  que  tout  le  monde  avoir  les 
>j  mêmes  fentimens  : il  étoit  véritable  auflfi  , 
« quhl  avoir  plufieurs  rivaux  5 mais  il  s’en  ima- 

V ginoit  encore  davantage  j Sc  fon  efprit's’éga- 
j>  roit  à chercher  celui  dont  Madame  de  Cléves 
» vouloir  parler.  Il  avoir  cru  bien  des  fois  qu’il 
» lie  lui  croit  pas  défagréable  ÿ Sc  il  avoir  fait 
»'>  ce  jugemenr  fur  des  cnofes  qui  lui  parurent  Ci 
» légères  dans  ce  moment , qu’il  ne  pût  s’ima- 
» giner  qu’il  eût  donné  une  pallïon  qui  devoir 
M erre  bien  violente  pour  avoir  recours  à un 
>»  i;emede  li  extraordinaire.  Il  étoit  li  tranfporté , 

V qu’il  ne  f^avoic  qualî  ce  qu’il  voyoit  ; & il 


inutilement.  L aveu  que  )e  vous  ai  rait  n apas 
été  par  foibleffe  ; & il  faut  plus  de  courage 
pour  avouer  cette  vérité , que  pour  enrrepren- 
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« ne  pouvoir  pardonner  à Monfîeur  de  Clévef  J 
» de  ne  point  aiTez  preCTer  fa  feniine  de  lui  dire 
« ce  nom  qu’elle  lui  cachoit  ». 

M.  de  Cleves  n’en  put  fçavoir  davantage , qûel- 
qu’efFort  qu’il  fît  pour  arracher  ce  fecret  a fa  fem- 
me. Lorfqu’ils  furent  fortis  'l’un  & l’autre  du  pa- 
villon , M.  de  Nemours  fe  retira  l’efprit  rempli 
de  ce  qu’il  avoir  entendu , & le  coeur,  flatté  des 
plus  douces  efpérances.  M.  de  Clévès  croit  en- 
core plus  ai  plaindre  que  fa  femme  ^ fon  amour 
confervoit  toujours  la  rhéme  violence  j & il  étoit 
affligé  de  lui  voir  pour  un  autre  des  fenthnens 
qu’il  n’avoit  pu  lui  donner.  » Je  ne  fçais  que  vous 
» répondre,  dit  Madame  de  Cleves  j je  meurs  dé 
» honte  en  vous  en  parlant  j épargnez-moi  je 
» vous  en  conjure  , de  fi  cruelles  converfations  j 
» réglez  ma  conduite,  faites  que  je  nevoye  per- 
» fonne  j c’eft  tout  ce  que  vous  demande  jmais 
» trouvez’ bon  que  je  né  vdiis , parle  plus  d’ime 
» chofe  qui," me  faitparoîtré  fi  peu  digne  de  vous, 
» & qué  je  trouve  fi  indigne  dé  tfioi.  Vous  avez 
raifon  , "Madame , répliqui-t-iî^  j’abufe  de  vo- 
is tre  dôuceur  & de  votre  confiance  i mais  aiiflî 
» ayez  quelque  cômpaflîon  dé  l’état  où  vous  m’a- 
»>  vez  mis  \ ôc  fongez  que’  qüôi  que  vous  m’aÿez 
3)  dit , vous  me  cachez  un  nom  qui  me  donne 
» une  curiqfité,  avec  laquelle  je  ne  fçaurois  vi- 
» vre  : je  ne , vous  demande  pourtant  pas  de  la  fa- 
» tisfaire  j mais  je  ne  puis  m^émpécner  de  vous 
j>  dire',  que  je  crois  que  celui  qué  je  dois  envier', 
33  efflé  Ma:réchalde  Sairit-Ahdré,  le  Duc  de'  Né- 
33  mours , 'oU  le  Chevalier  de  Guife.  Je  ne  vous 
33  répondrai  rien , lui  dit-elle  èn  rougiflànt  & je 
33  hé  vous  donnerai  aucun. lieu,  par  mes  répon- 
» fes  , de  diminuer  ni  de  forrifrer  vos  foupçons  ; 
M mais  fi  vous  efTayéz  de  les’éthnicir  en  m’obfet^’ 
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. s>  vant , vous  me  donnerez  un  embarras  qui  paroi- 
» tra  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Au  nom  de  Dieu, 
rt  continua-t-elle , trouvez  bon  que  fur  le  prétexte 
>>  de  quelque  maladie , je  ne  voye  perfonne.  Non  , 
« Madame , fépliqua-t-il  , on  démcleroit  biert- 
» tôt  que  ce  feroit  une  chofe  fuppofée , Sc  déplus, 
>»  je  ne  me  veux  fier  qu’à  vous-mème  j c’ell  le 
» chemin  que  mon  cœur  me  confeille  de  prert- 
» dre  j &:  la  raifon  me  le  confeille  aiiflî  ; de  l’hu- 
» meur  dont  vous  êtes , en  vous  lailTant  votre  li- 
3>  bertc,  je  vous  donne  des  bornes  plus  étroites 
» que  je  ne  poiirrois  vous  en  prefcrire  j>. 

Sans  changer  de  conduite  à l’égard  de  Madame 
de  Cleves  , il  l’examina  avec  plus  de  foin  ; & il 
n’eut  pas  de  peine  à découvrir  nue  M.  de  Nemours 
étoitl’heureux  Amant  qui  troutloit  fa  félicité.  Uil 
jour  qu’il  étoit  chez  la  Reine , il  apprit  que  M.de 
Nemours  étoit  en  vifite  chez  fa  femme.  Il  s’en 
revint  dans  le  defiein  d’interrompre  une  entre- 
vue qui  lui  cauloit  de  la  jaloufie.  Sitôt  qu’il  ap- 
procha de  chez  lui,  il  regarda  s’il  ne  verroit  tien 
qui  lui  pût  faire  juger  fi  ce  Prince  y étoit  encore  : 
fl  fentit  du  foulagement  en  voyant  qu’il  n’y  étoit 
plus , & il  trouva  de  la  douceur  à penfer  qu’il  ne 
pouvoir  y avoir  demeuré  long-tems.  » 11  s’imagina 
» que  ce  n’étoit  peut-être  pas  Monfieur  de  Né- 
» mours  , dont  il  devoir  être  jaloux  j & quoiqu’il 
» n’en  doutât  point , il  cherchoit  à en  douter  ; 
» mais  tant  de  chofes  l’en  avoient  perfuadé , qu’il 
» ne  demeuroit  pas  long-tems  dans  cette  incerti- 
■»  de  qu’il  défiroit.  Il  alla  d’abord  dans  la  chambre 
3>  de  la  femme  ; Sc  apres  lui  avoir  parlé  quelque 
»>  temsde  chofes  indiflérentes , il  ne  put  s’empê- 
n cher  de  lui  demander  ce  qu’elle  avoir  fait , ôc 
n qui  elle  avoir  vû  j elle  lui  en  rendit  compte. 
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»>  Comme  il  vit  qu'elle  ne  lui  nommoit  point 
»>  de  Nemours  , il  lui  demanda  en  tremblant* 

« (1  c’étoit  tout  ce  qu’elleavoit  vu , afin  de  lui  don- 
» ner  lieu  de  nommer  ce  Prince  , ôc  de  n'avoir 
pas  la  douleur  qu’elle  lui  en  fit  une  fïnelTe.  Com- 
»>  me  elle  le  l’avoit  point  vû , elle  ne  lui  nomma 
j>  point  Monfieur  de  Cleves  reprenant  la  pa- 
»3  rôle,  avec  un  tonqui  marquoit  fon  afflidlioni 
k>  & Monfieur  de  Nemours,  lui  dit-il , ne  l’avez- 
« vous  point  vû,  ou  l’avez-vous  oublié?  Je  ne  l’ai 
» point  vû  en  effet , répondit-elle  j je  me  trou- 
»>  vois  mal  j & j’ai  envoyé  une  de  mes  femmes  lui  • 
♦>  faire  des  excufes.  Vous  ne  vous  trouviez  donc 
» mal  que  pour  lui , reprit  Monfieur  de  Cleves  ? 

*>  puifque  vous  avezvû  tout  le  monde  , pourquoi 
*1  des  diftinélions  pour  Monfieur  de  Nemours  ? 

»>  Pourquoi  ne  vous  eft-il  pas  comme  un  autre? 

»>  Pourquoi  faut-il  que  vous  craignez  fa  vue?  Pour- 
*>  quoi  lui  laiffez-vous  voir  que  vous  la  craignez  ? 

« Pourquoi  lui  faites  vous  connoître  que  vous 
»>  vous  fervez  du  pouvoir  que  fa  palTion  vous  don- 
>j  ne  fur  lui?  Oferiez-vous  refufer  de  le  voir,  fi 
»>  vous  ne  fçaviez  bien  qu’il  diftingue  vos  rigueurs 
JJ  de  l’incivilité  ? Mais  pourquoi  faut-il  que  vous 
»j  ayez  des  rigueurs  pour  lui  ? D’une  perfonne 
JJ  comme  vous  , Madame , rout  eft  des  faveurs 
JJ  hors  l’indifférence.  Je  ne  croyois  pas  , reprit 
»j  Madame  de  Cleves,  quelque  foupçon  que  vous 
JJ  a.yez  fur  Monfieur  deNémours,  que  vous  puif- 
jj  nez  me  faire  des  reproches  de  ne  l’avoir  pas  vû. 

JJ  Je  vous  en  fais  pourtant , Madame  , répliqua- 
jj  t-ilj&ilsfontbien  fondés.  Pourquoi  ne  le  pas 
JJ  voir  , s’il  ne  vous  a rien  dit  ? Mais  , Madame , 

JJ  il  vous  a parlé  ; fi  fon  filence  feul  vous  avoir  ré- 
jj  moigné  la  palfion,  elle  n’auroit  pas  fait  en  \-ous 
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« une  fi  grande  imprèlTîon  ; vous  n’avez  pû  me  di- 
»>  re  la  vérité  toute  entière  ; vous  m’en  avez  ca- 
» ché  la  plus  grande  partie  ; vous  vous  êtes  re- 
M pentie  même  du  peu  que  vous  m’avez  avoué  ; 
J»  & vous  n’avez  pas  eu  la  force  de  continuer  : je 
n fuis  plus  malheureux  que  je  ne  l’ai  cru  J & je  fuis 
r>  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous 
n êtes  ma  femme,  je  vous  aime  comme  ma  maî- 
» trelTe  ; & je  vous  en  vois  aimer  un  autre  j cet  au- 
>»  tre  eft  le  plus  aimable  de  la  Cour  j & il  vou* 
M voit  tous  les  jours  j il  fçait  que  vous  l’aimez  : 
*>  hé  ! j’ai  pû  croire , s’écria-t-il , que  vous  furmon- 
)>  teriez  la  paillon  que  vous  avez  pour  lui  ; il  faut 
» que  j’aye  perdu  la  raifon  pour  avoir  crû  qu’il 
>5  fût  polTible.  Je  ne  fçais  , reprit  triftement  M.i» 
« dame  de  Cleves , fi  vous  avez  eu  tort  de  juger 
>1  favorablement  d’un  procédé  aufli  extraordinai- 
»>  re  que  le  mien  j mais  je  ne  fçais  fije  me  fuis 
» trompée  , d’avoir  crû  que  vous  me  feriez  jufti- 
» ce.  N’en  doutez  point  Madame , répliqua  M. 
» de  Cleves,  vous  vous  êtes  trompée  ] vous  avez 
« attendu  de  moi  des  chofes  aulli  impolîibles , 
n que  celles  que  j’attendois  de  vous.  Comment 
» pouviez-vous  elpérer  que  je  confervafle  de  la 
n raifon  ? Vous  aviez  donc  oublié  que  je  vous  ai- 
» mois  éperdûment , & que  j’étois  votre  mari  ? 
»»  L’un  des  deux  peut  porter  aux  extrémités  j que 
*»  ne  peuvent  point  les  deux  enfemble  ? Hé  ! que 
ne  font-ils  point  auflî , continua-t-il?  Je  n’ai 
j>  que  des  fentimens  violens  & incertains  , donc 
M je  ne  fuis  pas  le  maître.  Je  ne  me  trouve  plus 
M digne  de  vous  jvous  ne  me  paroiflezplus  digne 
»>  de  moi  : je  vous  adore  , je  vous  hais  j je  vous 
»>  ofFenfe  , je  vous  demande  pardon  j je  vous  ad- 
»>  mire,  j’ai  honte  de  vous  admirer j & enfin  il 
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» h’y  a plus  en  moi  ni  de  calme , ni  de  raifon.  il 
»>  ne  fçais  comment  j’ai  pû  vivre  depuis  que  vous 
» me  parlâtes  à Coulommiers  ». 

M.  de  Cleves  toniba  dans  une  triftelTe  accablan- 
te , qvii  fut  fuivie  d’une  maladie  dont  il  mourut  en 
peu  de  rems  , en  adreffant  ces  dernieres  paroles  à 
» fa  femme  : » ce  me  fera  toujours  un  foulage- 
n tneht  d’emporter  la  penfée  que  vous  êtes  di- 

gne  de  l’eftime  que  j’ai  eue  pour  vous.  Je  vous 
jj  prie  que  je  puilfe  encore  avoir  la  confolatiori 
n de  croirfc  que  ma  mémoire  vous  fêta  cbere , & 
U que  s’il  eût  dépendu  de  vous  , vous  eulïiez  eu 
»>  pour  rtioi  les  fentimens  que  vous  avez  pour  un 
M autre  H. 

Madame  de  Cleves  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur , fe  retira  dans  une  maifon  Religieufe , 
où  elle  palTa  le  peu  de  jours  qu’elle  vécut  depuis 
ce  trifte  événement. 

En  vous  faifant  connoître , Madame  j le  fond 
& l’intrigue  de  ce  Roman , j’âi  lailTé  de  côté  deux 
épifodes , dont  le  premier  regarde  la  OuchelTe 
de  V alentinois , autrement  dite  Diane  de  Poi- 
tiers , MaîtrelTe  de  Henri  II.  Elle  étoit  d’une 
maifon  très-illuftre.  llTu  des  anciens  Ducs  d’Aqui- 
taine, Saint- Valier  fon  perefe  trouva  embarraffé 
dans  l’affaire  du  Connétable  de  Bourbon.  11  fut 
condamné  à avoir  4a  tête  tranchée , & conduit  fur 
l’échafaud.  Sa  fille , dont  la  beauté  étoit  admira- 
ble, & qui  avoir  déjaplû  au  Roi  François  I , ob- 
tint la  vie  de  fonpere.  Onluiportafa  grâce  com- 
me il  n’attendoit  que  le  coup  de  la  mort  j mais  la 
peur  l’avoit  tellement  fàifi  , qu’il  n’avoit  plus  de 
connôi(rancej&  il  mourut  peu  de  jours  après.  Sa 
fille  parut  à la  Cour  comme  la  MaitrefTe  du  Roi  y 
le  voyage  d’Italie  & la  prifon  de  ce  Prince  inter- 
rompirent 
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rompirent  cette  paffion.  Lorfqu’il  revint  d’Efpa- 
gne , & que  Madame  la  Régente  alla  au-devant 
de  lui  à Bayonne,  elle  mena  toutes  fes  filles , par- 
mi lefquelles  étoient  Mademoifelle  de  Pileleu 
qui  a été  depuis  la  DuchelTe  d’Eftampes.  Le  Roi 
en  devint  amoureux  : elleétoit  inférieure  eh  naif-' 
fance,  en  efprit  & en  beauté  à Madame  de  Va- 
ientinois  ^ & elle  n’avoit  au-delfus  d’elle , que  l’a- 
vantage de  la  grande  jeuhelTe.  Jamais  il  n’y  eut 
une  fi  forte  haine , qu’étoit  celle  de  ces  deux  fem-* 
mes.  La  Duchefie  de  Valentinois  ne  pouvoit  par- 
donner à Madame  d’Eftàmpes  de  lui  avoir  ôté  le 
titre  de  MaîtrelTe  du  Roi.  Madame  d’Eftampeà 
avoir  utte  jaloufie  violente  contre  Madame  de 
Valentinois , parce  que  le  Roi  confervoit  un  com- 
merce avec  elle.  Ce  Prince  n’avoit  pas  uhe  fidélité 
exaéfe  pour  fes  Maîtrefles  ; il  y en  avoir  toujours 
une  qui  avoir  le  titre  & les  honneurs } mais  les 
Dames  que  l’on  appelloit  de  la  petite  bande  , lé 
partageoient  tour-à-tour.  La  perte  du  Dauphiii 
Ibnfils  qui  mourut  à Tournon,  & que  l’on  crût 
empoifonné,  lui  donna  uhe  fenfible  affliéHon.  Il 
n’avoit  pas  la  même  tertdrefTe  ni  le  même  goût 
pour  fon  fécond  fils  qui  lui  fuccédaj  il  ne  lui  trou- 
voit  pas  afiez  de  hardiefie  ni  alTez  de  vivacité.  Il 
s’en  plaignit  un  jour  à Madame  de  Valentinois; 
& elle  lui  dit  qu’elle  vouloir  le  faire  devenir  amou- 
seux  d’elle,  pour  le  rendre  plus, vif  & plus  agréable; 
Le  Roi  s’y  oppofa  d’abord  j foit  qu’il  eût  encore 
aflez  d’amour  pour  Madame  de  Valentinois,  poué 
avoir  de  la  jaloufie , ou  qu’il  fût  poufie  par  la  Du- 
chefie  d’Eftampes,  qui  étoit  au  défefpoir  que  Mon- 
fieur  le  Dauphin  fût  attaché  à foh  ennemie  ; il  eft 
certain  qu’il  vit  cette  paffion  avec  une  colere  ôc 
un  chagrin , dont  ildonnoit  tous  les  jours  des  mat-; 
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ques.  Son  iîls  ne  ccaignit  ni  fa  colere  ni  fa  haiiief 
& rien  ne  pût  l’obliger  à diminuer  fon  attache-' 
ment  ni  à le  cacher  j il  fallut  que  le  Roi  s'accou- 
tumât à le  fouffrir. 

Lovfqu’après  la  mort  de  François  I.  le  Dau- 
phin fut  devenu  Roi , il  ht  éclater  plus  que  jamais 
fon  amour  pour  la  DuchelTe  de  Valenrinois.  Rien 
ne  puç  altérer  l’attachement  qu’il  conferva  pour 
elle  i & quoique  la  Ducheife  ne  fut  rien  moins 
que  fage  & hdele , Henri  l’aima  conftamme^  juf- 
qu’à  la  mort. 

Le  fécond  cpifode  regarde  la  Maîcreflfe  de 
Henri  VIII.  Roi  de  la  grande  Bretagne.  Anne  de 
Boulen  étoit  d’une  bonne  niaifon  d’Angleterre^ 
Henri  VIII.  avoir  été  amoureux  de  fa  fœur  & de 
famere;  & l’on  a même  foupçonné  quelle  étoit 
iahlle.  Ëlle  vint  en  France  aveclafœur  de  Henri 
VIII.  qui  épGufa  le  Roi  Louis  XII.  Cette  Prin- 
celTe  (^ui  étoit  jeune  6c  galante , eut  beaucoup  de 
peine  a quitter  la  Cour  de  France  après  la-  mort 
de  fon  mari  j mais  Anne  de  Boulen,  qui  avoir  les 
mêmes  inclinations  que  fa  MaîtrelTe  , ne  put  fe 
réfoudre  à en  partir.  François  I.  en  étoit  amou- 
reux j & elle  demeura  fille  d’honneur  de  la  Reine 
Claude.  Cette  Reine  mourut  y 6c  Madame  Mar- 
guerite, fœur  du  Roi , Duchelle  d’Alençon , de- 
puis Reine  de  Navarre,  voulut  l’avoir  avec  elle  j 6c 
ce  fut  auprès  de  cette  PrincelTe , qu’Anne  de  Bou- 
len prit  les  teintures  de  la  Religion  nouvelle.  Elle 
retourna  enfuite  en  Angleterre,  & y charma  tout 
le  monde  j elle  avoir  les  maniérés  de  France  qui 
plaifent  à toutes  les  Nations^  elle  chantoit  bienj: 
elle  danfoit  admirablement  ÿ on  la  mit  fille  de  la 
Reine  Catherine  d’Arragon  j le  Roi  Henri  VIII 
en  devint  éperdument  amoureux.  Le  Cardi- 
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J\al  de  Volfey  , fon  favori  flc  fon  premier  Mi- 
niftre , avoir  prétendu  au  Pontificat;  & malfatif- 
Fait  de  l’Empereur  cjui  ne  l’avoitpas  foutenu  dans 
cette  prétention , il  réfolut  de  s’en  venger , & d’u- 
nir le  Roi  fôn  maître  â là  France.  Il  mit  dans  l’ef- 
pritde  Henri  VIII , que  fon  mariage  avec  la  Tan- 
te de  l’Empereur  étoit  nul , &c  lui  propofa  d’épou- 
fer  la  DiicnefTe  d’Alençon  , dont  le  mari  venoit 
de  rnourir.  Anne  de  Boulert  , qui  avoir  de  l’am- 
bition , regarda  ce  divorce  comme  un  cHemirt 
qui  la  pouvoir  conduire  au  trône.  Elle  commen- 
ça à donner  au  Roi  d’Angleterre  des  impreflionS 
delà  Religion  de  Luther,  & engagea  François!, 
à favorifer  à Rome  le  divorce  de  Heiiri  fur  l’ef- 
Jïérance  du  mariage  de  Madame  d’Alençori.  Le 
Cardinal  de  Volfey  fe  fit  députer  en  France  fur 
d’autres  prétextes  , pour  traiter  cette  affaire;  mais 
fon  maître  rie  put  fe  réfoudre  à fouffirir  qu’on  eti 
fît  feulement  la  propofition  ; il  lui  envoya  urt 
Ordre  à Calais , de  ne  point  parler  de  ce  mariage. 

Au  retour  de  France,  le  Cardinal  de  Volleÿ 
fut  reçu  avec  des  honneurs  pareils  à ceux  que  l’oii 
tendoit  au  Roi  même  ; jamais  favori  n’a  porté 
l’orgueil  & la  vanité  à un  fi  haut  point.  Il  ména- 
gea une  entrevue  entre  les  deux  Rois , qui  fe  fie 
a Boulogne  : François  I.  donna  la  main  à Henri 
VIII  , qui  ne  la  vouloir  pdint  recevoir,  lis  fe 
traitèrent  tour-à-tour  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire i ôc  fe  donnèrent  des  habits  pareils 
à ceux  qu’ils  avoient  fait  faire  pour  eux-mêmes. 
Ceux  que  François  I.  envoya  au  Roi  d’Angle- 
terre , étoient  de  fatin  cramoifi  , chamarré  en 
triangle  , avec  des  perles  & des  diamans  ; & 
la  robe  de  velours  blanc  brodée  d’or.  Après 
avoir  été  quelques  jours  à Boulogne , ils  allèrent 

H h ij 


Digitized  by  Google 


'4*4  Madame  de  la  Fayette. 
encore  à Calais.  Anne  de  Boulen  étoit  logée  chei 
Henri  VIll  , avec  le  train  d’une  Reine  ; Sc  Fran* 
çois  I.  lui  fit  les  memes  préfens , & lui  rendit  les 
mêmes  honneurs , que  fi  elle  l’eut  été  réellement- 
Enfin  après  une  paillon  de  neuf  années,  Henri 
l’époufa  fans  attendre  la  dilTolution  de  fon  pre- 
mier mariage,  qu’il  demandoit  à Rome  depuis 
long-tems.  Le  l*ape  prononça  les  fulminations 
contre  lui  avec  précipitation  j Henri  en  fut 
tellement  irrité  , qu’il  le  déclara  chef  de  la  Re- 
ligion , & entraîna  toute  l’Angleterre  dans  le 
malheureux  changement  oii  nous  la  voyons. 

Anne  de  Boulen  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa 
grandeur  j car  lorfqu’elle  la  croyoit  plus  aflurée 
par  la  mort  de  Catherine  d’Arragon  , un  jour 

3u’elle  alliftoit  ayec  toute  la  Cour  à des  courfes 
e Bague  que  faifoit  le  Vicomte  de  Rochefort 
fon  frété,  le  Roi  en  fut  frappé  d’une  telle  jalou- 
fie  , qu’il  quitta  brufquement  le  fpeélacle  , 
s’en  vint  à Londres  , & laifla  l’ordre  d’arrêter  la 
Reine  , le  Vicomte  de  Rochefort  & plufieurs 
autres  qu’il  croyoit  Amans  ou  Confidens  de  cette 
Princelie.  Quoique  cette  jaloufie  parut  née  dans 
ce  moment , il  y avoit  déjà  quelque  teins  qu’elle 
lui  avoit  été  infpirée  par  la  Vicomtelïè  de  Roche- 
fort , qui  ne  pouvant  fouffrir  la  liaifon  étroite 
de  fon  mari  avec  la  Reine , ' la  fit  regarder  au 
Roi  comme  une  amitié  criminelle  j enforte  que 
ce  Prince  , qui  d’ailleurs  étoit  amoureux  de 
Jeanne  de  Seimer  , ne  fongea  qu’a  fe  défaire 
d’Anne  de  Boulen.  En  moins  de  trois  femr.ines 
il  fit  faire  le  Procès  à cette  Reine  & à fon  frété , 
leur  fit  couper  la  tête,  & époufa  Jeanne  Seimer, 
Il  eut  enfuite  plufieurs  femmes , qu’il  répudia 
ou  qu’il  fit  mourir. 

Je  fuis  , &c. 
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• 

X J E S portraits  des  principaux  perfonnages  de  Madame 
la  Cour  de  Louis  XIV  , dans  le  tems  de  la  mort  Hcnric;:e 
du  Cardinal  Mazarin , occupent  prefque  toute  la  Anglctei;- 
premiere  partie  de  l’Hijloire  de  Madame  Hen- 
riette  d’ Angleterre  > première  femme  de  Phi- 
lippe de  France  , Duc  d’Orléans , frere  du  Roi. 

En  voici  un  , Madame , qu’il  eft  à propos  de 
conridître  jc’eft  celui  de  Philippe,Duc  d’Orléans. 

»>  Monjleur  ^ frere  unique  du  Roi , étoit  fort . 

»>  attaché  à la  Reine  fa  mere  ÿ fes  inclinations 
» croient  aulïi  conformes  aux  occupations  des 
»>  femmes,  que  celles  du  Roi  en  étoient  éloignées. 

»»  Il  étoit  beau  & bien  fait , mais  d’une  beauté  & 

« d’une  taille  plus  convenable  à une  Princelfe  qu’i 
un  Prince  j aulïi  avoit-il  plus  fongéà  faire  admi- 
rer  fa  beauté  de  tout  le  monde , qu’à  s’en  fer- 
» vir  pour  fe  faire  aimer  des  femmes  , quoiqu’il 
» fût  continuellement  avec  elles  j fon  amour  pro- 
» pre  fembloit  ne  le  rendre  capable  que  d’atta- 
j»  chement  pour  lui-mcme.  Madame  de  Thian>- 
V ges  , fille  aînée  du  Duc  de  Mortemart  , 

M avoir  paru  lui  plaire  plus  que  les  autres  mais 
»>  leur  commerce  étoit  plutôt  une  confidence 
libertirte , <^ii’une  véritable  galanterie.  L’efprit 
>1  du  Prince  etoit  naturellement  doux  , bienfaL- 
p faut  & civil,  capable  d’être  prévertu,  & fi  fuf- 
*>  <;cptible  d’imprelîion , que  les  gens  qui  l’appro^ 
p choient , pouvoient  quafi  répondre  de  s’en  rcn- 
p drQ  maîtres  en  le  prenant  par  fon  foible.  Lâ. 
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•>  jaloufie  dominoit  en  lui  ; mais  cette  jaloufîe 
»>  le  faifoit  plus  fouffrir  que  perfonne  j la  douceur 
» de  fon  humeur  le  renclant  incapable  des  avions 
» violentes  que  la  grandeur  de  fon  rang  àuroie 
i>  pu  lui  permettre.  Il  eft  aifé  de  juger  pat  ce  que 
»>  nous  venons  de  dire  , qu’il  n’avoit  nulle  part 
» aux  affaires  , puifque  fa  jeuneffe , fes  inclina- 
» tions  & la  domination  abfolue  du  Cardinal 
M écoient  autant  d’obftacles  qui  l’en cloignoient  ». 

Je  paffe  de  fuite , Madame  , aux  trois  autres 

f>arties  de  cette  Hiftoire  J & je  commeqce  par 
e mariage  de  Monjieur , avec  la  Princeffe  d’An- 
gleterre. Il  avoir  été  réfolu  par  le  Cardinal  Ma- 
zarin  \ 6c  quoique  cette  alliance  femblât  con- 
traire à toutes  les  réglés  de  la  politique , on  étoit 
fi  affûté  de  la  douceur  de  caraâere  de  Monjieur ^ 
6c  de  fon  attachement  pour  le  Roi , qu’on  ne 
devoir  pas  craindre  de  donner  à ce  Monarque 
un  Roi  d’Angleterre  pour  beau-frere. 

Lors  de  l’evenement  funefte  , qui  priva  de  la 
vie  Charles  I , & qui  contraignit  la  Reine  fa 
femmeàvenir  chercher  un afyle  dans  le  Royaume 
'de  fes  peres , la  jeune  Henriette  étoit  encore  entre 
les  bras  de  fa  nourrice , & fut  la  feule  , de  tous 
les  enfans  de  la  Reine  fa  mere,  qui  fe  trouva 
auprès  d’elle  pendant  fa  difgrace.  Cette  Reine 
s’appliquoit  toute  entier©  au  foin  de  fon  éduca- 
tion y 6c  le  malheur  de  fes  affaires  la  faifant  plu-, 
tôt  vivre  en  perfonne  privée  qu’en  Souveraine  ,, 
cette  jeune  Princeffe  prit  toutes  les  maniérés  , 
toute  la  civilité , toute  l’humanité  des  conditions 
ordinaires , & conferva  dans  fon  ceeur  & dans  fa 
perfonne , toutes  les  grandeurs  de  fa  naiflance 
Royale.  Anne  d’Autriche , mere  de  Louis  XIV’, 
t^oigna  beaufoup  d’inclination  pour  elle  3^  8c 
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-Convne  il  n’y  avoir  alors  nulle  apparence  c'i;  I j • 
Roi  pût  fe  marier  avec  l’infarite  fa  nro^e  * 
parut  fouhaiter  qu’il  cpoufât  cetce 
Koi  au  contraire  marqua  de  l’averfioii  p >i  • 
inariage  & même  pour  fa  perfonne  : il  la  tr. 
voit  trop  jeune  pour  lui  j & il  avouoit  enfin 

3u’elle  ne  lui  plaifoit  pas,  quoiqu’il  n’.n  pût 
ire  la  raifon  j auflî  eût-il  été  difticiled’en  trou- 
ver j c’étoit  principalement  ce  que  la  Princeire 
d’Angleterre  polTédoit  au  fouverain  degré  , que 
le  don  de  plaire  ; èc  les  charmes  étoient  répan- 
dus en  toute  fa  perfonne.  Sa  beauté  augmen- 
toit  en  elle  avec  l'âge  j enforte  que  quand  le  ma- 
riage du  Roi  fut  achevé , celui  de  Monfieur  & de 
cette  Princefle  fut  réfolu.  Monfieur  lui  rendoic 
des  devoirs  avec  tous  les  emprelTeniens  ima- 
ginables , & auxquels  il  ne  manquoit  que  de 
i’amour  j mais  le  miracle  d’enflâmer  le  cœur  de 
ce  Prince  n’etoit  réfervé  à aucune  femme. 

Après  quelque  féjour  à Paris  , Monfieur  Sc 
Madame  s’en  allèrent  à Fontainebleau.  Madame 

Î'  porta  la  joie  & les  plaifirs.  Le  Roi  connut  en 
a voyant  de  plus  près  , combien  il  avoir  été  in- 
julle,  en  ne  la  trouvant  pas  lapins  belle  perfonne 
du  monde.  Il  s’attacha  fort  à elle , & lui  témoi- 
gna une  complaifance  extrême.  Elle  difpofoit  de 
toutes  les  parties  de  divettiflement  ; elles  fe  fai- 
foient  toutes  pour  elle  ; & il  paroilToit  que  le 
Roi  n’y  avoir  de  plaifir,  que  par  celui  qu’elle  en 
recevoir.  G’étoit  dans  le  milieu  de  l’Été  ; Madame 
s’alloit  baigrter  tous  les  jours  \ elle  partoit  en  ca- 
rolTe  â cauiedela  chaleur , & revenoit  à cheval  „ 
fuivie  de  toutes  les  Dames  habillées  galamment 
avec  mille  plume j fur  leur  tête  , accompagnées, 

• du  Roi  & de  la  ieuuellè  de  la  Cour.  Après  fcair* 
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per  oi^  montcit  dans  les  calèches  j & au  bmit;de^. 
violons  on  s’alloic  promener  une  partie  de  la 
nuit  autour  du  Canal. 

„ L’attachement  (^ue  le  Roi  avoit  pour  Ma~ 
,,  dame  commença  bientôt  à faire  du  bruit , & à 
,,  être  interprété  diverfement.  La  Reine  Mere 
J,  en  eut  d’abord  beaucoup  de  chagrin  j il  lui  pa- 

rut  que  Madame  lui  ptoit  abfolument  le  Roi , 
,,  & qu’il  lui  donnoit  toutes  les  heures  qui  avoient 
,,  accoutumé  d’être  pour  elle.  La  grande  jeunefle 
„ de  Madame  lui  perfuadaqn’il  (croit  facile  d’y 
,,  remédier  , & que  lui  faifant  parler  par  des  perr 
,,  fonnes  qui  dévoient  avoir  quelque  crédit  fur 
JJ  fon  efprit , elle  l’obligeroit  a fe  tenir  plus  atta- 
„ chée  à fa  perfonne , & de  n’attirer  pas  le  Roi 
,,  dans  dçs  divertilTemens  qui  en  croient  éloir 

J,  Madame  étoit  lafiTe  de  l’ennui  & de  k conr 
,,  trainte  qu’elle  avoit  elTuyée  auprès  de  k Reine 
,,  fa  mere.  Elle  cnit  que  k Reine  fa  belle-mére 
„ vouloir  prendre  fur  elle  une  pareille  autorité  ; 
,,  elle  fut  occupée  de  k joie  d’avoir  ramené  lé 
,,  Roi  à elle  , & de  fçayoir  par  lui-même  , que 
,,  la  Reiqe  Mere  tachpit  de  l’en  éloigner.  Toutes 
„ ces  çhofes  k détournèrent  tellement  des  mer 
„ fûtes  qu’elle  vouloir  lui  faire  prendre  , que 
,,  même  elle  n’en  garda  plus  aucune.  Elle  fe  li» 
„ d’une  maniéré  étroite  avec  k Comtefle  de 
,,  Soiflbns  qui  étoit  alors  l’objet  de  k jaloulie  de 
„ k Reine  , & de  l’averfion  de  k Reine  Mere  , 
,,  ^ ne  penfa  plus  qu’à  plaire  au  Roi  comme  belle 
,,  fœur  j je  crois  qu’elle  lui  plût  d’une  autre  mar 
,,  niere  j je  crois  aufli  qu’ellç  penfa  qu’il  ne  Ipi 
,,  plaifoit  que  comn^e  un  beau-frete  , quoiqu’il 

hn  plût  peut-être  d’ayautage  ; mais  en^ 
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J;  ils  étoient  tous  deux  infiniment  aimables  & 
^ tous  deux  nés  avec  des  difpofitions  galantes  j 
,,  qu’ils  fe  voyoient  tous  les  jours  au  milieu  de» 
,,  plaifirs  Sç  des  divertilTemens  , il  parut  aux 
„ yeux  de  tout  le  monde , qu’ils  avoient  l’un 
„ pour  l’aune  cet  agrément  qui  précédé  d’ordi^ 
,,  naire  les  grandes  pallions 

„ Cepeiviant  le  Roi  & Madame , fans  s’expli- 
,,  quer  entr’cux  de  ce  qu’ils  fentoient  l’un  pour 
,,  l’autre  , continuèrent  de  vivre  d’une  maniéré 
,,  qui  ne  lailToit  douter  à perfonne  , qu’il  n’y 
„ eût  entr’eux  plus  que  de  l’amitié.  Le  bruit 
„ s’en  augmenta  fort  ; & la  Reine  Mere  & 
„ Monjieur  en  parlèrent  fi  fort  au  Roi  & à 
,,  Madame  , qu’ils  commencèrent  à ouvrir  les 
,,  yeux  , &à  taire  peut-être  des  réflexions 
„ qu’ils  n’avoient  point  encore  faites  : enfin  ils 
„ réfolurent  de  faire  celLer  ce  grand  bruit  *,  & 
„ par  quelque  motif  que  ce  put  être , ils  convîn- 
,,  rent  entr’eux,  que  le  Roi  feroit  l’amoureux  de 
,,  quelque  perfonne  de  la  Cour.  Ils  jetterent  les 
y,  yeux  fur  celles  qui  paroi  flbient  les  plus  propres 
„ à ce  delfein , & choifirent  la  Valiere  qui  etoit 
,,  une  fille  de  Madame  , fort  jolie,  fort  douce  & 
,,  fort  naïve.  La  fortiuie  de  cette  fille  étoit  médio- 
,,  cre;  fa  mere  s’ctoit  remariée  à S.  Remi,  premier 
,,  Maître  d’Hôtel  de  M.  le  Duc  d’Orléans  j ainfi 
„ elle  avoir  prefque  toujours  été  à Orléans  ou  à 
„ Blois.  Elle  fe  trouvoit  très-heureufe  d’être  au- 
,,  près  de  Madame  \ tout  le  monde  la  trouvoit 
,,  jolie , plufieurs  jeunes  gens  avoient  penfé  à 
J,  s’en  faire  aimer  j le  Comte  de  Guiches  s’y 
„ étoit  attaché  plus  que  les  autres  : il  y paroiflbit 
y,  encore  tout  occupé  , lorfque  le  Roi  la  choifit 
povir  4e  celles  donc  U vouloir  éblouir  Iç 
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^ public.  De  concert  avec  Madame  , il  com^ 
,,  mençanon-feulementà  faire  l’amoureux  d’une 
y,  de  celles  qu’ils  avoient  choilles  ÿ mais  il  ne  foc 
s,  pas  long-tems  fans  prendre  parti  j fon  coeur 
,,  le  détermina  en  faveur  de  la  Valiete  \ i>c  quoi- 
„ qu’il  ne  lai0àt  pas  de  dire  des  douceurs  aux 
,,  autres  , & d’avoir  meme  un  commerce  allez 
,•  réglé  avec  Chimerault , la  Valiete  4îut  tous  fes 
)}  foins  & toutes  fes  airiduités 

„ Cette  nouvelle  paflion  du  jeune  Roi  , rer* 
„ dit  fon  attachement  pour  Madame  moins  vio- 
,,  lent  & moins  public  ; mais  par  une  fatalité  bi- 
,,  farre  , le  Comte  de  Guiche  , qui  avoit  aimé  la 
,,  Valiere,  la  quitta  lorfqu’il  vit  que  le  Roil’ai- 
,,  moit , & s’attacha  i Madame.  Cette  jeune  Prin- 
,,  celfe  , naturellement  fenfible  , répondit  à l’a- 
,,  mour  du  Comte;  & ils  s’envoyoient  réciproque- 
,,  ment  les  Lettres  les  plus  tendres.  Qn  ne  fçait 
„ fi  Monfieur  vit  quelqu’une  de  fes  Lettres  j mais 
les  foins  emprelTés  du  Comte  de  Guiche  au- 
près  de  fa  femme  , lui  déplurent  ; & il  té- 
„ moigna  en  plus  d’une  occafion  fa  jaloufie  ic, 
fon  chagrin.  La  mort  cruelle  & inopinée  de 
„ Madame  , donna  lieu  à bien  des  conjectures. 
Voici  comme  en  parle  Madame  de  la  Fayette» 
qui-étoit  au  fervice  de  cette  Princefle. 

„ Le  24  Juin  1670  , huit  jours  après  le  re- 
»,  tour  de  Madame  d’Angleterre  , Monfieur  & 
„ elle  allèrent  â Saint  Cloud.  Le  premier  jour 
,,  qu’elle  y alla , elle  fe  plaignit  d’un  mal  de  côté , 
,,  & d’une  douleur  dans  l’eftomac , d laquelle  elle 
,,  étoit  fujette  néanmoins  comme  il  faifoit  ex- 
„ trêmement  chaud,  elle  voulut  fe  baigner  dam 
„ la  Riviere.  M.  de  Gueflin , fon  premier  Mé- 
„ decin  , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’en  enipê- 
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M cher  ^ mais  quoi  qu’il  lui  put  dire , elle  fe  bai- 
,,  gna  le  Vendredi  j&  le  Samedi  elle  s’eu  trouva 
Pt  11  mal , qu’elle  ne  fe  baigna  point.  J’arrivai  i 
,,  S.  Cloua  le  Samedi  à dix  heures  du  foir  ; je  la 
,,  trouvai  dans  les  jardins  : elle  nie  dit  que  je 
I,  lui  trouverois  mauvais  vifage , & qu’elle  ne  le 
portoit  pas  bien  ÿ elle  avoir  foupc  comme  à fon 
ordinaire  ; & elle  fe  promena  au  clair  de  la 
Pt  Lune  jufqu’à  minuit.  Le  lendemain  Dimanche 
pt  X9  Juin , elle  fe  leva  de  bonne  heure  , &c  def- 
ti  cenditchez  Monteur  <mi  fe  baignoif,  elle  fut 
„ long-tems  auprès  de  lui  j & en  fortant  de  fa 
Pt  chambre  t elle  entra  dans  la  mienne  t me  fit 
Pt  l’honneur  de  me  dire  qu’elle  avoir  bien  palfé 
Pt  la  nuit.  Un  moment  après  , je  montai  chez 
Pi  elle.  Elle  me  dit  qu’elle  était  cliagrine  j & la 
P,  mauvaife  humeur  donr  elle  parloir,  auroic  fait 
Pt  les  belles  heures  des  autres  femmes  , tant  elle 
Pt  avoir  de  douceur  naturelle  , & tant  elle  croit 
Pt  peu  capable  d’aigreur  & de  colere.  On  fervit 
P,  le  dîner  j elle  mangea  comme  à fon  ordinaire} 
Pt  & après"  le  dîner  elle  fe  coucha  fur  des  car-> 
„ reaux  j ce  qu’elle  faifoit  aflez  fouvent  lorf- 
,,  qu’elle  étoit  en  liberté  ; elle  m’avoit  fait  mettre 
*,  auprès  d’elle , enforte  que  fa  tête  étoit  quafi 
Pt  fur  moi.  Elle  s’endormit  : pendant  fon  fom- 
,,  meil  elle  changea  fi  confidérablement , qu’après 
tt  l’avoir  long-tems  regardée  , j’en  fus  furprife  j 
,,  &je  penfai  qu’il  falloir  que  fon  efprit  contti- 
„ buât  fort  à parer  fon  vifage  , puifqu’il  le  ren- 
tt  doit  fi  agréable  lorfqu’elle  étoit  éveillée  , 8c 
Pt  quelle  l’Itoit  fi  peu,  quand  elle  étoit  endormie, 
„ J’avois  tort  néanmoins  de  faire  cette  réflexion  } 
pt  car  je  l’avois  vue  dormir  plufieurs  fois  j & je 
PP  ne  l’avois  pas  vue  moins  aimablcy  Après  qu’ellç 
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V)  fut  éveillée , ^lle  fe  leva  du  lieu  où  elle  écoicj 
„ mais  avec  un  fi  mauvais  vifage , que  Monjîeur 
,,  en  fut  furpris  , & me  le  fit  remarquer.  Elle 
,,  s’en  alla  enfuite  dans  le  Sallon  où  elle  fe  pra- 
,,  mena  quelque  tems  avec  Boisfranc,  Tréforiex 
,,  de  MonJie,ur\  Sc  en  lui  parlant , elle  fe  plaignit 
„ plufieurs  fois  de  fon  mal  de  côté.  Monjicur  def- 
„ cendit  pour  aller  à Paris. , où  il  avoit  réfolu 
„ d’aller  j il  trouva  Madame  de  Mekejbourg 
,,  fur  le  degré  & remonta  avec  elle.  Madame 
,,  quitta  Boisfranc , & vint  à Madame  de  Mekel- 
„ bourg  y comme  elle  parloit  à elle  , Madame 
,,  de  Gamaches  lui  apporta  auflî  bien  qu’à  moi  un 
,,  verre  d’eau  de  chicorée , qu’elle  avoit  deman- 
,,  dé  il  y avoit  déjà  quelque  tems.  Madame  de 
,,  G ourdou  , fa  Dame  d’atour , le  lui  préfenta  : 
„ elle  le  but & en  remettant  d’une  main  la  tafle 
„ fur  la  foucoupe,  de  l’autre  elle  fepritle  côté, 
„ & dit  avec  un  ton  qui  marquoit  beaucoup  de 
„ douleur  : ah  ! quel  point  de  côté  ! ah  ! quel 
,,  mal  ! Je  n’en  puis  plus  ! Elle  rougit  en  prononr 
„ çant  ces  paroles  j & le  moment  d’après  elle 
,,  pâlit  d’une  pâleur  livide  , qui  nous  furprit 
,,  tous  ÿ elle  continua  de  crier  & dit  qu’on  l’em- 
,,  portât  comme  ne  pouvant  plus  fe  foutenir, 
,,  Nous  la  prîmes  fous  l^s  bras  i elle  marchoit  à 
y,  peine  , & toute  courbée  j on  la  deshabilla  dans 
„ un  inftant  j je  la  foutenois  pendant  qu’on  la 
„ délaffoit.  Elle  fe  plaignoit  toujours  ; &:  je  re- 
,,  marquai  qu’elle  avoit  les  larmes,  aux  yeux  j j’en 
„ fus  étonnée,  îk  attendrie  j car  je  la  coniaoilîbis 
„ pour  la  perfonne  du  monde  la  plus  patiente, 
„ Je  lui  dis  , en  lui  baifant  les  bras  que  je  foute-^ 
,,  nois , qu’il  falloir  qu’elle  fouffrît  beaucoup  \ 
elle  me  dit  que  cela  choit  incoucevable.On  U 
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ï»  mit  au  lit  y & fitôt  qu’elle  y fut , elle  cria  en- 
j,  cote  ç>lus  qu’elle  n’avoit  fait  , & fe  jetta 
,,  d’un  coté  ôc  d’autre , comme  une  perfonne  qui 
„ fouffroit  infiniment  j on  alla  en  même  temps 
J,  appeller  fon  premier  Médecin  , M.  Efprit-;  il 
,,  vint  , & dit  que  c’étoitla  colique,  & Ordonna 
,,  les  remedes  ordinaires  à de  femblables  maux. 

„ Cependant  les  douleurs  étoient  inconcevables  } 

,,  Madame  dit  que  fon  mal  étoit  plus  confidé- 
,,  rable  qu’on  ne  penfoit  ; qu’elle  ailoit  mourir  j 
,,  qu’on  lui  allât  quérir  un  Confefleur. 

„ Monjieur  étoit  devant  fon  lit  j elle  l’embralTà  * 

,,  & lui  dit  avec  une  douceur  & un  air  capable 
,,  d’attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  : hélas  ! 

„ Monlieur,  vous  ne  m’aimez  plus  il  y a long- 
„ tems  J mais  cela  eft  injulle  ÿ je  ne  vous  ai  ja- 
mais manqué;  Monjieur  fort  touché,  & 
tout  ce  qui  étoit  dans  fa  chambre  l’étoit  telle- 
„ ment , qu’on  n’entendoit  plus  que  le  bruit  que 
„ font  des  perfonnes  qui  pleurent.  Tout  ce  que 
„ je  viens  de  dire  s’étoit  palfé  en  moins  d’une 
„ demie-heure  ; Madame  crioit  toujours  qu’elle 
„ fentoit  des  douleurs  terribles  dans  le  creux  de 
„ l’eftomac  ; tout  d’un  coup  elle  dit  qu’on  re- 
„ gardât  à cette  eau  qu’elle  avoir  bue  ; que  c’é- 
„ toit  du  poifon  ; qu’oa  avoit  peut-être  pris  une 
„ bouteille  pour  l’autre  ; qu’elle  étoit  empoifon- 
„ née  ; quelle  le  fentoit  bien  , & qu’on  lui  don- 
nât du  contre-poifon. 

,,  J’étois  dans  la  ruelle»auprès  de  j & 

„ quoique  je  le  crufle  fort  incapable  d’un  pareil 
„ crime , un  étonnement  ordinaire  à la  malignité 
„ humaine  , me  le  fit  obferver  avec  attention  ; 
„ Il  ne  fut  ni  ému  ni  embarralTé  de  l’opinion  de 
Madame  ; il  dit  qu’il  falloic  donnet  de  cetcÿ 
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i>  eau  à un  chien;  il  opina  comme  Madame^  cju’ott 
j,  allât  quérir  de  l’huile  & du  contre-poifon  pour 
' J,  ôter  à Madame  une  penfée  fi  fâcheufe.  Ma- 

dame  Desbordes  , la  première  femme  de 

i,  chambre,  qui  étoit abfolument à elle  , lui  dit 
,,  qu’elle  avoit  fait  l’eau  & en  but  ; mais  Madame. 

j,  perfévéra  toujours  à vouloir  de  l’huile'  & du 
'j,  contre  poifon  ; on  lui  donna  l’un  & l^autre. 

j,  Sainte-Foi,  premier  Valet  de  chambre'de  Mon- 
„jfear,  lui  apporta  de  la  poudre  de  vipere^elle 
lui  dit  qu’elle  la  prenoit  de  fa  main  , parce 
„ qu’elle  fe  fioit  à lui  ; on  lui  fit  prendre  plu- 
,,  heurs  drogues  dans  cette  penfée  de  poifon  j 

4,  & peut-être  plus  propres  à lui  faire  du  mal  qu’à 
J,  la  foulager.  Ce  qu’on  lui  donna  la  fit  vomitj 
J,  Elle  en  avoit  déjà  eu  envie  plufieurs  fois  avant 

5,  que  d’avoir  rien  pris  ; mais  ces  vomifiemens 
4,  ne  furent  qu-’imparfaits , & ne  lui  firent  jerter 
j,  que  quelques  flegmes  , & une  partie  de  la  nour- 
j,  riture  quelle  avoit  prife  ,,. 

Cette  relation  nous  meneroit  trop  loin  ; il  fuf- 
fit  de  dire  que  les  douleurs  de  Madame  s’accrü-^ 
' tent  à un  tel  point , dans  l’efpace  de  quelques 
heures  , qu’on  défefpéra  entièrement  de  fa  vie* 
Les  forces  lui  manquèrent  j elle  perdit  la  parole 
& la  vie  prefqu’en  même  tems  ; Ion  agonie  n’eut 
• qu’un  moment  ; &:  après  deux  ou  trois  petits  mou- 
Vemens  convulfifs  dans  la  bouche , elle  expira  à 
deux  heures  & demie  du  matin  , & neuf  heures 
après  avoir  commencée  fe  trouver  mal. 

^ m t * A 

tes  de*°la  Mémoires  de  la  Cour  de  France  boür  les 
' jç*  années  1 688  & 1689  par  Madame  de  la  Fayette  # 
francc.  font  un  ouvrage  également  curieux  & agréable. 

Quoiqu’ils  ne  l'oient , à proprement  parler , que 
des  fragmens , il  efl  aile  neanmoins  d’y  recon- 
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fcoître  l’Auteor  de  la  Prïncejje  de  Cleves  , à une 
cercaineélégancede  ftile,  quia  été  jufqu’à préfenc 
le  partage  d’un  bien  petit  nombre  d’Ecrivains  ) 
& l’on  y trouv^  d’ailleurs  quantité  de  ces  traits 
origjjiaux  , qui  ne  peuvent  certainement  partie 
que  d’une  femme  élevée  à la  Cour.  Il  eft  diffi-* 
elle  d’en  lire  de  plus  amufans  : on  y admire  la 
foupleire  de  l’imagination  de  l’Auteur.  Faut-il  par- 
ler de  guerre  & de  marine  ? elle  s’exprime  avec 
autant  de  capacité  & de  juftefte , que  les  Offi- 
ciers les  plus  expérimentés.  Quel  charme  fecreC 
dans  le  tour  de  la  narration  ! Quel  art  dans  l’en- 
chainement  des  faits  ! Ce  ne  font  que  fleurs  fe- 
mées  fur  les  différentes  routes  qu’elle  tient  j mais 
de  ces  fleurs  que  produit  la  belle  nature.  Ne  crai- 
gnez point  de  trouver  ce  babil  qui  vous  a tant  dé- 
plu dans  les  Mémoires  de  Madame  de  Motte- 
ville.  Les  réfléxions  font  rares  , couttes  & iudi- 
cieufes  \ ce  font  deux  ou  trois  lignes  qui  femblenc 
couler  de  la  plume.  Vous  en  jugerez  par  ce  train 
*>  Enfin  le  Gouverneur  de  Manheim  capitula  ; on 
«*  lui  accorda  qu’il  fortiroit  enfeignes  déployées  » 
**  avec  tous  le ^ vains  honneurs  que  l’on  demande 
M 8C  que  l’on  obtient  aifément  quand  on  s’eff  mal 
« défendu».  Ces  traits  naturels  font  un  bel  effet 
dans  ces  fortes  d’ouvrages.  Si  elle  fait  des  por- 
traits , c’eft  toujours  en  peu  de  mots  j elle  dit  avec 
une  liberté  polie  le  bien  & le  mal  j & ce  qu’il  y a 
de  hardi,  ne  tourne  jamais  vers  la  malignité; 
c’eft  la  vérité  qui  fournit  fes  couleurs.  Enfin  il  y 
a partout  je  ne  fçais  quoi  d’agréable  & de  vif, 
qui  attache  & fait  des  imprellions  touchantes. 
Ajoutez  à cela  les  grâces  du  ftile , & cette  urba- 
nité que  donne  l’ufage  du  beau  monde.  Vous 
fçavez  à quel  point  Madanle  de  la  Fayette  a pof- 
fédé  ces  agrémens. 


4^5  MadaMb  dé  la  Fatett^; 

Si  je  ne  m’ctois  borne  à des  réflexions 
hérales  , j’entrerois  avec  plaifir  dans  quelques 
détails.  Au  refte  ne  croyez  pas  qu’il  s’agifle 
précifément  de  petites  intrigues  de  Cour  j U 
y a des  chofes  curieufes  & importantes.  Lj^ez 
par  exemple , l’Hiftoire  de  l’infortune  de  Jacques 
II.  Roi  d’Angleterre  j je  ne  penfe  pas  que  ce 
Prince  ait  jamais  été  mieux  peint  que  par  Mada- 
me de  la  Fayette.  Voici  quelques  traits  fur  Ra- 
cine qui  ont  plus  de  rapport  au  but  que  je  me  fuis 
propofé  dans  ces  lettres  : » Madame  de  Main- 
» tenon , dit-elle  , çour  divertir  les  filles  de  S; 
» Cyr , fit  faire  une  Comédie  par  Racine  ,•  le  meil- 
»>  leur  pocte  du  tems,  que  l’on  a tiré  de  fa  poefie,- 
»>  où  il  étoit  inimitable , pour  en  faire  à fon  mal- 
» heur , & celui  de  ceux  qui  ont  le  goût  du  Théâ- 
ï»  tre,  un  Hiftorien  très-imitable.  Elle  ordonna 
» au  Poe  te  de  faire  une  Comédie , mais  de  choifir 
»>  un  fujet  pieux  ; car  à l’heure  qu’il  eft  , hors 
»>  de  la  piété  point  de  falutà  la  Cour,  aulli- bien 
» que  dans  l’autre  monde.  Racine  choifit  l’Hif- 
j>  toire  d’Efter  & d’Aflùerus , & fit  des  paroles 
» pour  la  mufique.  Comme  il  eft  aufli  bon  Ac- 
» teur  qu’ Auteur  , il  inftruifit  les  petites  filles  } 
» la  mulique  étoit  bonne  ; on  fit  un  joli  Théâtre 
» & des  changemens.  Tout  cela  compofaun  pe- 
» tit  divertiflement  fort  agréable  pour  les  peti- 
»>  tes  filles  de  Madame  de  Maintenon  j mais 
» comme  le  prix  des  chofes  dépend  ordinaire- 
» ment  des  perfonnes  qui  les  font  ou  qui  les  font 
» faire , la  place  qu’occupe  Madame  de  Mainte- 
» non , fit  dire  à tous  les  gens  quelle  y mena  ,• 
i>  que  jamais  il  n’y  avoit  rien  eu  de  plus  charmantj 
que  la  Comédie  étoit  fupérieure  à tout  ce  qui 
» s’étoit  jamais  fait  eA  ce  genre  là  j & que  les  Ac- 
trices i 
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* trices  , même  celles  qui  ctoient transformées' 
A en  Aéteurs , jettoient  de  la  poudre  aux  yeini’ 
i>  de  la  Champ-Mélîé,  de  la  Raifin,  de  Baron 
n 8c  de  Montneury  » &c.  Remarquez , je  vous 
prie,  combien  Madame  de  la  Fayette  fçait  inté- 
reflér  fes  leéleurs  aux  plus  petites  chofes. 

J’ai  encore  à vous  parler , Madame,  d’un  autre' 
Ouvrage  trcs-eftimable  de  cette  femme  célébré/ 
C’eft  le  Romande  Zaïde^  qui  a toujours  paru  fous 
le  nom  de  Segrais.  Le  fçavant  M.  Huet , ancien 
Evêque  d’Avranches  , & l’ami  particulier  de  Ma- 
dame de  la  Fayette , a rendu  à fon  véritable  Au- 
teur l’honneur  de  certe  ingénieufe  produéHon.' 
»>  Madame  de  la  Fayette, dit  ce  fçavant  Prélat, 
»>  négligea  fi  fort  la  gloire  qu’elle  méritoit , qu’el- 
*»  lelailFa  fa  Z aide  paroître  fous  le  nom  de  Se- 
•>  grais  ; & lorfque  j’eus  rapporté  cette  anecdote  , 
»»  quelques  amis  de  Segrais  qui  ne  fçavoient  pas 
>»  la  vérité , fe  plaignirent  de  ce  trait , Commtf 
•'i  d’un  outrage  fait  i fa  mémoire.  Mais  c’étoit 
•>  un  fait  dont  j’avois  été  long-tems  témoin  ocu- 
»»  laire  ; & c’eft  ce  que  je  fuis  en  état  de  prouvée 
» par  plufieurs  lettres  de  Madame  de  la  Fayette 
*»  & par  l’original  du  manuferit  de  Z aide , dont 
♦>  elle  m’envoyoit  les  feuilles  à mefure  qu’elle 
3>  les  compofoit.  » J’ai  vu  peu  d’ouvrages  de  ce 
genre,  où  l’imagination  foit  plus  féconde  , l’in- 
térêt plus  vif , le  plan  mieux  concerté,  le  ftileplus 
correéF , le  dénouement  plus  heureux. 

Confalve  fils  de  Nugnez  Ferdinand , Comte 
de  Caftille , eft  contraint  de  quitter  la  Cour  du 
Roi  de  Léon  , après  s’être  vû  trahi  par  le  fils  dd 
Roi,Dom-Garcie  fon ProteéFeur , par  Dom-Ra- 
îtiire  fon  intimeami , & par  Nugna-Bella,  fa  Maî- 
crefie.  11  arrive  à l’extrémité  de  la  Catalogne , 
Tome  I,  1 i ' 
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deflein  de  s’embarquer  fur  le  premier  vaitleati 
qui  fera  voile  pour  une  des  Ifles  de  la  Grece.  Mais 
conduit  ou  plutôt  égaré  par  fes  rêveries,  il  fuit  les 
bords  de  r£bre,jufques  au,pi;ès  de  fon  embouchu- 
re. 11  gagne  un  petit  Port  pour  s’embarquer  & fe 
rendre  àTarragone.  Comme  il  s’informoit  à des 
Pêcheurs  dans  qpel  endroit  il  trouveroit  des  bar- 

3ues , un  homme  qui  fe  promenoir  fut  le  rivage 
e la  mer , étonné  de  fa  beauté  & de  fa  bonne 
^ mine , lui  adrelTe  la  parole  ; &i  après  l’avoir  alTuré 
qu’il  n’auroit  des  barques  que  le  lendemain , il  lui 
offre  d’aller  fe  repofer  dans  une  maifon  qu’il  pof- 
fédoit  parmi  des  cabanes  de  Pêcheurs.  Conlalve 
furp»  is  à fon  tour  de  l’air  noble  &:  majeftueux  qui 
régnoit  dans  l’extérieur  de  cet  inconnu , le  remer-, 
cie  & le  fuit  dans  fa  retraite.  Une  égale  affliélioil 
parpifToit  accabler  ces  deux  perfônnages. 

' Çonfalve  tombe  malade  j & les  feçours  qu’il 
reçoit  de  l’inconnu  le  pénètrent  d’admiration 
4e  reconnoiflànce.  Us  s’ouvrent  enfin  réciproque« 

V m ent  leurs  ccEurs.  Çonfalve  éprend  que  ion  Hô-. 
te,  qui  fe  faifoit  nommer  Tnéodoric , s’appel-. 
îoit  Àlphonfe  Ximenès, d’une  des  premières  fa^ 
milles  de  Navarre  j que  fes  malheurs  l’avoient  fait 
renoncer  au  monde , & chercher  loin  du  com-f 
merce  des  homnres  , un  repos  qu’il  n’avoit  pu 
trouver  avec  eux. 

Un  jour  que  Çonfalve  fe  promenoir  fur  la 
bord  de  la  nier , il  ajiperçut  fur  le  rivage  les  dé- 
bris d’une  chaloupe  , & une  fempte  magnifique-  ! 
ment  habillée , éten  due  fur  le  fable  8c  qui  fem7 
bloit  y avoir  été  jettée  par  la  tempête.  Il  court  vers  j 
cette femme,,  la,relevei  mais  quel eft  fon  éton- 
nement, quand  il  voit,  au  milieudôS  horreurs  d« 

{n  mort , , une^Dame  de  la  plus  grande  beauté.  Al- 
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l^onfe  furvient  & l’aide  à tranfporter  cette  fetn-* 
me  dans  leur  demeure , où  les  (ecours  la  rappel-» 
lent  à la  vie.  Confalve  ne  ccffe  de  l’adhiirer  j il 
s’arrache  avec  peine  d’auprès  d’elle  j fes  malheurs 
palfés  occupent  moins  fort  efprit , que  l’idée  de 
cette  belle  Etrangère.  Lorfqu’elle  eft  en  état  de 
parler , il  râche  de  s’en  faire  entendre}  & comme 
il  voyoit  que  fes  habits  aVoient  quelque  chofe  de 
ceux  des  Maures , il  lui  parle  arabe  qu’il  fçaVoiè 
parfaitement } mais  il  a la  douleur  de  voir  qu’il 
n’eft  pas  entendu.  Il  ne  réuilit  pas  mieux  en  fai-v 
fant  ufage  des  Langues  Efpagnole  & Italienne» 
Son  embarras  eft  extrême  aimî  que  fa  curioftté» 
Sur  ces  entrefaites  des  Pêcheurs  amènent  und 
autre  femme  qu’ils  avoient  aulTi  trouvée  fur  la 
bord  de  la  mer,  vêtue  comme  la  première  , Ôo 
auffi  magnifiquement  habillée.  Elles  fe  recon-* 
ftoiflent } elles  s’embraflènr  j elles  fe  patient  dans 
Une’  langue  tout-à-fait  inconnue  à Confalve  qui 
remarque  feulement  que  la  nouvelle  venue  don-* 
Doit  à l’autre  le  nom  de  Zaïde  , & que  celle-ci 
liommoit  fa  compagne  Felime  s c’eft  tout  ce  qu’il 
en  peut  apprendre.  Il  pafte  la  nuit  fans  dormir  & 
avec  beaucoup  d’inquiétude } le  lendemain , fans 
en  fçavoir  lui-même  la  caufe,  il  quitte  cette  gran- 
de négligence  ojf^  il  étoit  depuis  fa  retraite } enfin 
il  s’apperçoit  bientôt  que  l’amour  a fait  des  pro-* 
grès  dans  fon  cœur.  Zaïde  en  paroiftoit  touchée  ^ 
& faifoit  entendre  à Felime,  que  Confalve  reffem-« 
bloit  à quelqu’un  dont  elle  regrettoit  la  pert# 
>>  Je  vous  aime , belle  Zaïde , diioit  Confalve  en 
la  regardant } je  vous  aiine  , ie  vous  adore  j j’ai 
au  moins  le  plaifix  de  vous  le  aire , Sc  de  ne  pas 
attirer  votre  colere.  Toutes  vos  aftions  me  pet- 

(ttadent  qu’oâ  n’oferoit  vous  le  déclarer  fans  voué 
• 1 • • / 
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déplaire  ÿ mais  cet  Amant  que  vous  pleurez , vous 
a parle  fans  doute  de  fon  amour  ; & vous  vous  êtes 
accoutumée  à l’entendre  : que  d’un  mot , belle 
Zaïde , vous  m’éclairciriez  de  doutes  ! » 

Lorfqu’il  lui  parloit  ainfi , elle  fe  tournoit  quel- 
quefois vers  Feiime  avec  étonnement , & comme 
pour  lui  faire  remarquer  ime  relTemblance  dont 
elle  croit  toujours  plus  furprife.  Confalve  fe  per- 
fuadoit  de  plus  en  plus  qu’il  avoir  quelque  rival  ; 
il  remarquoit  cependant  que  les  expreflîons  de 
fon  amour  ne  dépiaifoient  pointa  Zaïde.  Comme 
elle  ne  pouvoir  le  faire  entendre  par  fos  paroles , 
ce  n’éroit  qu.ifi  que  par  fes  regards , qu’elle  ex» 

Êuoit  à Confalve  une  partie  des  chofes  qu’elle 
t'ouloit  dire  j mais  il  y avoir  je  ne  fçais  quoi 
de  fi  beau  &c  de  li  palTionné  dans  fes  regards  , 
que  Confalve  en étoit  pénétré.»  Belle  Zaïde  ,di- 
» foit-il  quelquefois , eft-ce  ainfi  que  vous  regar- 
r>  dez  ceux  que  vous  n’aimez  pas  ! que  réfervez- 
» vous  donc  pour  cet  heureux  Amant , dont  j’ai  le 
» malheur  de  vous  faire  fouvenir  » ! 

. Si  Confalve  n’eut  point  été  prévenu  de  cette 
penfée , il  ne  fe  fut  pas  cru  fi  infortuné  ; &c  les 
adions  de  Zaïde  ne  fui  dévoient  pas  perfuader 
qu’elle  n’eùtpour  lui  que  de  l’indinérence.  » Un 
» jour  qu’il  l’avoir  quittée  pour  quelque  moment , 
» il  alla  fe  promener  fur  le  bord  de  la  mer , Sc  re- 
» vint  enfuite  auprès  d’une  fontaine  <^ui  étoit 
« dans  le  bois  en  un  endroit  agréable,  ou  elle  al- 
<>  loit  aifez  fouvenr.  Lorfqu’il  s’en  approcha, il  en- 
j»  tendit  quelque  bruit  j & il  vit , au  travers  des 
»>  arbres  , Zaïde  allife  auprès  de  Feiime.  La  fur- 
>j  prife  que  caufa  cette  rencontre  à Confalve  , 
lui  donna  la  même  joie,  que  fi  le  hazard  l’eût  ra-. 
M mené  auprès  de  Zaïde  après  ime  année  d’ab- 
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fe  fence.  Ils’avançaverslelieuoù  elle  croit.  Quoi- 
V qu’il  fit  alTez  de  bruit , elle  parloir  avec  tant 
»>  d’attention,  qu’elle  rte  l’entendit  point.  I.orf- 
»>  qu’il  fut  devant  elle  , elle  parut  embarralTée 
comme  une  perfonne  qui  venint  de  parler  haut^ 

*»  craindroit  qu’on  n’eût  entendu  ce  qu’eUé^àft^îit 
« dit,  Sc  qui  avoir  oublié  que  Confalve  ne  pou-  • 
» voit  l’entendre.  L’émotion  que  lui  avoir  caufée 
» cette  furprife , avoir  en  quelque  forte  augmen-^ 

» té  fa  beauté  j ôc  Confalve  , qui  s’étoit  alîis  au- 
»>  près  d’elle , ne  pouvant  plus  être  maître  de  lui- 
»>  même , fe  jetta  tout-d’un-coup  à fes  genoux  , 

>»  & lui  parla  de  fes  amours  d’une  maniéré  lî 
paflionnée  , qu’il  n’éroit  pas  nécelTaire  d’en- 
» tendre  fes  paroles  pour  fçavoir  ce  qu’elles  vou- 
j>  loient  dire.  Il  parut  à Confalve  qu’elle  ne  les 
» entendoitque  tropj  elle  rougit  j & après  avoic 
n fait  une  aétion  de  la  main  qui  fembloit  le  re- 
»>  poulTcr , elle  fe  leva  avec  une  civilité  froide , 

« comme  pour  le  faire  lever  d’un  lieu  où  il  pour- 
» roit  être  incommodé.  Alphonfe  palla  dans  l’al- 
« lée  en  ce  moment;  & elle  marcha  vers  lui  fans 
»>  jetterles  yeux  fur  Confalve.  Voilà  , dit-il  en 
j>  lui-même , la  maniéré  dont  on  me  traire  qiuind 
»>  on  ne  me  regarde  pas  comme  le  portrait  de 
» mon  rival.  V ous  tournez  les  yeux  fur  moi , belle 
» Zaïde  , d’une  maniéré  à charmer  & à cmbràfec 
>»  tout  le  monde , lorfque  mon  vifage  vous  fait 
» fouvenir  du  fién  ; mais  fi  j’ofe  vous  témoigne» 

» que  je  vous  aime  , vous  ne  lailFez  pas.  feule-; 

» ment  tomber  fur  moi  des  regards  de  colerej 
» vous  me  trouvez  indigne  d’être  regardé.  Si  je 
» pouvois  au  moins  vous  apprendre  que  je  fçais 
» que  vouspleurez  un  Amant,  je  me  trouverois 
heureux;  ôc  j’av,oue  que  ma  jalouûe  feroiiven- 
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••  gée  par  le  dépit  que  vous  en  auriez».  • * • 

D ins  ces  pemées  il  reprit  le  çhemindu  logM, 
pour  s’ôter  au  lieu  où  étQitZaïde  & pour  être  feul 
dans  une  galerie  où  il  fe  promenoir  quelquefois. 
J1  y rêva  long-tems  aux  moyens  de  faire  entendre 
i É^Vde,  qu’il  la  foupçonnoit  d’en  aimer  un  autre  ) 
mais  il  étoit  dÜHciled’ân  trouver  j ce  it’étoie 
pas  une  chofe  qui  fe  pût  faire  comprendre  fans 
paroles. 

„ Après  s’être  lalTé  de  rêver  fiç  de  fe  prome-» 
„ ner  , U voulut  fortir  de  la  Galerie  , lorfqu’un 
,,  Peintre  qui  travailloit  à des  Tableaux  qu’Al- 
„ phonfe  faifoit  faire , le  pria  avec  beaucoup 
„ d’emprelTement  de  regarder  fon  ouvrage.  Con- 
„ falve  s’arrêta  à confidérer  ce  qu’il  faifoit.  C’é- 
i,  toit  un  grand  Tableau  où  A^pbonfe  avoir  voulu 
„ qu’il  repréfentât  la  mer  comme  on  la  voyoic 
„ de  fes  fenêtres  ; & pour  rendre  ce  Tableau 
y,  plus  agréable , il  y avoir  fait  peindre  une  tem-» 
„ pête.  Cette  tempête  fit  fouvenir  Confalve  du 
n naufrage  de  Zaïde  { lui  mit  dans  l'efprit  un 
,,  moyen  de  lui  faire  connoître  ce  qu’il  penfoic 
t,  de  fon  affUdion.  Il  dit  au  Peintre  qu’il  falloir 
„ ajouter  encore  quelques  figures  dan*  fon  Ta- 
yt  bleau  y & mettre  Air  un  des  rochers  qui  y 
t,  étoient  repréfentés , une  jeune  & belle  per-t 
„ fonhe  penchée  fur  le  corps  d’un  homme  éten- 
yy  du  fur  le  fable  j qu’il  falloir  qu’elle  pleurât  en 
^ le  regardant  ÿ qu’il  y eût  un  autre  nomme  à 
St  fes  genoux  qui  ellàyât  de  l’ôter  d’auprès  de  ce 
i,  mort  j que  cette  belle  perfonne , fans  tourner 
i,:  les.  yeux  du  coté  de  celui  qui  lui  jparloit , le 

reîKsuffât  d’une  main  , & que  de  Fautre  elle 
^ parût  offuyer  fes  larmes  Te  Peintre  promit 
j^y  à .Confalve  de  fuivre  fa  penfée  6c  lorfqu’qllç 
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Ciîot  exccncce  , il  conduiflt  Zaïde  dans  U 
Galerie  , comme  pour  lui  donner  le  diver* 
*t  tilTement  de  voir  travailler  le  Peintre.  Il  lui  fie 
«,  remarquer  cette  jeune  perfonne  qui  pleuroit 
•,  un  homme  mort  ; & lorrqu’il  vit  qné  les  yeux 
k,  y étoient  anadiés  , & 'qu’il  femmoit  qu’elle 
i,  reconnut  le  rocher  oii  elle  alloit  fi  fouvent , il 
»,  prit  le  crayon  du  Peintre,  & écrivit  le  nom  de 
„ Zaïde  au  defTus  de  cette  belle  perfonne,  Sc 
»,  celui  de  Thcodoric  au  - delfiis  de  ce  jeune 
»,  homthe.qui'  croie'  à genoux.  Zaïde  qui  lifoitcÆ 
,,  qu’écrivoit  Confalve , rougit  lorsqu’il  eut  ache- 
»,  vc  j & après  l’avoir  regardé  avec  des  yeux  qui 
n témoignoient  de  la  colere , elle  prit  un  pinceau 
»,  & effaça  entièrement  cet  homme  mort,  qu’elle 
»,  jugea  bien  que  Confalve  l’aceufoit  de  pleurer. 
»,  Quoiqu’il  conniit  aifément  qu’il  avoir  fâché 
»,  Zaïde  , il  ne  laiffa  pas  d’avoir  une  joie  fenlible 
„ de  lui  voir  effacer  celui  qu’il  en  croyoit  aimé. 

• ,»  Confalve  prend  enfin  la  réfolution  de  s’é- 
k,  claircic  de  £bn  fort  , Sc  fait  un  voyage  à 
k,  Tarragone  pour  y chercher  quelque  interprète 
y,  de  la  langue  de  Zaïde  , & fe  faire  expliquer 
„ ce  qu’il  lui  avoir  entendu  dire  tant  de  fois  t 
»,•  il  vient  à bout  de  découvrir  que  c’étoit  la 
„ Langue  grecque.  Il  fe  fait  accompagner  par  un 
»,  liuerprète»  & retourne  plein  de  joie  & d’ef- 
»,  pcràncs  vers  fa  chere  folitude.  Quelle  eff:  fa 
„ douletu' , de  n’y  trouver  que  fon  ami  Alphonfe 
J,  qui  hû  raconte  comment , le  jour  précédent  » 
„ Zaïde  avoit  été  appellée  du  rivage  de  la  mer  * 
„ par 'des  gens  qui  momoient  une  barque  , 6& 
„ qu’elle  avoit  couru  promptement  à eux  en  fa 
„ précipitant  dans  les  bras  d’un  du  ces  étran-» 
n gsrsf  Nouveau  fujec  de  défefpoir  &de  jalouiio 
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„ pour  rinfortuné  Confalve.  Où  chercher  Zaï9e7 
„ Quelle  route  fuivre  ! Il  pouvoir  croire  c|u’elle 
,,  étoit  allée  en  Afrique  , parce  qu’il  lui  avoir 
„ entendu  prononcer  îbuvent  le  nom  de  Thnnis  , 
,,  Ville  maritime  de  cette  partie  du  monde. 
„ Mais  quelle  apparence  de  l’aller  chercher  dans 
„ ce  Pays  barbare  ! Il  fe  détermine  à ne  la  point 
,,  fuivre  j mais  la  folitude  n’avoit  plus  pour  lui 
5,  de  charme.  Zaïde  occupoit  toutes  fes  penfées 
,j  & faifoit  l’objet  de  tous  fes  regrets.  Eimuyé 
,,  de  la  vie  langui llàn te  qu’il  menoic,.il.  quitte 
„ Alphonfe  pour  aller  enfevelir  au  loin  fa  dou- 
,,  leur.  Il  va  coucher  à Tortofe  j mais  le  lende- 
,,  main  il  eft  reconnu  par  un  Officier  du  Roi  de 
,,  Léon , qui  le  fait  arrêter  & conduire  à là  Cour. 
,,  Confalve  fe  regardoit  comme  une  malhéu- 
,,  reufe  victime  que  la  haine  de  fes  ennemis 
„ pourfuivoit  par -tout.  Mais  quelle  eft  fà  fur- 
„ prife , quand  au  heu  des  fers  qu’il  attendoit , 
„ il  fe  voit  logé  dans  le  Palais  j & que  Dom 
,,  Garcie , fon  ancien  protedeur  , aduellement 
„ Roi  de  Léon , lui  apprend  que  fa  fœur  a été 
„ élevée  fur  le  Trône  ÿ qu’il  eft  vengé  de  l’in- 
„ grat  Dom  Ramire , & de  Nugna-Bella , fon 
,,  infidèle  MaîtrefTe.  Elevé  au  comble  des  hon-» 
,,  neurs  , Confalve  ne  paroît  fenfîble  qu’au  fou» 
,,  venir  de  Zaïde.  Cependant  la  guerre  fe  déclare 
„ entre  le  Roi  de  Cordoue  & celui  de  Léon. 
„ Dom  Garcie  donne  le  commandement  de  fon 
„ armée  à fon  favori  ; tous  deux  marchent  con- 
„ tre  les  Maures  , les  attaquent  6c  les  taillent 
„ en  pièces.  La  valeur  de  Confalve  contribue 
,,  beaucoup  à la  vidoire.  Ce  brave  Guerrier  eft 
„ chargé  d’allîéger  une  Ville  ennemie  ; il  la 
„ prend  »'£<;  marche  vers  le  Château  pour  le  fom** 
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Ç mer  de  fe  rendre.  On  lui  dit  que  pluïîeurs 
„ Dames  Arabes  s’y  étoient  retirées  j il  entre 
„ pour  les  faluer  j & le  premier  objet  qui  fe 
9,  préfente  à fes  yeux  , c’eft  la  belle  Zaïde  qui 
9,  lui  parle  en  Efpagnol  , tandis  que  lui-mcme 
9»  lui  parloit  grec.  Il  a la  fatisfaétion  d’appren- 
9>  dre  de  cette  belle  perfonne  , que  c’eft  pour 
lui,  quoique  fans  aucune  efpérance , qu’elle  a 
9,  étudié  rEfpagnol.  Pendant  cette  converfation , 
9»  des  ordres  du  Roi  de  Léon  obligenr  Confalve 
9,  de  quitter  Talavera  ; c’eft  le  nom  de  la  Ville 
9,  prife  ; il  raconte  fon  avanture  à Dom  Garcie 
99  qui  fonge  aux  moyens  de  lui  faire  obtenir 
99  Zaïde.  Mais  tandis  que  Confalve  étoit  ab- 
9,  fent,  on  l’informe  qu’Àlemir,  Prince  Maure, 
i9  Amant  de  Zaïde,  a parlé  près  de  Talavera  , à 
9,  une  femme  dont  on  louoit  beaucoup  la  beauté. 
9,  Confalve  ne  doute  point  que  Zaïde  profitant 
9,  de  la  liberté  qu’il  lui  avoit  laiftce , n’eût  afli- 
9,  gné  un  rendez-voiis  au  Prince.  Il.fe  livre  à 
9,  tous  les  tranfports  de  la  jaloufie  ; mais  il  eft 
9,  bientôt  éclairci  de  fon  fort  par  un  ami  fidele 
9,  qu’il  avoit  à Talavera.  Alamir  à la  vérité 
9,  aimoit  Zaïde  ; mais  il  en  étoit  prodigieufe- 
99  ment  haï.  C’étoit  à Félime  que  ce  Prince  avoit 
9,  parlé  pour  lui  demander  fa  proteélion  auprès 
99  de  fa  Maitrefle  j & quant  à cette  reflemblance 
9,  dont  on  a parlé  ci-defliis , c’eft  un  portrait  de 
99  Confalve , tombé  dans  une  guerre  précédente, 

99  entre  les  mains  de  Zulema  , pere  de  Zaïde  , 

9,  qui  avoit  caufé  l’étonnement  de  cette  belle 
9,  perfonne.  Un  Aftrologue  avoit  autrefois  pré- 
9,  dit  à Zulema , que  fa  fille  étoit  réfervé  à celui 
99  de  qui  étoit  ce  portrait.  Le  Rqi  de  Léon  fait 
*>  demander  Zaïde  à fon  pere  qui  d’abord  la 


. 'Madame  ce  ia  ÇAnTtï." 
yt  refuTe  ; mais  qui  fur  là  confrontation  dd  Cot»ï 
„ falve  avec  fon  portrait , confent  i la  iiri  faire 
„ cpoufet.  Alamir  ctoic  mort  quelque  rems  au- 
,,  paravant  des  blefïures  qu’il  avait  reçues  ea 
,,  combattant  contre  Confalve  j & Félime  qui 
aimoit  tendrement  ce  Prince  fans  en  être 
,,  aimée  » ne  lui  avoir  furvécu  que  de  quelque» 
„ jours.  Ainfi  rien  ne  s’oppofe  au  bonheur  de 
„ Confalve  , 6c  Zulema  embralTe  la  Religion 
„ Chrétienne  ; fa  fille  avoir  été  âevée  en  Chy- 
j,  pre  dans  la  même  Loi  ..  . : 

Il  me  refte  i vous  parler.  Madame  , des 
épifodes  du  Roman  de  Zaïde  ; comme  cette 
lettre  a déjà  beaucoup  d’étendue  , je  me  bor- 
nerai à l’hiftoire  d’Alphonfe. 

Il  éroit  fort  diftingué  à la  Cour  de  Navarre  \ 
Sc  fa  Maifon  y occupoit  les  premières  charges. 
Convaincu  de  l’inconftance  des  femmes,  fon 
dellèin  étoit  de  n’en  aimer  aucune  , lorfque  fon 
pere  lui  dit  un  jour , que  Belafire , fille  du  Comte 
^ de  Guevarre  , étoit  arrivée  à la  Cour  j que  c’é- 
toit  un  parti  confidérable  6c  par  fon  bien  & par 
fa  nailTance , & qu’il  eût  fort  fouhaité  de  l’avoir 
pour  belle-fille.  Alphonfe  lui  répondit  qu’il  £ai- 
loit  un  fonhait  inutile  , 6c  qu’il  étoit  réfolu  de 
ne  s’engager  jamais.  Cependant  il  vit  Belafire 
qui  lui  parut  belle  ^ il  lui  parla  \ une  conformité 
de  caradere  6c  d’humeur  la  lui  fit  admirer  6c 
eftimer.  Cette  belle  fille  n’avoit  jamais  aimé,  &; 
paroilToit  difpofée  à ne  former  aucun  lien.  Ce- 
pendant elle  diftinguoit  Alphonfe  entre  tous 
ceux  qui  la  fuivoient  ^ & fa  xonvetfation  feula 
avéit  pout  elle  des  chatmes  fecrets.'  L’Amour 
tient  lie  mêler  bientôt  de  la  partie  , & fait'  ou-, 
blier  à Belafire  6c  à Alphonfe  leurs  réfolutions* 
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Ss  s'aiment  tendrement.  Mais  J)ar  une  bifarre- 
rie  finguliere  , Alphonfe  qui  lui  avoit  fait  ra-« 
conter  fouvent  l’niftoire  de  fa  vie  , devient  ja-* 
Idux  du  Comte  de  Lare  , qui  l’avoir  aimée  fans 
pouvoir  s’en  faire  aimer  lui-même.  Le  Comte 
de  Lare  étoit  mort  ; mais  Alphonfe  , ingénieux 
ife  tourmenter , ne  pouvoir  parler  de  cet  Amant 
fans  une  extrême  jaloufie.  Le  caraftere  du  ja- 
loux Alphonfe  , Ôc  la  maniéré  dont  il  eft  pré- 
fenté , eft  fans  contredit , Madame , le  plus  bel 
endroit  du  Roman  de  Zaïde  : j’ofe  aflîirer  que 
vous  lirez  tout  ce  morceau  avec  plaifir.  C’eft 
Alphonfe  lui -même  qui  raconte  fon  hiftoire. 
Elle  me  nomma  , dit-il  , en  parlant  de  Bêla- 
5,  lire,  elle  me  nomma  tous  ceux  qui  l’avoient 
„ aimée  j elle  me  conta  tout  ce  qu’ils  avoient  fait 
,,  pour  lui  plaire  : elle  me  dit  que  ceux  qui 
« avoient  eu  plus  de  perfévérance  , étoient  ceux 
,,  dont  elle  avoir  eu  plus  déloignement  ; & que 
P le  Comte  de  Lare , qui  l’avoit  aimée  jufqu’à  la 
P mort , ne  lui  avoit  jamais  plu.  Je  ne  fçais  pour-' 
,»  quoi,  après  ce  qu’elle  me  difoit , j’eus  plus  de 
,,  curiqfité  pour  ce  qui  regardoit  le  Comte  de 
P Lare , que  pour  les  autres  ; cette  longue  per-* 
„ févérance  me  frappa  l’efprir  ; je  la  priai  de 
„ me  redire  encore  tout  ce  qui  s’étoit  paftc 
„ entr’eux  ; elle  le  fit  j & quoiqu’elle  ne  me  dit 
P rien  qui  me  dût  déplaire , je  fus  touché  d’une 
P efpéce  de  jaloufie.  Je  trouvai  que  fi  elle  nô 
P lui  avoir  pas  témoigné  de  l’inclination , au 
P moins  lui  avoit-elle  témoigné  beaucoup  d’ef- 
p rime.  Le  foupçon  m’entra  dans  J’elprit  , 
„ qu’elle  ne  me  difoit  pas  tous  les  fentimens. 
P qu’elle  avoit  eus  pour  lui  ; je  ne  voulus  point 
lui  témoigner  ce  que  je  penfois  j je  me  reti^ 


IjoS  MAnAMf  t A FayittiÎ' 

rai  chez  moi  plus  chagrin  que  de  coutume  4 
„ je  dormis  peu , & je  n’eus  point  de  repos  que 

je  ne  la  vifle  le  lendemain , & que  je  ne  lui 
,,  filFe  encore  raconter  tout  ce  qu’elle  m’avoic 
„ dit  le  jour  précédent.  Il  étoit  impolïible  qu’elle 
„ m’eût  conté  d’abord  toutes  les  circonlîances 
„ d’une  paflion  qui  avoit  duré  pliifieurs  années  y 
„ elle  me  dit  des  chofes  qu’elle  ne  m’avoic 
„ point  encore  dites  ; je  crus  qu’elle  avoit  eu 
^ delTein  de  me  les  cacher  : je  lui  fis  mille  quef- 
,,  lions  ; & je  lui  demandois  à genoux  de  me 
„ répondre  avec  fincérité.  Mais  quand  ce  qu’elle 
,,  me  répondoit, étoit  comme  je  le  pouvois  defi- 
j,,  rer  , je  croyois  qu’elle  ne  me  parloit  ainfi 
que  pour  me  plaire  : fi  elle  me  difoit  des 
„ chofes  un  peu  avantageufes  pour  le  Comte  de 
„ Lare , je  croyois  quelle  m’en  cachoit  bien 
^ davantage  "y  enfin , la  jaloufie  avec  toutes  les 
„ horreius  dont  on  la  repréfente , fe  faifit  de 
„ mon  efprit.  Je  ne  lui  donnoîs  plus  de  repas  j 
yj  je  ne  pouvois  plus  lui  témoigner  ni  paluon  ,, 
,,  ni  tendrefie  ÿ j’étois  incapable  de  lui  parler  du 
,î  Comte  de  Lare  j j’étois  pourtant  au  aéfefpoir. 

de  l’en  faire  fouvenir , & de  remettre  dans  fa. 
,,  mémoire  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  elle.  Je 
„ réfolvois  de  ne  lui  en  plus  parier  j mais  r je 
„ trouvois  toujours  que  j’avois  oublié  de  me 
„ faire  expliquer  quelque  circonftauce  : Sc  fitôt 
y,  que  j’avois  commencé  ce  difcours  , c’étoit 
,,  pour  moi  un  labyrmte;  je  n’en  fortois  plus  y 
„ &c  j’étols  également  défefpéré  de  lui  pariet 
,,  du  Comte  de  Lare  , ou  de  ne  lui  en  parler 

” ..  . ... 

,,  Je  pafibis  les  nuits  entières  fans  dormir  j 

„ Beiafire  ne  me  paroilfoit  plus  la  meme  pec^ 
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7,  fonne.  Quoi  ! difois-je , c’eft  ce  qui  a fait  Iç 
,,  charme  de  ma  palTion , que  de  croire  que  Be- 
^ lalire  n’a  jamais  rien  aimé , & qu’elle  n’a  ja- 
„ mais  eu  d’inclination  pour  perfonnejcependanç 
„ par  tout  ce  qu’elle  me  dit  elle-même  , il  faut 
„ qu’elle  n’ait  pas  eu  d’averfion  pour  le  Comte  de 
„ Lare.  Elle  lui  a témoigné  trop  d’ettime  j & 
„ elle  l’a  traité  avec  trop  de  civilité  : fi  elle  ne 
„ l’avoit  point  aimé,  elle  l’auroit  haï  par  la  lon- 
„ giie  perfécution  qu’il  lui  a faite  , & qu’il  lui 
„ a fait  faire  par  fes  parens.  Non , difois-je  , 
,,  Belafire , vous  m’avez  trompé  j vous  n’étiez 
y,  point  telle  que  je  vous  ai  crue  \ c’étoit  con>- 
„ me  une  perfonne  qui  n’avoit  jamais  rien 
„ aimé  , que  je  vous  ai  adorée  ; c’étoit  le  fon- 
„ dement  de  ma  padion  ; je  ne  le  trouve  plus  ; 
„ il  eft  jufte  que  je  reprenne  tout  l’amour  que 
y,  j’ai  eu  pour  vous.  Mais  fi  elle  me  dit  vrai, 
^ reprenois-je  , qu’elle  injuftice  ne  lui  fais-je 
yy  po  nt  ? Et  quel  mal  ne  me  fais-je  point  à moi- 
yy  même,  de  m’ôter  tout  le  plaifir  queje  trouvoiÿ 
y,  à être  aimé  d’elle  ? 

« Dans  ces  fentimens  je  prenois  la  réfolution  dç 
» parler  encore  une  fois  a Belafire;  il  mefem- 
u bloit  que  je  lui  dirois  mieux  que  je  n’avois. 
« fait,  ce  qui  me  donnoitde  la  peine,  & que 
J»  je  m’éclaircirois  avec  elle  d’une  maniéré  qui 
V ne  me  lailTeroit  plus  de  foupçon.  Je  faifois  ce 
que  j’avois  réfolu  , & je  lui  parlois  j mais  ce 
n’étoit  pas  pour  la  derniere  fois  j & le  lende- 
I»  main  je  reprenois  le  même  difcours  avec  plu$ 
1*  de  chaleur  que  le  jour  précédent.  Enfin  Bela- 
» fire  qui  avoir  eu  jufqu'alors  une  patience  6c 
t>  une' douceur  admirable  j qui  avoir  fouffert  tous 
n mes  foupçons,&:  quiaygit;  twv^é  à me  les 


MaOAMI' 0B  L A Fayettè.' 

» ôter , comment  à fe  la(Ter  de  la  continuatioü 
»>  d’une  jaloulle  a violente  & fi  mal  fondée. 

» Alpnonfe , me  dit-elle  lui  jour , je  vois  bieit 
a que  le  caprice  que  vous  avez  dans  l’efprit , va 
» détruire  la  palfîon  que  vous  aviez  pour  moi  ). 
» mais  il  faut  que  vous  fçachiez  auifi  qu’elle 
>j  détruira  infailliblement  celle  que  j’ai  poiu: 
»>  vous.  Confidérez,  je  vous  en  conjure,  fur  quoi 
M vous  me  tourmentez  , & fur  quoi  Vous  vous 
M tourmentez  vous-même  : fur  un  homme  mort , 
» que  vous  ne  fçauriez  croire  que  j’aie  aimé  j 
« puifque  je  ne  l’ai  pas  époufé  : car  fi  je  l’avois, 
» aimé  , mes  parens  vouloient  notre  mariage  ^ 
M &c  rien  ne  s’y  oppofoit.  11  eft  vrai , Madame  * 
» lui  répondis-je , je  fuis  jaloux  d’un  mort , Sc 
»\  c’efi  ce  qui  me  défefpere  : fi  le  Comte  de  Larq 
» étoit  vivant,  je  jugerois  par  la  maniéré  donc 
»>  vous  feriez  eufemble  , de  celle  dont  vous  y 
» auriez  été  ; &c  ce  que  vous  faites  pour  moi  « 
*>  me  convaincroit  que  vous  ne  l’aimeriez  jpas^ 
» J’aurois  le  plaifir  en  vous  époufant  de  lui  oteC 
»>  l’efpérance  que  vous  lui  aviez  donnée , quoi-, 
M que  vous  me  puiffiez  dire  : mais  il  efi  mort , 
» & il  eft  peut-être  mort  perfuadé  que  vou» 
» l’auriez  aimé  s’il  avoir  vécu.  Ah  ! Madame  , 
» je  ne  fçaurois  être  heureux  , toutes  les  foi» 
» que  je  penferai  (^u’uti  autre  que  moi  à pu  fe 
» ^tter  a’être  aime  de  vous.  Mais  , Alphonfe  y 
>»  me  dit-elle  encore , fi  je  l’avois  aimé.pourquoi 
» ne  l’aurois-je  pas  époufé  ? Parce  que  vous  ne 
a l’avez  pas  auez  aimé , Madame , lui  répliquai- 
>»  je , & que  la  répugnance  que  vous  aviez  aii 
H mariage,  ne  pouvoir  être  furmontée  par  une» 
» inclination  médiocre  ÿ je  fçais  bien  que  vou» 
M m’aimez  davantage  que  vous  n’avez  aimé  lai 
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^ Comte  de  Lare  j mais  pour  peu  que  vous  Taye» 
» aimé,  tout  mon  bonheur  eft  détruit  ^ je  ne  fuis 
1»  plus  le  feul  homme  qui  vous  ait  plû  j je  n« 
w fuis  plus  le  premier  qui  vous  ait  fait  connoîtr« 
»>  l’Amour  j votre  cœur  a été  touché  par  d’autres 
» fentimens  que  ceux  que  je  lui  ai  donnés.  Eiv 
« fin.  Madame,  ce  n’eft  plus  ce  qui  m’avoic 
•J»  rendu  le  plus  heureux  des  hommes  du  mon-* 
îj  de  J & vous  ne  me  paroiffez  plus  dti  même 
» prix  dont  je  vous  ai  trouvée  d’abord.  Mais  » 
» Alphonfe  , me  dit-elle  , comment  avez-vous 
» pu  vivre  en  repos  avec  celles  que  vous  ave* 
»i  aimées?  Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  vous  ave* 
••  trouvé  en  elles  un  cœur  qui  n’eût  jamais  fenti 
n de  palïion  ? Je  ne  l’y  cherchois  pas , Madame , 

V lui  répliquai-je , & je  n’avois  pas  efpéré  de  l’y 
n trouver  : je  ne  les  avois  pas  regardées  com-* 
» me  des  perfonnes  incapables  d’en  aimer  d’au- 
»>  très  que  moi  j je  m’étois  contenté  de  croire 
» qu’elles  m’aimoient  beaucoup  plus  que  tout 
»*  ce  qu’elles  avoient  aimé  \ mais  pour  vous  , 
»>  Madame , ce  n’eft  pas  de  même  j je  vous  ai 
»»■  toinours  regardée  comme  une  perfonne  au- 
•»  delTus  de  l’amour , 8c  qui  ne  l’auroit  jamais 
•»  connu  fans  moi  j je  me  fuis  trouvé  heureux 

V 8c  glorieux  tout  enfemhle  d’avoir  pu  faire  une 
«ï  coimucte  fi  extraordinaire  : par  pitié  ne  me 
»>  lailfe  plus  dans  l’incertitude  où  je  fuis  j fi 
» vous  m’avez  caché  quelque  chofe  fur  le  Comte 
M de  Lare , avouez  le  moi  j le  mérite  de  l’aveu , 
»»  8c  votre  fincérité  me  confoleront  peut-être  de 
« ce  que  vous  m’avouerez  : éclaircilTez  mes  foup- 
»>  çons,  8c  ne  me  laiflèz  pas  vous  donner  un  plus 
M grand  prix  que  je  ne  dois  , ou  moindre  que 
H VOUS  ne  méritez.  Si  vous  n’aviez  point  perdu 
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*»  la  raifon , me  dit  Belafire , vous  verriez-biefl 
•>  que  puifque  je  ne  vous  ai  pas  perfuade  , je 
» ne  vous  perfuaderai  pas  : mais  fi  je  pouvois 
» ajouter  quelque  chofe  à ce  que  je  vous  ai  déjà 
to  dit , ce  ne  feroit  qu’une  marque  infaillible  que 
« je  n’ai  pas  eu  d’inclination  pour  le  Comte 
M de  Lare , & de  vous  en  aïTurer  comme  je  fais. 
n Si  je  l’avois  aimé  , il  n’y  auroit  rien  qui  pût 
« me  le  faire  dcfavouer  j je  croirois  faire  un 
»>  crime  de  renoncer  à des  lentimens  que  j’au- 
n rois  eus  pour  un  homme  mort  qui  les  auroft 
n mérités  : ainfi  , Alphonfe  , foyez  afliiré  que 
»>  je  n’en  ai  point  eu  qui  vous  puifie  déplaire. 
M Perfuadez-le  moi  donc,  Madame,  m’ccriai- 
» je  5 dites-le  moi  mille  fois  de  fuite , écrivez- 
j>  le  moi  ÿ enfin , redonnez-moi  le  plaifir  de  vous 
n aimer  comme  je  faifois  ; & fur-tout  pardon- 
»»  nez-moi  le  tourment  que  je  vous  donne.  Je 
M me  fais  plus  de  mal  qu’à  vous  j & fi  l’état  oi\ 
» je  fuis  fe  pouvoit  racheter , je  le  racheterois 
» par  la  perte  de  ma  vie.  ' 

» Ces  dernieres  paroles  firent  de  l’imprefliort 
»»  fur  Belafire  j elle  vit  bien  qu’en  effet  je  n’é- 
»>  tois  pas  le  maître  de  mes  fentimens  ; elle  mô 
ri  promit  d’écrire  tout  ce  qu’elle  avoir  penfé,  & 
» tout  ce  qu’elle  avoir  fait  pour  le  Comte  de 
»>  Lare  ; & quoique  ce  fufTent  des  chofes  qu’elle 
t»  m’avoit  déjà  dites  mille  fois  , j’eus  du  plaifir 
»>  de  m’imaginer  que  je  les  verrois  écrites  de  fa 
« main.  Le  jour  fuivant  elle  m’envoya  ce  qu’elle 
»>  m’avoit  promis;  j’y  trouvai  une  narration  fort 
»>  exaéte  de  ce  que  le  Comte  de  Lare  avoir  fait 
5>  pour  lui  plaire , & de  tout  ce  qu’elle  avoir  fait 
»>  pour  le  guérir  de  fa  paillon  , avec  toutes  leS 
j>  raifons  qui.pouvoient  me  perfuader  que'  ce 

qu’elle 
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»•  qu’elle  me  difoit  étoit  véritable.  Cette  narra- 
t>  tion  étoit  faite  d’une  maniéré  qui  devoir  me 
5>  guérir  de  tous  mes  caprices  j mais  elle  fit  un 
» effet  contraire.  J e commençai  par  être  en  co- 
» ‘lere  contre  moi-même , d’avoir  obligé  Belafire 
» à employer  tant  de  tems  à penfar  au  Comte 
» de  Lare  ; les  endroits  de  fon  récit  où  elle  en- 
j>  troit  dans  le  détail , m’étoient  infupporrables  j 
»>  je  trouvois  qu’elle  avoir  bien  de  la  mémoire 
» pour  les  adions  d’un  hommequi  lui  avoir  été  in- 
» différent  : ceux  quelle  avoir  pafTés  légèrement , 
» me  perfuadoient  qu’il  y avoir  des  chofes  qu’el- 
M le  ne  m’avoir  ofé  dire  : enfin  je  fis  du  poifon 
>»  de  tout  j & je  vins  voir  Belafire  plus  défefpéré 
M & plus  en  colere  que  je  ne  l’avois  jamais  été. 
>»  Elle  , qui  fçavoit  combien  j’avois  fujet  d’être 
>1  fatisfair,  fut  offenfée  de  me  voir  fi  injufte  j 
»>  elle  me  le  fit  connoître  avec  plus  de  force 
»>  qu’elle  ne  l’avoit  encore  fait  j je  m’excufai  le 
j>  mieux  que  je  pus,  tout  en  colere  que  j’étois  : 
j>  je  voyois  bien  que  j’avois  tort  ; mais  il  ne  dé- 
>>  pendoit  pas  de  moi  d’être  raifonnable.  Je  lui 
» dis  que  ma  grande  délicateffe  fur  les  fentimens 
»>  qu’elle  avoir  eus  pour  le  Comte  de  Lare  , 
» étoit  une  marque  de  la  paillon  Hc  de  l’eftime 
que  j’avois  pour  elle  , &c  que  ce  n’étoit  que 
» par  le  prix  infini  que  je  donnois  à fon  cœur  , 
s>  que  je  craignois  fi  fort  qu’un  autre  n’en  eût 
» touché  la  moindre  partie  : enfin  je  dis  tout  ce 
a que  je  pus  m’imaginer  pour  rendre  ma  jaloufia 
X plus  excufable.  Belafire  n’approuva  point  mes 
« raifons.  Elle  me  dit  que  de  légers  chagrins 
5>  pouvoient  être  produits  par  ce  que  je  lui  venois 
*>  de  dire  j mais  qu’un  caprice  li  long  ne  pou- 
»>  voit  venir  que  du  défaut  & du  dérèglement 
Tome  I.  K le 
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» de  mon  humeur  j que  je  lui  faifois  peur  pouf 
j>  la  fuite  de  fa  vie  j & que  fi  je  continuois,  elle 
« feroit  obligée  de  changer  de  fentimens. 
>>  Ces  menaces  me  firent  trembler  j je  me 
» jettai  à fes  genoux  ; je  rafllirai  que  je  ne  lui 
» parlerois  plus  de  mon  chagrin  j & je  crus  moi-^ 
» meme  en  pouvoir  être  le  maître  j mais  ce  ne 
»>  fut  que  pour  quelques  jours.  Je  recommençai 
n bientôt  à la  tourmenter  j je  lui  redemandai 
» fouvent  pardon  : mais  fouvent  auflije  lui  fis 
» voir  que  je  croyois  toujours  qu’elle  avoir  aimé 
» le  Comte  de  Lare , &c  que  cette  penfée  me 
« rendoit  éternellement  malheureux. 

Alphonfe  avoir  pour  ami  un  nommé  Dom  Man-* 
rique  , auquel  il  confia  le  fecret  de  fon  amour  & 
de  fa  jalouiie.  Ce  Dom  Manrique  aimoit  ail- 
leurs , & parconféquent  étoit  propre  à la  con- 
fidence ^d’Alphonfe.  Mais  bientôt  celui-ci  Ig 
regarde  avec  froideur , & s’imagine  qu’il  en  elt 
trahi  auprès  de  Belafire.  Cette  belle  perfonne 

3ui  fe  nattoit  d’avoir  un  peu  guéri  fon  Amant 
e fa  jaloufie  pour  le  Comte  de  Lare  , re- 
tombe dans  de  nouveaux  chagrins  en  appre- 
nant qu’il  eft  jaloux  de  Dom  Manrique.  Apres 
avoir  employé  fous  les  remedes  imaginables 
pour  rappeller  dans  l’efprit  d’Alphonfe  fa  rai- 
fon  égarée  , elle  lui  déclare  qu’elle  ne  veut 
plus  le  voir , & lui  fait  conftamment  reftifer 
la  porte.  Quelque  tems  s’étant  écoulé  , Al- 
phonfe fe  repeht  de  ' fes  folles  imaginations  j 
il  veut  regagner  le  cœur  tle  fa  Maitrelfe  , & 
Va  parter  toutes  les  nuits  foUs  feS  fenêtres  à 
foupirer.  Il  étoit  toujours  jaloux  ; une  nuit  en 
fe  retirant  il  entend  du  bruit  ^ il  arrête  , l’é« 
pée  à la  main  j une  perfonne  qui' pàroifibi» 
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À'iADAMic  b*  tA  Fayette.'  51  ç 
fe  cacHer  ÿ c’écoit  Dom  Manriqiie.  Furieux , il 
f attaque  & le  tue  : les  dernieres  paroles  de 
cet  ami  mourant  lui  apprennent  que  le  hazard 
l’avoit  fait  palTer  auprès  de  la  maifon  de  Bela- 
fire  , & qu’il  étoit  innocent  de  ce  dont  Al- 
phonfe  le  foupçonnoit.  Le  bruit  de  cette 
mort  fe  répand  à la  Cour  , & caufe  à Be- 
lafire  la  plus  vive  douleur  , de  voir  fa 
réputation  expofée  par  la  jaloufie  perfévé- 
rante  d’Alçhonfe.  Elle  lui  écrit  qu’elle  n,’à 
jamais  aime  que  lui  j qu’elle  l’aime  encore  j 
mais  que  ne  pouvant  être  que  malheureufe  en 
écoutant  cette  paflion , elle  s’arrache  au  mon-« 
de  , & lui  dit  adieu  pour  jamais.  L'Ecuyer  qui 
remet  cette  lettre  à Alphonfe  , lui  apprend 
que  fa  Maîtrelfe  eft  entrée  dans  un  Couvent. 
11  y vole  avec  le  pere  de  Belalire  j mais  leurs 
efforts  font  inutiles.  Au  bout  de  l’année  d’é- 
creuve  , elle  prend  le  voile  j &c  Alphohfe  dé-, 
lefpéré  quitte  la  Navarre  & va  pleurer  fes  mal- 
heurs dans  la  retraite . 

Nous  avons  une  Comédie  du  Jaloux  , donc 
l’Auteur , M.  Bret , a pris  le  fujet , le  caractère , 
& plufieurs  fcènes  dans  ce  Roman. 

Je  craindrois  de  me  répéter , Madame  , en 
donnant  ici  de  nouveaux  eloges  à Mad^'.  de  la 
Fayette  j ce  que  vous  en  avez  lîi  fuffit  pour  vous 
donner  la  plus  grande  idée  de  cetilluftre  & célé- 
bré Auteur. 

Je  fois, 


k k i) 
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Vie  deM?, 
dame  des 
Houlieres. 


iji'i i"'j— ■ '.'a 

LETTRE  XXV. 

Ous  aimez  les  vers , Madame  ,&  vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  des  femmes  qui  fe  font  le 
plus  diftinguées  dans  ce  genre  d’écrire.  Les  (Eu- 
vres  de  Madame  des  Houlieres  fe  trouvent  préci  - 
fément  fous  mes  yeux  ; c’eft  par  elles  que  je  vais 
commencer. 

Fille  de  Melchior  du  Ligier  , Seigneur  de  la 
Garde , & Chevalier  de  l’Ordre  du  Roi , elle  na- 
quit à Paris  vers  l’an  i ^ 3 . De  la  beauté  , une 
raille  au-deirus  de  la  médiocre  , des  maniérés 
nobles  & prévenantes , quelquefois  un  enjoue- 
ment plein  de  vivacité  , quelquefois  du  penchant 
à cette  mélancolie  douce  , qui  n’eft  pas  ennemie 
des  plailirs , telles  étoient  les  qualités  que  Mada- 
me des  Houlieres  avoir  reçues  de  la  nature.  Etant 
‘très-jeune  elle  apprit  le  Latin,  l’Italien  , l’Efpa- 
gnol  j & fon  inclination  pour  la  poclîe  fe  maui- 
ferta  de  très-bonne  heure. 

En  165 1 , elleépoufa  Guillaume  de  la  Fon  de 
Bois-Guérin  , Seigneur  des  Houlieres  , Gentil- 
homme de  Poitou.  Le  Prince  de  Condé  n’ay.ant 
voulu  fe  prêter  à aucune  conciliation , durant  les 
troubles  qui  arrivèrent  dans  la  Province  de 
Guyenne , fe  retira  avec  fes  troupes  fur  la  fron- 
tière de  Champagne  j & M.  des  Houlieres  , qui 
étoit  attaché  à ce  Prince,  fut  obligé  de  l’y  rejoin- 
dre , & de  quitter  fa  femme  peu  de  tems  après 
fon  mariage.  M.  le  Prince  ayant  pris  Rocroi  le 
29  Septembre  1653  , au  nom  du  Roi  d’Efpagne , 
k majorité  en  fut  donnée  à M.des  Houlieres  j & 
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fa  femme  alla  s’y  établir.  Cependant  fon  mari 
croit  obligé  par  état,  à des  dépenfes  confidéra- 
bles  ; fes  biens  en  France  étoient  faifis  ; & fes 
payemens  étoient  retenus  à Bruxelles.  Madame 
des  Houlieres  préfenta  pluiieurs  requêtes  , aux- 
quelles on  ne  répondit  point.  Elle  s’en  plaignit  ; 
on  lui  fit  un  crime  de  les  plaintes;  elle  fut  arrê- 
tée , & conduite  , comme  prifonniere  d’Etat , au 
Château  de  Vilverden,  à deux  lieues  de  Bruxel- 
les. M.  des  Houlieres  alors  abfent , fe  rendit  dans 
cette  derniere  Ville  pour  folliciter  la  liberté  de  fa 
femme;  & voyant  qu’il  n’étoit  point  écouté,  il  alla 
à Vilverden  avec  quelques  foldats  , s’introduifit 
dans  la  ForterelTe  , délivra  fa  femme  , & prit  avec 
elle  la  route  de  France.  Le  Roi  alors  offroirune 


amniftie  ; ils  en  profitèrent.  M.  des  Houlieres 
chercha  de  l’emploi  dans  le  fervice  ; & Madame 
des  Houlieres  fuivit  fon  goût  pour  la  pocfie.  Elle 
a fait  des  apothéofes  , des  balades , des  capri- 
ces , des  chanfons , des  déclarations , des  dialo- 
gues, des  églogues , des  élégies  , des  épigrammes, 
des  épitresjdes  lettres,  des  billets , des  idylles,  des 
invitations , des  madrigaux  , des  odes  , des  por- 
traits , des  réfiéxions  , des  rondeaux  , des  fonges , 
des  fonnets,  des  Stances  & des  Tragédies.  Ses 
idylles  font  les  pièces  que  l’on  vante  le  plus  ; 
vous  enjugerez  par  vous-même  ; envoie!  une  in- 
titulée les  Fleurs  ; c’eft  la  première  qui  me  tombe 
fous  la  main. 


Poéfics  de 
Mad.  des 
Houlieres., 


Que  votre  éclat  eft  peu  durable  ; ' 

Charmantes  fleurs,  l’honneur  de  nos  jardins! 
Souvent  un  jour  commence  & finit  vos  deftins  » 

Et  le  fort  le  plus  favorable 
Ne  vous  laifie  briller  que  deux, ou  trois  matins. 

Kkiî) 
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Ah  ! confolcz-vous  en , Jonquilles  , Tubéreufes , 

Vous  vivez  peu  de  jours;  mais  vous  viyez  heureofès^ 
Les  médifaas , ni  les  jaloux 
• Ne  gênent  point  l’innocente  tendrefle 
Que  le  Printems  fait  naître  entre  Zéphire  & vous. 
Jamais  trop  de  délicatelTe 
Ne  mêle  d’amertume  à vos  plus  doux  plaifîrs. 

Que  pour  d’autres  que  vous  il  pouffe  des  foupirs. 

Que  loin  de  vous  , il  folâtre  fans  ceffe  « 

Vous  ne  reffentez  point  la  mortelle  trifteffe 
Qui  dévore  les  tendres  CŒurs , 

Lorfquc  plein  d’une  ardeur  extrême , 

On  voit  l'ingrat  objet  qu’on  aime,  ’ 

Manquer  d’empreffement,  ou  s’engager  ailleurs. 

Pour  plaire,  vous  n’avez  feulement  qu’à  paroître  j 
Plus  heureufes  que  nous , ce  ii’eft  que  le  trépas 
Qui  vous  fait  perdre  vos  appas. 

Plus  heureufes  que  nous  , vous  mourez  pour  renaître  ; 
Triftes  réflexions  ! inutiles  fouhaits  ! 

Quand  une  fois  nous  ceffons  d’être  , 

Aimables  fleurs , c’ell  pour  jamais. 

Un  redoutable  inftant  nous  détruit  fans  réferve  j 
On  ne  voit  au-delà  qu’un  obfcur  avenit  : 

A peine  de  nos  noms  un  léger  fouvenir 
Parmi  les  hommes  fe  conferve. 

Nous  entrons  pour  toujours  dans  un  profond  repos 
D’où  nous  a tirés  la  nature  ; 

Dans  cette  affreufe  nuit , qui  confond  les  héros 
Avec  le  lâche  & le  parjure , 

Et  dont  les  fiers  deflins , par  de  cruelles  Loix  , 

Ne  laiffent  fortir  qu’une  fois. 

Mais  hélas  l pour  vouloir  revivre  , 

La  vk  eft-ellc  un  bien  fi  doux  l 
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.Quand  nous  l’aimons  ,tant , fongcons-nous 
De  combien  de  chagrins  Cst  pene  nous  délivre  ? 

£Ilc  n’cft  qu'un  amas  de  craintes , de  douleur^  , 

De  travaux , de  foucis , de  peines. 

Pour  qui  connoit  les  qiii'eres  humaines , 

Mourir  n'eli  pas  le  plus  grand  des  malheurs. 
Cependant,  agréables  fleurs. 

Par  des  liens  honteux  attachés  à la  vie  , 

Elle  fait  feule  tous  nos  foins  j 
Et  nous  ne  vous  portons  envie , 

Que  par  où  nous  devons  vous  envier  le  moins. 

Cette  idylle , Madame  , eft  écrite  avec  facili- 
té j lesvers  en  font  agréables  j & l’on  yreconnoît 
ce  fentiment  doux  & atFedueux  , dont  Madame 
des  Houlieres  a rempli  fes  poefies.  Peut-être  au- 
roit-elle  tiré  de  cette  piece  une  morale  plus  éten- 
due , plus  folidc  Sc  plus  vraie  , fi  elle  eut  compa- 
ré l’homme  nailTant  àla  fleur  qui  vient  d’éclore; 
un fouflfle  les  altère  &c  les  détruit  l’un  &c  l’autre; 
nos  jardins  font  l’image  delà  vie. 

Une  autre  idylle  , fort  eftimée,  de  Madame 
des  Houlieres , efl  intitulée  les  Oifeaux. 

L’air  n'eft  plus  obfcurci  par  des  brouillards  épais  j 
■Les  f rés  font  éclater  les  couleurs  les  plus  VÎYÇS  j 
Et  dans  leurs  huq^ides  Palais 
L’hy  ver  ne  retient  plus  ,lçs  Nayades  Captives. 

Les  ^rgçrs  accordant  leur  mjrfctte  à leur  voix , 

D'un  pied  léger , foulent.l’hcrbe  naiflantc  •, 

Les  Troupeaux  ne  fpnt  plus  fous  Icqrs  ruftiques  tofts  i 
Mille  maille  oifeaux  à fois  y 
Raniment  leur  voix  languillante  , 

Réveillent  les  éçhos  endormis  daos^ceshois  ) 

Kkî« 
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où  brilloicnt  les  glaçons  , on  voit  naître  les  rofes.' 
Quel  Dieu  chalTe  l’horreur  qui  regnoit  dans  ces  lieux  ) 
Quel  Dieu  les  embellit  ! Le  plus  petit  des  Dieux 
Fait  feul  tant  de  métamorpbofes  ! 

Il  fournit  au  Printems  tout  ce  qu'il  a d'appas  : 

Si  l’Amour  ne  s’en  mêloit  pas , 

On  verroit  périr  toutes  efaofes  : 

Il  cft  l'amc  de  l’Univers  ; 

Comme  il  triomphe  des  hyvers  , 

Qui  défolent  nos  diamps  , par  une  rude  guerre  J 
D’un  coeur  indifférent , il  bannit  les  froideurs  : 
L’indifférence  cft  pour  les  coeurs  , 

Ce  que  l’hyvcr  cft  pour  la  terre. 

Que  nous  fervent , hélas  ! de  lî  douces  leçons  ? 

Tous  les  ans  la  nature  envain  les  renouvelle. 

Loin  de  la  croire  , à peine  nous  naiffons  , 

Qu’on  nous  apprend  à combattre  contr’clle. 

Nous  aimons  mieux,  par  un  bifarre  choix. 

Ingrats  cfclavcs  que  nous  fommes  , 

Suivre  ce  qu’inventa  le  caprice  des  hommes  , 

Que  d’obéir  à nos  premières  Loix. 

Que  votre  fort  cft  different  du  nôtre , 

Petits  oifeaux  qui  me  charmez  ! 

Voulez-vous  aimer  > vous  aimez. 

Un  lieu  vous  déplaît-il  ? vous  paffez  dans  un  autreî 
On  ne  connoît  chez  vous  , ni  vertus  ni  défauts  : 

Vous  paroiffez  toujours  fous  le  même  plumage  5 
£t  jamais  dans  les  bois  on  n’a  vû  les  Corbeaux 
Des  Koflignols  emprunter  le  ramage. 

Il  n’eft  de  fincere  langage , 

Il  n’eft  de  liberté , que  chez  les  animaux. 
î.'ufage,  le  devoir,  l’auftere bienféancc , 

Tout  Ç»igc  de  nous  des  droits  dontje  me  plains} 


MadAMÏ  ces  HoTTlrtRlS.'  ijir; 

£t  tout  enfin  du  cœur  des  perfides  humains 

Ne  laiflc  voir  que  l’apparence.  • 

Contre'nos  crahifons  la  nature  en  couroux 
Ne  nous  donne  plus  rien  fans  peine. 

Nous  cultivons  les  vergers  & la  plaine  ; 

Tandis,  petits  oifeaux  , qu’elle  fait  tout  pour  vous^ 

^ Les  filets  qu’on  vous  tend , font  la  feule  infortune 
Que  vous  avez  à redouter  : 

Cette  crainte  nous  ed  commune  ; 

Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter  ; 

Par  des  dehors  trompeurs  on  tâche  à nous  furprendre. 

Hélas  ! pauvres  petits  oifeaux  , 

Des  rufes  du  ChalTeur  fongez  à vous  défendre  ! 

Vivre  dans  la  contrainte  cft  le  pins  grand  des  maux. 

Je  ne  fçais  fivous  ferez  de  mon  avis.  Mada- 
me : j’aime  beaucoup  mieux  cette  derniere  idylle, 
que  celle  des  fleurs  : la  morale  eneft  plus  jufee, 
plus  naturelle , plus  profonde , plus  claire. 

Je  crois  que  vous  attendez  avec  impatien  :e  que 

i'e  vous  parle  de  cette  fameufe  idylle  des  moutons, 
a plus  connue,  la  plus  eftimée  ae  toutes  les  piè- 
ces de  Madame  des  Houlieres.  Je  ne  doute  pas 
même  que  vous  ne  la  fçaehiez  par  cœur  j car  tel 
qui  n’a  jamais  entendu  lenom  de  cette  femme  cé- 
lébré, a récité  cent  fois  cette  ingénieufe  idylle. 

Hélas  î petits  moutons , que  vous  êtes  heureux  ! ’ 
Vous  paiffez  dans  nos  champs,  fans  fouci,  fans  allarmcs  ; 

AuHitôt  aimés  qu’amoureux , 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  : 

Vous  ne  formez  jamais  d’inutiles  défirs. 

Dans  vos  tranquilles  cœurs  l’ampur  fuit  la  nature  3 
Sans  rçlTçatir  fes  maux  , vous  avezfes  plaifirs. 
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L’ambition,  l'honneur  , l’intérêt , l’impoAute  , ” 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous , 

Ne  le  icncootient  point  chez  vous. 

Cependant  nous  avons  la  taifon  pour  partage  i 
Et  vous  çii  ignorez  l’ufagc. 

Innoccns  animaux  , p’en  Toyez  point  jaloux  j 
Ce  n’cft  pas  un  grand  avantage. 

Cette  fierc  rail'on  , dont  on  fait  tant  de  bruit , 

Contre  les  pallions  n’cft  pis  un  fùr  rcmede  ; 

Un  peu  de  vin  la  trouble  ; un  enfant  b feduitj 
Et  déchirer  un  coeur  qui  l’appelle  à Ton  aide  , 

Eft  tout  reffet  qu’elle  produit. 

Toujours  impuiflante  & fcvctc , 

Elle s'oppofe  à tout,  & ne  furmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien  , 

Vous  devez  beaucoup  moins  redouter  b colcre 
Des  loups  cruels  & raviflans  , 

Que  fous  l’autorité  d'une  telle  chimere , 

Nous  devons  craindre  de  nos  fens. 

Ne  vaudrait- il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites  , 
Dans  une  douce  oUiveté  î 
Ne  vaudroir-il  pas  mieux  être  comme  vous  êtes. 

Dans  une  heureufe  obfcuritc  , 

Que  d’avoir , fans  tranquillité  , 

Des  richefTcs , de  la  nailTancc , 

De  refprit  & de  la  beauté  î 
Ces  prétendus,  tréfors , dont  on  faitvanité , 

Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ils  nous  livrent  fans  cdTe  à des  foins  criminel*  ; 

Par  eux  , plus  d’un  remords  nous  ronge. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels , 

Sans  fonger  qu’eux  & nous  , paflèrons  comme  un  fongs. 

. Il  n’cft  , dans  ce  .vafte  Univers  , 
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R’îcn  d’afTuré,  rien  dcfolidc; 

Pes  chofes , ici  bas  , la  fortune  àicidc 
Selon  Tes  caprices  divers. 

Tout  l’effort  de  notrç  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindçp  de  fes  coups.' 

PailTez , moutons  , pailTez,  fans  règle  & fans  fcicnce  ; 

Malgré  la  trpmpeufo  apparence  , 

Vous  êtes  plus  heureux  , & plus  fages  que  nous. 

Toutes  les  réflexions  que  faifoit  Madame  des 
Jdoulieres  fur  elle-mcnie , fur  nos  pallions  , fur  les 
divers  événemens  de  la  vie  , elle  les  mettoit  eu 
vers  ; &c  il  nous  relie  d’elle  plulieiirs  penfées  dé- 
tachées, parmi  lefquelles  j’ai  choili  celles  que 
vous  allez  lire. 

On  cherche  avec  ardeur  une  médaille  antique  i 
D'un  bufte  , d’un  ubleau  , le  tems  haufTc  le  prix  : 

Le  voyageur  s’arrête  à voir  l’affireux  débris 

D’un  cirque , d’un  tombeau,  d’un  temple  magnifique! 

Et  pour  notre  vieillefTe , on  n’a  que  du  mépris. 

V * V 

De  ce  fublimexfprit  donc  ton  oçgucil  lè  pique , 

Homme  , quel  ufage  fais-tu  î 
Des  plantes , des  métaux  tu  connois  la  vertu  j 
Des  dilFérens  pays  les  mœurs , la  politique , 
caufe  des  frimâts  , de  la  foudre  , du  vent  3 
Des  allrqs  le  pouvoir  fuprême  j 
Et  fur  tant  de  chofes  fçavant , 

'Tu  ne  te  connois  pas  toi-meme. 

Pourquoi  s’applaudir  d’être  belle  î 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  poqr  un  bien  ; 
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A l’examiner , il  n’eft  rien 
Qui  caufe  tant  de  chagrin  qu’elle. 

Je  fçais  que  fur  les  cœurs  fes  droits  font  abfoIus% 
Quêtant  qu’on  eft  belle , on  fait  naître 
Des  délits  , des  tranfports  & des  foins  alüdus  : 
Mais  on  a peu  de  temps  à l’être  , 

Et  long-tems  à ne  l’être  plus. 

• ^ 

L’amour  propre  eft , hélas  ! le  plus  fot  des  amours 
Cependant , des  erreurs  il  eft  la  plus  commune  : 
Quelque  puilTant  qu’on  foit  en  riebeife  , en  crédit , 
Quelque  mauvais  fucccs  qu’ait  tout  ce  qu’on  écrit  , 
Nul  n’eft  content  de  fa  fortune  , 

Ni  mécontent  de  fou  efprit. 

On  croit  être  devenu  fage 
Quand , après  avoir  vû  plus  de  cinquante  fois  , 
Tomber  le  renaiflant  feuillage  , 

On  quitte  des  plailirs  le  dangéreux  ufage  } 

On  s’abufe  : d’un  libre  choix  , 

Un  tel  retour  n’eft  point  l’ouvrage  ÿ 
Et  ce  n’eft  que  l’orgùçil , dont  l’homme  eft  revêtu , 
Qui , tirant  de  tout  avantage  , 

Donne  au  fecours  de  la  venu  , 

Ce  qu’on  doit  au  fecours  de  l’âge. 

Les  plailirs  font  amers  d’abord  qu’on  en  abufe. 

Il  eft  bon  de  jouer  un  peu  > 

Mais  il  faut  feulement  quç  le  jeu  nous  amufe. 

Un  joueur , d’un  commun  aveu  „ 

N’a  rien  d’humain  que  l’apparence  j 
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Et  d’ailleurs  , il  n’eft  pas  fi  facile  qu’otr  penfe , 

D’être  fort  honnête- homme  , & de  jouer  gros  jeu. 

Le  defir  de  gagner , qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eli  un.dangéreux  aiguillon  : 

Souvent,  quoique  l’efprit , quoique  le  cœur  foitbojl. 

On  commence  par  être  dupe  j 
On  finit  par  être  fripon. 

Une  des  plus  jolies  Pièces  , à mon  gré , de  Ma- 
dame des  Houlieres , eft  celle  qu  elle  adreiTe  à fe* 

^nfans , fous  le  titre  de  vers  allégoriques. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu’arrofe  la  Seine  , 

' Cherchez  qui  vous  mene  , 

Mes  chcres  Brebis. 

J’ai  fait  pour  vous  rendre 
Le  deftin  plus  doux  , 

Ce  qu’on  peut  attendre 

D’une  amitié  tendre. , " 

Mais  Ton  long  courroux 
Détruit,  empoifonne 

Tous  mes  foins  pour  vous , f 

Et  vous  abandonne  ^ 

Aux  fureurs  des  Loups. 

Seriez-vous  leur  proie , 

Aimable  Troupeau  ! „ ) 

Vous,  de  ce  hameau 

L’honneur  & la  joie.  , » 

Vous , qui , gras  & beau , . - 

' Me  donniez  fans  cefle  , 

Sur  l’herbette  épaiffe , . , . ; 

N 
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Un  plaifii  nouveau. 

Que  je  vont  regrette  ! 

Mais  il  faut  céder  ; 

Sans  chien  , fans  houktte  , 

Puis-je  vous  garder? 
l'injuile  fortune 
Mc  les  a ravis. 

£n  vain  j’impoicune 
Le  Ciel  par  mes  cris  ; 

Il  rit  de  mes  craintes  } 

Et  lourd  à mes  plaintes  ^ 

Houlette  ni  chien  , 

Il  ne  me  rend  rien. 

Puilfiex-vous , contentes  4 
Et  fans  mon  fecours , 

PaiTcr  d'heureux  jours  j 
Brebis  innoceites  , 

Brebis  mes  amours  ! 

Que  Pan  vous  défende  } 

Hélas  ! il  le  fait , 

Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 

Oui , Brebis  chéries  , 

Qu’avec  tant  de  foin 
J'ai  toujours  nourries  , 

Je  prends  à témoins 
Ces  bois , ces  prairies , 

Que  li  les  faveurs 

Du  Dieu  des  Paftetirs  ‘ ^ 

Vous  gardent  d’outrages , 

Et  vous  font  avoir , 

Du  matin  au  foir , 

De  gras  pâturages. 
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Madame  Qx 

J 'en  conferverai 
Tant  cjuc  .je  vivrai , 

La  douce  mémoire  j 
üt  que  mes  clianfons 
En  taille  façons  » 

Porteront  fa  gloire , 

Du  rivage  heureux. 

Où  vif,  & pompeux, 

L'aftrc  qui  msfurc 
Les  nuits  & les  jours , 

Commençant  fon  cours  , 

Rend  à la  nature 
Toute  fa  parure  ; 

Jufqu'en  ces  climats  , 

Où  fans  doute  , las 
D'éclairer  le  monde  , 

11  va  chez  Thétis 
Rallumer,  dans  l’Onde  > 

Scs  feux  amortis. 

Quelle  aifance.  Madame!  Quelle  facilité,  quelle 
mollelfe  dans  ces  vers!  Vous  en  trouverez  beau- 
coup aulli  dans  les  Eglogues  de  notre  Auteur  : 
je  vous  en  envoyé  une  ; je  crois  que  vous  ferez 
contente  de  fa  maniéré  d’écrire  en  ce  genre. 

Alllfc  au  bord  de  la  Seine  , 

Sur  le  penchant  d’un  coteau , 

La  Bergcrc  Cchmcne 
Lailfe  paître  fon  Troupeau. 

11  defeend  dans  la  prairie  , 

Sans  quelle  daigne  fonget 
Que  le  Loup  pourra  manger 
..  Sa  Brebis  la  plus  chérie. 
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Le  fouvenir  d’un  Berger 

Que  U forunc  cruelle 

force  à vivre , éloigné  d’elle  , 

Dans  un  climat  étranger, 

Caufe  la  douleur  mortelle 
Qui  lui  fait  tout  négliger. 

Tantôt , cedant  à la  force 
De  fes  amoureux  tranfports  , 

Elle  grave  fur  l’écorce 
Des  arbrilTeaux  de  ces  bords  : 

Puiife  durer , puilfc  croître 
L’ardeur  de  mon  jeune  Amant  , 

Comme  feront , fur  ce  hêtre  , 

Ces  marques  de  mon  tourment. 

Tantôt  mêlant , fur  le  fable , 

Le  nom  d’Achantc  & le  lien  , 

Elle  trouve  infupportablc  , 

Qu’un  zéphir  impitoyable 
En  pafTant  ne  lailTc  rien. 

Quelle  cruelle  avanmrc  , 

Dit-elle  ? avec  un  foupir  ! 

Si  ce  que  fait  le  Zéphir , 

M’eft  un  véritable  augure 
Que  de  fi  tendres  amours  , 

Ne  dureront  pas  toujourss 
Je  briferois  la  mofette 
' Que  me  laiifa  l’impofleur  } 

Et  du  fer  de  ma  houlette , 

Je  me  percerois  le  cœur. 

A ces  mots  , elle  repafle 
Dans  fon  efprit  allarmé  , 

L’air  , les  traits , l’efprit , la  grâce  i 
De  ce  Berger  trop  armé. 

Le? 


V 
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KiÎADAME  des  Hoülier. 
Les  oifeaux  de  ce  bocage 
Se  caifent  , pour  écouter 
Ce  qu’ils  entendent  chanter 
Du  beau  Berger  qui  l’engage  : 

Ils  voudroient  le  répéter  j 
Mais  leur  plus  tendre  ramage 
Nelaffauroit  imiter. 

Jamais  cette  tri&e  Amante 
Ne  voit , fur  l’herbe  nailTanté  i 
Folâtrer  d’heureux  Amans, 

Qu’elle  ne  fe  reptéfente 
Combien  l’abfence  d’Achantc 
Lui  vole  de  doux  momens. 

Jamais  les  Bergers  ne  viennent 
De  ces  bords  délicieux 
Où  les  deltins  les  retiennent  ^ 

Que  Ton  amour  curieux 
Ne  s'informe  ü ces  lieux 
Ont  des  Nymphes  aflèz  belles  ^ 
Pour  faire  des  infidèles. 

Enfin  , mille  fois  le  jour 
Elle  veut , elle  appréhende 
Tout  ce  que  craint  8c  demand» 

Le  plus  violent  amour. 

Qu’on  doit  plaindre  uiv:  Bergeré 
Si  facile  à s’allarmcr  ! 

Pourquôi , du  plaifir  d’aimer 
Faut-il  fe  faire  une  affaire  î 
Quels  Bergers  en  font  autant 
Dans  l’ingrat  fiécle  où  nous  fommes 
Achante  qu’elle  aime  tant, 

Eft  peut-être  un  inconftant 
Comme  tous  les  autres  hommes. 
Tome  li 
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Si  j’avoisàvous  parler , Madame  , de  quelque 
Philolophe  profond , de  quelque  Métaphyficien 
fubtil  , je  développerois  leurs  principes  , leurs 
fentences , leurs  maximes  j & pour  vous  les  ren- 
dre plus  clairs  , je  les  dépouillerois  de  toutes  les 
phraies  qui  les  entourent  ; mais  je  vous  entre- 
tiens d’une  femme  , dont  la  morale  douce , donc 
la  philofophie  fimple  &c  naturelle , font  répandues 
fans  prétention , fut  le  plus  grand  nombre  de  fes 
ouvrages  : ce  n’eft  donc  qu’en  vous  citant  quel- 
ques-unes de  fes  pièces  dans  différens  genres , que 
je  puis  vous  faire  connoitre  fon  efptit.  Vous  en 
avez  vu  ^iTez,  jufqu’ici,  pour  lui  rendre  juftice  : 
mais  vous  fentez,  comme  moi,  fans  doute,  que  les 
matières  élevées  n’étoient  pas  faites  pour  Madame 
Déshoulieres.  Elle  avoir  le  ftile  & l’exprelîion 
propres  pour  l’Ydille,  l’Eglogue,  la  Chanfon  5 
mais  trop  foible , lorfqu’elle  vouloir  fortir  du 
genre  auquel  la  nature  l’avoit , pour  ainfi  dire  , 
condamnée, Madame  des  Houlieres  a voulu  for- 
cer fon  talent , &c  elfayer  de  s’exercer  dans  le  Tra- 
gique. Flattée  du  ^cès  de  fes  petits  ouvrages  , 
elle  entreprit  de  travailler  pour  le  Théâtre  ; ce 
n’étoit  point  fpn  genre  5 la  Tragédie  de  Genferic 
fut  critiquée  5 & un  inconnu  compofa  un  fonnet 
que  je  rapporterai , quand  j’aurai  expoféle  fujet 
de  cette  Tragédie. 

Genleric,  Roi  des  Vandales  & d’Afrique  , a 
porté  le  carnage  Hc  la  défolation  dans  le  fein  de 
Rome  même  : il  a mallàcré  l’Empereur  , & em- 
mené en  captivité,  l’Impératrice  Eudoxe,  & fa 
fille.  Ce  même  Genferic  a deux  fils  , Trafimond 
& Huneric.  Ce  dernier  étoit  promis  en  mariage 
à Sophronie , fille  du  Comte  Boniface , autrefois 
Gouverneur  d’Afrique  : mais  Sophroniç  conçoit 
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pour  Traiîmond  la  paflîon  la  plus  vive  : Trafimond 
de  fort  côté  n’y  répond  pas , & devient  amoureux 
d’Eudoxe  ,Hliede  l’ennemi  de  fon  pere.  Voilà^ 
Madame,  quel  éft  le  fond  de  cette  Tragédie  * 
fur  laquelle  je  vous  ai  promis  un  fonnet , qui  eft 
la  critique  de  la  piece; 

La  jeune  Eudoxe  eft  une  bdnnc  enfant  ; 

La  vieille  Eudoxe , une  grande  DiablclTe. 

Getiferic  eft  un  Roi  fourbe  & méchaatj 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Pour  Ttafunond  > c'eft  un  grand  innocent  j 
£t  Sophronie  en  vain  pour  lui  s’emprellè. 

Huneric  eft  un  homme  indifférent  > 

Qui , comme  on  veut , & la  prend  & la  laifTc» 

Sut  tout  cela  le  fujet  eft  traité 

Dieu  f^ait  comment.  Auteur  de  qualité , 

Vous  vous  cachez , Cn  donnant  cet  ouvrage. 

C’eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  aiofi  j 
Mais  pour  agir  en  petfonne  bien  fage  , 
lignons  falloir  cacher  la  pieco  auilt. 

Ce  n’eft  pas  là , Madame  , la  feule  triortifiéà- 
'Ÿion  de  cef  efpece , qu’ait  éprouvée  Madame  des 
Houlieres.  Elle  avoir  fait  une  Idylle  fur  la  naif- 
fance  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne , Petit-fils  de 
Louis  XIV  j elle  avoir  compolé  des  vers  à la  louant-^ 
ge  de  fon  chien  & de  fa  chatte.  Quelqu’un  faifant 
allufionà  ces  diverfes  produt^ions , répandit  dans 
le  monde  l’Epigramme  fuivante  : 

Pour  immonalifer  l'enfant  qui  vient  de  naître  , 

Et  qui  gouvernera , dans  foixante  ans  peut-être , 

La  des  Houlieie  a fait  cent  vers , tant  mal  que  bien  j 

• T I •• 
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Que  lui  donncra-t-on  pour  un  fi  long  ouvrage } 

Si  )'en  étois  cru , ma  foi  * rien. 

Pourimmortalifer  & fa  chatte  & Ton  chien , 

Elle  en  a fait  bien  davantage. 

Malgré  ces  plaifanteries , Madame  des  Hou- 
lieres  obtint  une  penlîon.  Son  mari  ctoit  revenu 
auprès  d’elle  : il  y vécut  tranquille  jufqu’à  fa 
mort  arrivée  en  1695.  Attaquée  d’un  cancer  qui 
la  tourmentoit  depuis  long-tems  , elle  mourat 
l’année  fuivante , Sc  fut  enterrée  dans  l’Eglife  d» 
S.  Roch. 

Pour  revenir  à fes  ouvrages  , Madame  de^ 
Houlieres  s’exerça  dans  le  genre  de  l’Ode  , &n’y 
jéuflit  pas  plus  que  dans  la  Tragédie.  Vous  me 
permettrez  , Madame , d’ufer  ici  de  la  même  ré- 
ferve  , qu’â  l’égard  de  Genferic,  & pour  l’hon- 
neur de  Madame  des  Houlieres  , de  ne  citer  au- 
cune de  fes  Odes , quoicju’imprimées  dans  le  re- 
cueil de  fes  Œuvres.  Suivons-là  plutôt  dans  ces 
prairies  émaillées  de  fleurs,  aü  bord  de  cette  ond* 
qui  arrofe  le  gazon  , & à qui  elle  dit  ; 

Ruificau , nous  paroiflbns  avoir  le  même  fort  ; 

S’un  cours  précipité  nous  allons  l’un  & l'autre  , 

Vous  à la  Mer , nous  à la  mort. 

Mais  hélas  ! que  d'aillears  je  vols  peu  de  rapport 
Entre  votre  courfe  & la  nôtre  ! 

Vous  vous  abandonnez,  fans  remords,  fans  terreur , 

A votre  pente  naturelle  •, 

Point  de  Loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  : 

La  vieillclfe , chez  vous , n’a  rien  qui  falfe  horreur. 

Près  de  la  fin  de  votre  courfe  , 

Vous  êtes  plus  fort  & plus  beau  , ^ • 
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Que  vous  n’êtcs  à Vftre  fourcc. 

Vous  retrouvez  toujours  quel<ju‘agrément  nouveau. 

Si  de  ces  paifiblcs  bocages 
La  fraiebeur  de  vos  eaux  augmente  les  appas . 

Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas. 

Par  de  délicieux  ombrages 
. Ils  embcllilTent  vos  rivages. 

Sur  un  fable  brillant , entre  des  prés  fleuris  \ 

Coule  votre  onde  toujours  pure  : 

Mille  Sc  mille  poiflbns , dans  votre  fein  nourris  ; 

Ne  vous  attirent  point  de  chagrins  , de  mépris. 

Avec  tant  de  bonheur  , d'où  vient  votre  murmure  > 
Hélas  ! votre  fort  eft  fl  doux  ! 

Taifez-vous , ruifleau  ; c’efl;  à nous 
A nous  plaindre  de  la  nature. 

De  tant  de  paflîons  que  nourrit  notre  cœur , 

Apprenez  qu’il  n'en  eft  pas  une  ' 

Qui  ne  traîne  après  foi  le  trouble , la  douleur. 

Le  repentir,  ou  l'infortune.  . f 

Elles  déchirent  nuit  & jour , ; i ) 

Les  cœurs  dont  elles  font  Ihaitreflès^ 

Mais  de  ces  fatales  foiblefles 

La  plus  à craindre , c'eft  l’amour.  " • . 

Scs  douceurs  même  font  cruelles.  - . ^ > 

Elles  font  cependant  l’objet  de  tous  les  vœux. 

Tous  les  autres  plaiflrs  ne  touchent  point  fans  elles^ 

Mais  des  plus  forts  liens  le  temps  ufc  les  nœuds  i 
Et  le  cœur  le  plus  aniioareux  . : . 

Devient  tran<|uille , ou  pafle  adcsamounnouvcllks^ 
Ruifleau  ,-,que  vous  êtes  hcuKuz  K > 

Il  n’eft  point  parmi  vous  de  rui/ÜbuuûifldcIçs.' 

Lorfquc  les  ordres  abfohis., i;;r.  t'-’ 

Pcl’htis  ilidépeadant  'quigquyeine  le  mondé  » , t 

1 in 
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Pont  qu’un  autre  ruifleau  fc  mêle  avec  votre  ondej. 
Quand  vous  êtes  unis , vous  ne  vous  quittez  pius^ 

A ce  que  vous  voulez , januûs  il  ne  s’oppoft  i 
Dans  votre  fein  il  cherche  à s'abîmer  ; 

Vous  & lui , jurques  à la  Mçr , 

Vous  n’êtcs  qi/unc  même  cholç. 

• m 

• • • • 

Qu’avez-vous  mérité , ruifTeau  tranquille  6c  doux  , 
Pour  être  mieux  traité  que  nous  ? 

Qu’on  ne  me  vante  point  ces  biens  imaginaires , 

Ces  prérogatives , ces  droits  » 

Qu’inventa  notre  orgueil , pour  marquer  nos  miiêres 
C’çft  lui  feul  qui  nous  dit , que  par  un  juftç  choix , 

Le  Ciel  mit , en  formant  les  hommes , 

Les  autres  êtres  fous  leurs  Loix. 

A ne  nous  point  flatter , nous  fomraes 
Leurs  tyrans,  plutôt  que  leurs  Rois. 

Pourquoi  vous  mettre  à la  torture  ? 

Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers  î 
Et  pourquoi  renyerfer  l’ordre  de  la  nature , 

■ En  vous  fermant  fle  faillir  dans  les  aits  ; 

Si  tout  doit  obéir  à lios  ordres  fuprêmes , 

Si  tout  eft  fait,  pour  nous  , s’il  ne  faut  que  vouloir. 
Que  u’employons-ooiis  mieux  ce  fouveratn  pouvoir  ^ 
Que  ne  régnous-nous  fur  noûs-méincs  } 

Mais  hélas  i de  fes  fenr  efelavc  malheureux  » 

I L’hosnine  ofe  fe  dite lemittre  ' 

Des  animaux  qui  font  peuo-être 
.;|*hsIibi(irqa’il'iKi’efl;  , phiidoax  ; phA'  générem^ 
Et  dont  k foiblcflc  a fait  naître  ‘ ^ 

Çet  em{iiiie*iiéoittnt,  qu'il  ufarpe  far  eux-  " ^ 

Mais  que  fais-ie  t od  va  rtic  conduire 
|a  ^iûé  du.  ngUMM  y dqnçcomre  euxnbusuTpns  t 
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Ai-jc  quelque  efpoir  de  détruire 
Des  erreurs  où  nous  bous  plaifons  î ^ 

Non  , pour  l’orgueil  & pour  les  injuftices 
Le  coeur  hunnain  femble  être  fait. 

Tandis  qu’on  fe  pardonne  aifément  tous  les  vices  , 

On  n’en  peut  fijulfrir  le  portrait. 

Hélas!  00  n’a  plus  rien  à craindre  j i 

, Les  vices  n’ont  plus  de  Cenreurs  : 

Le  monde  n’cft  rempli  que  de  lâches  flatteurs  : ’ . 

Sçavoir  vivre  , c’eft  fçàvoir  feindre. 

Ruiifeau , ce  n'eft  plus  que  chez  vous  , 

Qu’on  trouve  encor  de  la  franchife  : . 

On  y voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu’en  nous 

La  bifarre  nature  a mife 1 
Aucun  défaut  ne  s’y  déguife  s , , 

Aux  Rois , comme  aux  Bergers , vous  les  reprochez  tousj 
Auffi  ne  confuUe-t-on  guère^ 

De  vos  tranquilles  eaux  le  fidele  crillal  }. ..  . 

On  évite  de  meme  un  ami  trop  ftqcere  ; - . 

Ce  déplorable  goût  eft  le  goût  général. 

Les  levons  font  rougir  y petfonne  ne  les  fouifre  : 

Le  fourbe  veut  paroître  hommfc  de  probité. 

Enfin , dans  cet  horrible  gouffre 
Demifete  St  de  vanité. 

Je  me  perds;  & pluS  j’envifage  ' 

Lafoiblefle  de  rhotillnc  SL  fâ  tnâligmtéi  ' 

Et  moins  de  la  Divinité  ' 

En  lui  jé  tccônnois  l’irtia^éi 
Courez , ruilTeaüx  , courez;  iuyéz-nous;  reporte* 

Vos  ondes  dans  le  ibin  des  K^ers  dontVoUs  Cjilezé 
Tandis  que  pour  remplir  laduredcftinée 

Ounous  fotnmcsairujettisÿ  : 

Nous  irons  reftwcfcr  U vie  to6}rt,ua!é6  ' 

L l îv 
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Que  le  hifacd  nous  a donnée , 

Dans  le  fein  du  néant , d'où  nous  fonuncs  fortis.' 

Je  reconnois  Madame  des  Houlieres  dans  'lest  " 
pièces  de  ce  genre , qui  ne  demandent  que  ce 
fon  fimple  que  la  nature  lui  avoit  donné  , cette 
philofophie  douce  dont  fon  ame  étoit  tempUe.  Je 
ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  fes  balades.  Çe^ 
fortes  de  pièces  étoient  alors  fort  en  hoiuieqr. 
Oq  a beaucoup  cité  celle  qui  fuit. 

A caunon  tous  Amans  font  fujcts  t 
Cette  maxime  en  ma  tête  eft  écrite  : 

Point  n'ai  de  foi  pour  Içurs  tourmens  feçrets  j 
Point  auprès  d'eux  n’ai  befoin  d'eau  bcnite. 

Dans  CŒur  humain  probité  plus  n’habite  j 
• Trop  bien  encore  a-t-on  les  mêmes  dits 
Qu’avant  qu’Aftucc  au  inonde  fut  venue  : 

Mais  pour  d’cfïets , la  mode  en  efo  perdue  j 
On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Riches  Atours  , Table  , nombreux  Valets 
Pont  aujourd'hui  les  crois  quarts  du  mérite  : 

Si  des  Amans  fournis , çonftans  , (Ufereu 
Il  cil  encor  , la  troupe  en  eft  petite  : 

Amour  d’un  mois,  eH  amour  décrépite. 

Amans  brutaux  font  les  plus  applaudis. 

Soupirs  & pleurs  foroient  palier  pour  gtue  ; 

Faveur  e(l  dite  auHitôt  qu’obtenue  j 
Qn  n’aime  plus  comme  on  aimoit  jadis.' 

Jeunes  beautés  en  vain  tendent  filets  j 
^es  JouTcncemix,  cette  engeance  maodite. 
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fait  bande  à part  près  des  plus  doux  objets  : 

P’écre  indolent  chacun  Ce  félicite. 

Nul  en  amour  ne  daigne  être  hipocritc  } 

Ou  n par  fois  , un  de  ces  étourdis 
A quelques  Ibins  s'abailTe  & s’habitua  » 

Don  de  merci  feul  il  n’%  pas  en  vue  : « 

On  u’aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Tous  jeunes  caurs  fe  trouvent  ainfî  faits. 

Telle  denrée  aux  folles  fe  débite. 

Coeurs  de  barbons  font  un  peu  moins  coquets } 
Quand  il  fut  vieux  , le  Diable  fut  hermite  : 

Mais  ûen  chez  eux  à tendreife  n'invite  i 
Par  maints  hyvers  délits  font  refroidis. 

Par  maux  fréquens  l'humeur  devient  bourrue. 

Quand  une  fois  on  a tête  chenue, 
pn  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

‘ ' ^ 

Lorfque  cette  balade  parut , on  fit  d.  Madame 
des  Houlieresune  réponfe  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  le  Recueil  de  fes  Œuvres , mais  que  je  me 
rappelle  d’avoir  lue  dans  un  des  Mercures  dutems, 
^ que  V04S  ne  ferez  pas  fâchée  de  retrourver  ici. 

• 

On  n’aime  plus  comme  on  aimoit  jadis  ; 

J'en  demeure  d’accord , charmante  des  Houliercs  j 
Mais  G chaque  beauté  polfédoit  vos  lumières , 

Pn  reverroit  bientôt  le  (iècle  d’Âmadis. 

Lebon  goût , la  délicatcflc,  ^ 

Le  fç^)iç  & la  politelTe 
Régnent  partout  dans  vos  écrits. 

, Quel  cœur  r.cftroit  point  é^ris, 
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Voyant  avec  quelle  finefle 
Vous  fçavez  parier  de  tendrclTe  î 
Rien  n’égale  vos  tendres  dits. 

Si  comme  vous , toutes  ^es  femmes 
Avoient  l’art  de  toucher  les  âmes , 

On  aimeroit  bientôt  comQic  on  %imoit  jadis» 

Madame  des  Houlieres  a fait  de  jolies  chan- 
fpns  : fonftyleconvenoit  à ce  genre  malheureu- 
fement  trop  négligé  aujourd’hui.  Je  ne  vous  en 
citerai  qu’une. 

Tandis  que  vous  êtes  belles  , 

Des  coeurs  fournis  & fidèles,  , 

Ecoutez  les  doux  foupirs  : 

Riez,  charmante  jeuneffe , 

Des  leçons  que  fait  fans  celTc  , 

Contre  les  tendres  defirs 
La  raifon  , aux  airs  feveres. 

Eh  ! Sont  cela  fes  affaires} 

Se  connoît-elle  en  pUifirs  î ! 

Je  vous  ai,  dit  que  Madame-  des  Houlieres 
avoit  fait  des  pièces  dans  tous  les  genres.  Si  voiu 
êtes  cuneufe  de  connoitre  la  tournure  de  fes  Epi- 
grammes  J en  VOICI  une  qu  elle  adrefla  au  Petc 
Bouhours  furfon  VÎwtQ  de  U manicH  de  bienpen~ 
fer  fur  les  Ouvrages  d’efprbt, 

On  voit,  par  le  recueil  qu’il  vient  de  mettre  au  jour  , 
Qu’il  lit  & profe  & vers  de  folie  & d’amour  ; ^ 

Cela  vaut  beaucoup  mieux  , que  de  prendre  la  peiuQ 
De  débrouiller  S.  Auguftin  , 

Le  dur  Tcrtulicn  & l’obfcur.  Ôrigçnc. 
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Il  v«ui  mieux  comment»  Ovide  & la  Foatainc  ^ 

£t  les  plus  beaux  çndioits  de  Bulli  lUbudo, 

Que  vous  dirai-je , Madame,  des  Lettres , des 
• îipitres  de  Madame  des  Houlieres  ? La  différen- 
ce des  perfonnes  auxquelles  elle  les  a écrites , en 
a varié  la  matière  j mais  vous  reconnoîtrez  dans 
toutes  le  même  ftyle  & le  même  efprit.  Les  j^e-- 
mieres  font  celles  que  l’Auteur  adreffe  à fes 
chiens  & à fes  chats , avec  les  réponfes  •,  je  vous 
en  ai  dit  deux  mots.  Je  citerai  quelques  vers 
decelle  qu’elle  écrit  à Mlle  de  Charce  pour  lafon- 
taine  de  Vauclufe.  Vous  me  fçauriez  mauvais  gré 
de  ne  pas  vous  en  faire  part, 

Je  lailTcrai  conter  de  fa  fource  inconnue  , 

Ce  qu'elle  a de  prodigieux , 

Sa  fuite , Ton  retour , & U vafte  étendue 
Qu’arrofe  fon jçours  furieux. 

Je  fuivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammée} 

Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux , 

O Que  Laure  tendrement  aimée 
Et  Pétrarque  viftorieux. 

Auifi  bien  de  Vauclufe  ils  font  encor  la  gloire  : 

. Le  temps , qui  détruit  tout , refpcéle  leurs  plailîrs  ; 

Les  ruifleaux  , les  rochers  , les  oifeaux  , les  Zéphirs 
Font  tous  les  jours  leur  tçndre  hiftoire. 

Oui , cette  vive  fource , en  roulant  fut  ces  bords. 
Semble  nous  raconter  les  tourmens , les  tranfports 
Que  Fétrarquq  fentoit  pour  la  divine  Laure. 

J1  exprima  fi  bien  fa  peine  , fon  ardeur , 

Que  Laure  , malgré  fa  rigueur , 

L’écouta,  plaignit  fa  langueur , 

^t  $t  peut-être  plus  encote. 
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Dans  cet  antre  profond , où  fans  autres  témoins  j 
Que  la  Nayade  & le  Zéphire  , 

Laure  fçut , par  de  tendres  foins , 

De  l’amoureux  Pétrarque  adoucir  le  martyre  ; 

Dans  cet  antre , ou  l’amour  tant  de  fois  fut  vainqueur  à 
Quelque  fierté  dont  on  fc  pique  , 

On  fent  élever  dans  fon  cœur 
Ce  trouble  dangéreux  , pat  qui  l’amour  s’explique  , 
Quand  il  allarmc  la  pudeur. 

Je  ne  puis.  Madame , refifter  au  plaifir  de  rap- 
porter d’autres  vers  tirés  d’une  Piece  de  Mad.  de^ 
Houlieres  , fur  l’envie  de  faire  palTer  fon  nom  i 
la  pofterité. 

Au  bouheur  des  humains  leurs  chimères  s’oppofent  ; 

Viélimes  de  leur  vanité 
Il  n’cft  chagrin , travail  , danger  , adverfité  , 

A quoi  les  mortels  ne  s’expofent , 

Pour  ttanfmettre  leurs  noms  à la  poilérité. 

• • • • « « • «9 

Il  eft  vrai  que  ces  efpérances 
Ont  fervi  quelquefois  de  frein  aux  paffions; 

Que  par  elles  les  Loix , les  beaux  Arts , les  Sciences  J 
Ont  formé  les  cfpritsv  poU  les  Nations } 

Embelli  l’Univers  par  des  travaux  immenfes  , 

Et  porté  les  Héros  aux  grandes  adions. 

Mais  auli , combien  d’impoftures  , - 

De  factilegcs , d’attenuts  , 

D’erreurs , de  cruautés , de  guerres  , de  parjure?  i 
A produit  le  defir  d’être  , apres  le  trépas  , 

L’entretien  des  races  futures. 

f 

Deux  chemins  diifétens  , & prefqu’au^  hsiuus,, 

* 
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Madame  des  Houiieres. 

Au  Temple  de  mémoire  également  conduifcnt. 

Le  nom  de  Pénélope  Sc  le  nota  de  Titut 

Avec  céux  de  Médée  & de  Néron  s’y  lifcnt } • 

Les  grands  crimes  immortalifenc  « 

Autant  que  les  grandes  vertus. 

Ces  deux  derniers  vers  font  paflcs  ert  prover- 
bes , ainfi  que  les  trois  derniers  de  la  Pieee  qui 
fuit. 

' Alcidon  , contre  fa  Bergeré , 

Gagea  trois  baifers , que  fon  chien 
Trouveroit  plutôt  que  le  fien  , 

Un  flageolet  caché  fous* la  fougère. 

La  Bergere  perdit}  & pour  ne  point  payer 
hile  voulut  tout  employer. 

Mais  contre  un  tendre  Amant  c’eft  en  vain  qu'on 
s'oblli  ne. 

Si  des  bailcrs  gagés  par  Alcidon , 

Le  premier  fut  pure  rapine , , 

Les  deux  autres  furent  un  don. 

Madlmô  dés  Houliêres  a traité  prefquc  tous 
lesgenr.es  J je  voudrois  pouvoir  dire  avec  un  égal 
fiiccès.  Du  moins  conviendra-t-on  qu’elle  a attra- 
pé le  naïf  del’épitre  ,lafinelTe  du  badinage,  &1» 
perfedion  de  l’idylle.  Elle  n’a  jpoint  d’égal  en  ce 
dernier  genre.  Tout  éloigne  qu’il  eft  de  nos 
mœurs , elle  a fçû  le  rendre  piquant  par  le  con- 
trafte  habilement  ménagé , aes  objets  champê- 
tres avec  ceux  des  Villes.  Les  animaux , les  fleurs , 
les  eaux , tout  lui  fournit  des  réflexions , tout  en- 
tretient fes  rêveries.  Au  premier  coup  d’œil  elles 
paroilTçnt  avoir  une  inctne  teinte  de  mélancolie  ; 
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cependant  les  nuances  varient.  C’eft  une  philofo- 
phe  , mais  une  philofophe  fenfîble , quimoralife 
louvent  contre  la  force  de  fon  penchant , plus  fou- 
vent  contre  l’impuiflànce  de  fa  raifon.  Si  elle  fait 
parler  des  bergers,  elle  les  met  dans  les  fituations 
fortes  de  l’amour  : paillon  commune  à toutes  les 
conditions  des  hommes.  Il  n’y  a que  les  rafine- 
meqs  de  l’efprit , qui  foient  étrangers  à l’état  de 
bergers.  Madame  des  Houlieres  eït  donc  de  tous 
nos  Auteurs  françois  , celui  qui  paioit  avoir  le 
mieux  rendu  le  genre  paftorah  La  nature  femble 
n’avoir  développé  qu’à  fes  yeux  , cîe  qu’elle  avoir 
en  même-tems  de  plus  riant  & de  plus  doux , de 
plus  champêtre  & de  pluvlccent.  Rien  n’approche 
de  l’agrément  des  détails , de  la  beauté  des  ima- 
ges , dont  fes  ydilles  font  pleines  , que  la  déli- 
cateiTe&  la  douceur  des  touches,  qui  lui  fervent 
i.  les  rendre.  Perfonne  n’a  ftianié  avec  autant  de 
tiaturel  & de  dextérité  , les  pallions  douces , aux- 
quelles les  bergers  peuvent  être  fujets , & n’en  a 
exprimé  les  fentimens  avec  plus  de  naïveté.  Son 
ftyle  coulant , léger , pur , élégant  même , mais 
fans  affetterie,  fans  s’écarter  de  la  fimplicité  paf- 
torale , a tous  les  charmes  d’une  pocue  aifée  8t 
brillante , dont  les  vers  paroiiTent  avoir  coulé  fans 
efforts  , & s’être  façonnés  d’eux-mêmes,  fans  tra- 
vail & fans  art. 

A l’occafion  de  l’ydille  des  moutons  j j’ai  ou- 
blié de  vous  dire  , Madame , que  quelques  per- 
fonnes  ont  accufé  Madame  des  Houlieres  de  pla- 
giat. L’apparence  a été  un  moment  contr’elle  f 
mais  cette  accufation  eft  tombée  : cette  femme  il- 
luftre  a mérité  fa  réputation  ,&  la  confervera  tou-^, 
jours.  Elle  a eu  un  mérite  qui  doit  triompher  des 
tems  J la  vérité , le  fentintent  & la  facilité  j qiu- 
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lires  trop  touchantes  pour  n être  pas  précieufes  ; 
trop  rates  pour  n’etre  pas  éternellement  hono> 
rées. 

• Matiame  des  Houlieres  avoir  tous  les  charmes 
qui  font  l’appanage  de  fon  fexe , & les  talens  que 
le  nôtre  vouaroit  s’attribuer  eicluliveraent.  Son 
éloge  eft  alTez  bien  rendu  dans  ces  quatre  vers 
5ju’on  lit  au  bas  de  fon  portrait , gravé  par  Vanfe- 
nuppen  , & mis  à la  tête  des  premières  éditions 
de  les  Œuvres. 

Si  Coriae  en  beauté  fut  célébré  autrefois , 

St  des  vers  de  Pindare  elle  effaça  la  gloire , 

Quel  tang  doivent  tenir  au  Temple  de  mémoire 
Les  vers  que  tu  vas  lire , & les  traits  que  tu  vois } 

Avec  tant  d’avantages , Madame  des  Hodiete# 
ne  fut  point  heureufe.  Ses  ouvrages  font  pleins , 
& trop  fans  doute  , de  fes  murmures  contre  la 
fortune  : elle  pria , elle  encenfa  les  Dieux  de  U 
terre  \ ils  furent  fourds  i fes  vœux , & fon  encens 
fut  perdu.  Pourtour  fruit  de  fes  travaux  , Mad. 
des  Hodieres  eut*avec  ui^e  modique  penfton,de  la 
réputation  , des  honneurs  littéraires  & d’illuftres 

firoteéteurs.  Elle  fut  agrégée  à l’Académie  d’ Ar- 
es en  Provence  , & à celle  des  Kicovrai^  à Pa- 
doue  y eftimée  Sc  recherchée  de  Meilleurs  les 
Ducs  de  Saint  Agnan , de  MontauGer , de  la  Ro- 
che-Foucadt , de  Nevers  , du  Maréchal  de  Vi- 
vonne  , & de  M.  Fléchier , Evêque  de  Nifme. 

On  raconte  de  Madame  des  Houlieres  un  trait 
fingulier  , qui  mérite  d’être  rapporté  j & c’eft 
par-là  que  je  finirai  cette  lettre.  Étant  allée  voir 
une  de  fes  amies  à la  campagne , on  lui  dit  qu’un 
phantôme  avoir  coutume  de  fe  promener  toute's 
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les  nuits  dans  l’un  des  apparcemens  duChâteaü/ 
& que  depuis  bien  du  tems  , perfonne  n’o"foit  y 
habiter.  Comme  elle  n’ctoit  ni  fuperftitieufe  ni 
crédule,  elle  eut  la  curiofité,  quoique  grolFe  alors  J 
de  s’en  convaincre  par  elle^même  , & voulut  ab-^* 
folument  çoucher  dans  cet  appartement.  L’aven- 
ture ctoit  alTez  téméraire,  & aelicate  à tenter  pour 
une  femme  jeune  & aimable.  Âu  milieu  de  U 
nuit  elle  entendit  ouvrir  fa  porte.  Elle  parla  ^ mais 
le  fpeé^re  ne  lui  répondit  rien  : il  marchoit  pé-^ 
famment  & s’avançoit  en  poulTant  des  gémiflc- 
inens.  Une  table  qui  écoît  aux  pieds  du  lit  fut  ren- 
Verfée  j & fes  rideaux  s’entr 'ouvrirent  avec  bruit< 
Un  moment  après,  le  guéridon  qui  étoirdansla 
tuelle  fut  culbuté  ; & le  phantôme  s’approcha  de 
la  dame.  Elle  de  fon  côté,  peu  troublée,  allongeoit 
les  deux  mains  pour  fentir  s’il  avoir  une  forme  pal- 
pable. En  tâtonnant  ainfl,  elle  lui  faifitles  deux 
oreilles , fans  qu’il  y fit  aucun  obftacle.  Ces  oreil- 
les étoient  longues  Sc  velues , &c  lui  donnoit  beau- 
coup à penfer.  Elle  n’ofoit  retirer  une  de  fes 
mains  pour  toucher  le  refte  du  corps  , de  peur 

?p’il  ne  lui  échappât  ; ^ pour  ne  point  perdre  le 
ruit  de  fes  travaux  , elle  perfifta  jufqu’a  l’aurore 
dans  cette  pénible  attitude.  Enfin  au  point  du  jour 
elle  r^onnut  l’auteur  de  tant  d’allarmes  pour  un 
gros  chien  aflez  pacifique  , qui  n’aimant  point  à 
coucher  à l’air , avoir  coutume  de  venir  chercher 
de  l’abri  dans  ce  lieu,  dont  la  ferrure  ne  ferme  it 
pas. 

Je  fuis , *&c. 


LETTRÉ 
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M A Rt  E dé  Bellefohds,  Màrqüife  de  Villars< 
dont  les  lettres, Mldaihe,voils  offriront  des  détails 
curieux  , étoit  Ambalïadrice  en  Efpagrie  , dans 
le  tems  du  tnariage  de  Charles  II  avec  la  Prih- 
cefle  Marie-Louile  d’Orléans , fille  de  Monjîeur , 
frere  unique  de  Louis  XIV.  Elle  étoit  mere  dû 
télébre  Louis  Heélor , Maréchal  Duc  de  Villars  , 
qui  a rendu  de  fi  grands  fervices  à fa  Patrie , 
dont  le  nom  fe  confervera  éternellement  dans  là 
mémoire  des  François  , 6c  qui  eft  le  premier 
après  M.  de  Turenne , qui  ait  été  déclaré  par  Sà 
» Majefté  , Maréchal  Général  de  fes  Cahips  ôc  dé 
fes  Armées. 

Madame  de  Villars  fuivit  fon  nlâti  en  Efpa- 
gne,  où  il  fut  nommé  Arhbaffadeur.  Pendant 
fon  féjour  à Madrid , elle  écrivit  ^lufieurs  let- 
tres à fes  amis  & à fa  famille , & principalement 
à Madame  de  Coulanges.  Ces  dernieres  font  les 
feules  qui  fe  foient  confervées  j elicore  n’en  a- 
t’on  qu’une  partie.  La  ptehiiete  eft  dattée  du 
2 Novembre  1 679  , & la  derniere  du  15 
Mai  I (J  81.  Elles  font  non-feulenient  très-agréa- 
bles à lire , mais  encore  très-curieufes  , foit  pair 
les  anecdotes  qu’on  y trouve , foit  par  le  rableaü 
que  Madame  de  Villars  y fait  des  riiœurs  & des 
mages  de  la  Cour  d’Efpagne.  Madâme  de  Sévi- 
gne  qui  fe  connoiffoit  en  lettres  , écrit  i fa  tille  : 
» Madame  de  Villars  mande  mille  chofèS  agréa-* 
» blés  à Madame  de  Coulanges , chez  qui  oh 
vient  apprendre  des  nouvelles.  M.  de  la  Rochtf-. 

Tome  It  M nt 
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» foucault  en  eft  curieux  ; Madame  de  Vins  Si 
» moi , nous  en  attrapons  ce  que  nous  pouvons. 

Madame  de  Villars  raconte  qu’en  arrivant 
à Madrid,  elle  trouva  , auprès  deBurgos,  toutes 
les  Dames  & les  Officiers  de  la  Maifon  de  la 
Reine.  »>  Les  Dames  & les  Filles  d’Honneur  lui 


»j  montroient  de  loin  leurs  mouchoirs  , qu’elles 
»>  mettoient  en  l’air  en  figne  d’amitié.  Je  peniâi, 
»>  dit-elle,  oublier  d’en  faire  autant  j & fi  ma 
»>  fille  ne  m’en  eût  fait  avifer , j’allois  débuter 
» par  une  grande  fottife  ». 

La  cérémonie  des  vifites  que  reçut  Madame 
de  Villars , eft  une  chofe  aftez  fing’îliere.  » Dès 
»»  que  j’ai  été  arrivée,  dit-elle,  toutes  les  Dames 
»>  PrincefTes  , DuchefTes  , grandes , ont  envoyé 
» plufieurs  fois  me  complimenter , & s’infor- 
i>  mer  avec  foin  , quand  elles  me  pourroienc 
» voir , chacune  voulant  être  avertie  des  pte- 
» mieres.  Lnfin  ce  tems  eft  venu  j & il  y a quel- 
>>  ques  jours  qu’on  leur  fit  fçavoir  que  je  rece- 
n vrois  le  monde  trois  jours  de  fuite.  On  en- 
» voie  un  Page  chez  toutes  celles  qui  ont  envoyé 
» avec  des  billets  qu’on  nomme  Nudilos , parce 

» qu’en  effet  ce  font  des  billets  noués 

» Je  ne  vous  dirai  point  les  pas  comptés  que  l’on 
» fait  pour  aller  recevoir  lés  Dames , les  unes  à 
» lapremiere  eftrade,les  autres  à la  fécondé  ou 
/J  à la  troifiéme.  Il  faut  en  entrant  & en  for- 


.»  tant,  pafTer  devant  toutes  ces  ©âmes.  Celle  qui 
» me  conduifoit,  avqit  affez  d’affaires  à me  re- 
» dreffer  : car  j’oubUpis  fouvent  le  cérémonial. 
.»>  Ces  vifites  durent  tout  le  jour.  On  les  conduit 
» dans  une  Chambre  couverte  de  tapis  de  pied  , 
»>  un  grand  brafier  d’argent  au  milieu.  Je  n’ou- 
n blirai  pas  de  vous  dire  que  dans  ce  brafier  ,ü 
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>>  h’y  a point  de  charbon , mais  de  petits  rtoyau* 

» qui  s’allument , & qui  font  le  plus  joli  feu  dU 
»>  monde  , une  petite  Vapeur  douce.  Ce  feu 
3>  dure  plus  que  la  journée.  La  maniéré  de  s’ei%- 
» tretenir  & de  fe  faire  des  amitiés  , feroit  trc^ 
longue  à voüs  dire  : toutes  ces  femmes  caur 
» fent  comme  des  .pies  déiïichées  , très  - parées 
» en  beaux  habits  & pierreries  y hors  celles  qui 
» ont  leurs  maris  en  voyage  ou  en  Athbalfade.  ^ 

»>  Une  des  plus  jolies  fans  comparaifon  , étoif 
j>  vêtue  de  gris.  Pendant  rabfence  de  leuts  maris^ 
elles  fe  vouent  à quelque  Saint  , & portent 
»3  avec  leur  habit  gris  ou  blahc , de  petites  cein- 
>>  tûtes  de  cordes  ou  de  cuir.  Mais  revenons  i ' 
»>  notre  brafier  : toutes  alïifes  fur  nos  jambes  ^ 

>>  fur  ces  tapis  j car  quoiqu’il  y ait  quantité  dé 
i>  carreaux  , les  Dames  n’en  veulent  point  i dè$ 

» qu’il  y a cinq  oü  fix  femmes , on  apporte  Une 
>>  collation  qui  recommence  une  infinité  de  fois^ 
i>  On  préfente  d’abord  de  grands  baflîns  de  cort^i 
4>  finîtes  féches  j ce  font  des  filles  qui  fervent; 

« Après  cela  quantité  de  toutes  fortes  d’eauk  gla- 
» cées  , & puis  du  Chocolat.  Ce  qu’elles  ont 
>>  mangé  ou  emporté  de  matons  glacés , qu’elles 
» nomment  Cajlagnes  j ne  fe  peut  comprendre  ^ 

» tant  .elles  les  trouvent  bons  ». 

Le  Roi  d’Éfpagne  alla  au-devant  de  ta  jeune  Rei- 
ne fon  époufe  jufqu’àfiurgos  } & s’il  ne  l’eût  pas 
trouvée  dans  cette  Ville , il  devoit  s’avancer  juf- 
ques  fut  la  frontière.  » Il  étoit  fi  tcanfporté  d’a- 
» mour  & d’impatience  j dit  Madame  de  Vil- 
» lars,  qu’il  ne  voulut  écouter  aucun  confeil  con-^ 

>»  traire  à cette  diligence.  Ces  difpofitnms  firent 
* juger  que  la  PrincelTe  feroit  heureufe.  Elle,re- 
>*  ^ut  le  Roi  en  habit  à U Pran^oife,  & une  quan» 

‘ M m ij 
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cité  furprenante  de'pier reries  ; mais  elle  le  quif-- 
M ta  le  lendemain  pour  s’habiller  à l’EfpagnoleJ 
'»>  & le  Roi  la  trouva  beaucoup  mieux.  Toutes 
» les  femmes  qui  l’avoient  accompagnée  en  Ef- 
»>  pagne  , furent  renvoyées  , excepté  fes  deux 
t»  nourrices  & deux  autres  filles  ». 

Peu  de  tems  après  que  la  nouvelle  Reine  fut 
arrivée  i Madrid , elle  témoigna  beaucoup  d’en- 
vie de  voir' Madame  de  Villars  , & lui  envoya 
dire  que  le  Roi  permettoit  qu’elle  slni  incognito  \ 
•parce  queceitePrincelTe  ne  devoir  voir  perfonne 
jufq  u’à  ce  qu’elle  eût  fait  fon  entrée.  On  p>arla  de 
Cette  permifiîon  â la  Camarera-major  ( la  pre- 
mière Dame  d’honneur , ) qui  dit  qu’elle  ne  fça- 
•voit  point  cela.  On  la  fupplia  de  s’en  informer  ; 
elle  répondit  qu’elle  n’en  feroit  rien , & que  fa 
Majèfté  ne  verroit  ni  hommes  ni  femmes , tant 
<ju’elle  feroit  au  réitiro.  Une  autre  Dame  vou- 
lant la  voir , alla  dans  l’appartement  de  la  Cama- 
■rera , qui  touche  celui  de  la  Reine.  Dès  que  la 

jeune  PrincefTe  le  fçut , elle  y vint  aullitôt  5 mais 
a Camarera  la  prit  par  le  bras , & la  fit  rentrer 
dans  fa  chambre.  Elle  obtint  cependant  la  permif- 
fion  de  voir  Madame  de  Villars.  » J’entrai , dit 
»>-  la  Marquife  , par  l’appartement  de  la  Cama- 
» rera-major,  qui  me  vint  recevoir  avec  toutes 
ï>  fortes  d.’honnêtetés.  Elle  me  conduifit  par  de 
» petits  paffages , dans  une»  galerie , où  je  croyois 
» ne  trouver  que  la  Reine  ^ mais  je  fus  bien 
» étonnée , quand  je  me  vis  avec  toute  la  famille 
» Royale.  Le  Roi  étoit  aflis  dans  un  grand  fau- 
»■  teuil , & les  Reines  fur  des  carreaux.  La  Ca- 
»>  marera  me  tenoit  toujours  par  la  main , m’a- 
» vertiflànt  du  nombre  de  révérences  que  j’avois 
H à faire  , & qu’il  falloir  commencer  par  le  Roû 
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^ Elle  me  fie  approcher  fi  près  du  fauteuil  de  fa 
>»  Majefté  Cacnolique  , que  je  ne  comprenois 
point  ce  qu’elle  vouloit  que  je  fifiie..  Pour  moi  ^ 
» je  crus’ n’avoir  rien  à faire  qu’une  profonde  ré-, 
» vérence.  . . Quand  je  çontai  ^ela  i M.  de  Vil- 
n lars , il  me  dit  que  , fans,  doute  » 1^  Camarera 
» vouloir  que,  je baifafie  la  main  à fa  Majeftéj  je 
» m’en  doutai  bien  j mais  je  ne  n>’y  fentis  pas  por-: 
M tée. ,11  tn’ajouta  quelle^ avoir pre^ofé à Ja Prin- 
»>  cefie  .d’Harfourt  de  baifer  cette  main  j & que,; 
» fur  l’avis  que  ceéte  PrincelTe  lui  en  avoir  deman- 
» de il  lui  ayoit  répondujde  n’en  rien  faire  . . . 
» On  nïe  fit  donner  un  carreau.  Je  m’aflls  ua, 
« inftant  pour  obéir  j & je  pris  auflitôt  une  lége- 
» re  occaüon  poiir  me  tenir  debout,  parce,  que^ 
M je  vis  beaucoup  de  Senorasde  Ifonot , qui  n’é-^ 
»>  toient^  point  afiifes  ; & que  je  cruS  leur  faire 
V plaifir  d’être  comme  elles.  Je  jme  tins’ do;?^ 
*}  toujours  debout  j quoique  les  Rejnes  me  dif-i 
« fent  fouvent  de  m’afleoir.  La  jeune  fit  une  lé-. 
ï>  gere  collation , fervie  à genoux  par  fes  Dames,’ 
»>  qui  ont, des  noms  admirables,  Sequinepré-^^ 
» tendent  pas  moins  être , que  des  maifonsd’Ax-, 
>»  ragon,  ae  Portugal,  de  Caftille.^  ; . Le  Roi, 
»>  Sc  la  Reine  s’éu  allèrent  après  trois  quarts  d’heu- 
« re  , le  Roi  marchant  le  premier  } la  jeuneRei- 
ne  prit  la  0e]jermere  par  la  m^ , palfant  de- 
*»  vaut:  àda  porte  ^e  la ’galerie  j apres  quoi  elle 
» revint",  plus  yîce. que  îe  pas,  me  retrouver. La, , 
»'  Canâareraff^àjor.nfi  revint  ppim  ne  demeu-  f 
*>  ra  qu’une  vieille  dame  fort, loin., Elle  me.  dir. 

que  fi.Ia  damé  n’jf  étoitpas,  elle  m’embVâlfe-.( 
j>  roit  bieoj  U.n’etoit  que  ,<piatre  heures  quand  ^ 
»;  l’arrivahU  j il  en  étoit  fept  & demie  avant  que  ^ 
»'  l’en  j;^çe,fut  mqj^  voiRus  lbrth 
Mmüi 
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»*  Elle  voudrok  bien  qae  j’eufTe  rhonnertr  de‘I4' 

>*•  voir  tous  lés  jours  j jeTairurai  que  j’cn  ferois' 
ï*  charmée  j mais  je  la  fuppliaî  de  m’èii  dirpen^ 
i>  fer , à moins  qu  on  ne  me  fît  voir  çlair  com-‘ 

» me  le  jour,  ■'que  le  Roi  & la  Reiné  naere  le‘ 

»»  fouhaitoient  prefqa-autant  qu’elle'  >v.  ' . 

' Charles'  II  avoit  une  averiioni  extrême  pour 
notre  nation  ; & quoiqu’il  aimât  beaucoup  la  Rei- 
ne-,-il  voyoic'avec  joie  dimirtuer  'le  nombre  des 
Erançoifes  qui  l’avoient  accompagnée- en  Efpa- 
grté  ; il  ne  les  renvoya  pas  abfolumeht  j mais  on 
leurrendoit  la  vie  du  Palais'  aflez  infuppbrtable, 
pour  les  obliger  d’en  fortin  On  ne  vouloir  pas 
quelles  dîlTent  un  mot  de  François  à la  Reine  -,  & 
onjes  groildoir  quand  elles  lui  parlbient,  ou  trop 
fouvent  , QU- trop'  lorigkems.  Rien  n’étoit  plus 
tfifte  que  la  vie  de  cette  PtincelTe.  Elle  fe  coucnoit 
toits  les  jours  à huit  heures  ÿf  dém'ié'jc’eft-i-dire, 
le  moment  d’après  qn'élle  étott  fortie  de  ral?le. 

Elle  jouoit  trois  où  iqnàtre  heures  par  jour  avec  le 
Roi,  à un  petit  jeu  que  ce  Prince  aknoit  beaucoup, 
&-OÙ  l’on  peut  perdre'u'he' piftolé  avec  'uh  mal- 
héur  extraordinaire.  jElle  n’en  iémoîgnôit  aucun" 
chagrin  \ elle'  fâifoit  même  corhme  fi  elle  étoit 
ravie  de  cette  occupation.' Le  Roi  hii  f^oit  fou-" 
vent -de  petits  préfens' qu’elle  airijoit  fon  j & voi- 
là par  où  il  la  confoioit.  Ses  p^onienadei  étoient 
encore  plus  ennuÿêufes.  Elle  étoit  avèc  le  Rot  / 
dârisun caro0è  forrrude,  tousdes  rideaux  tirés.' 
Les  jours  & tés  veilles  dies  grandes  i^s , elle  paf- 
fôirlêpt  ou  huit  héures  à'I’E^ifVj  'là'lé  foir  on 
liüdonnbit  quelquefois  le  Æverciflfehient  de- la 
mafçarade.  Tous  le^  Grands'çourenrdeùx  ideux 
dans  une  lice  avee  un  ftamheauà  la  main.  Le  Roi 
avéçfon  grand  l^yer.  Ees^laifîrs  du 
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iîaval  confiftent  à jetter  fur  lespnfïàns  beaucoup 
d’eau  par  la  fenêtre.  Le  Roi,  la  Reine  & les  Da- 
mes fe  battent  à coup  d’œufs  remplis  d’eau  de  fen- 
teur.  Le  Roi  menoit  fouvent  la  Reine  dans  des 
Couvens  ; Sc  ce  n’étoit  point  du  tout  une  fêté’ 
pour  elle.  Leurs  Majeftcsétoient  aififes , chacuhé 
dans  un  fauteuil , des  Religieufes  à leurs  pieds  , 
Sc  des  Dames  qui  vehoient  leur  baifer  les  mains. 
On  apportoit  la  collation  ; la  Reine  faifoit  tou- 
jours ce  repas  avec  un  chapon  rôti.  Elle  mangeoic 

auatre  fois  le  jour  de  la  viande  ; le  Roi  la  regar- 
oit  manger , & troiivoit  qu’elle  mangeoit  beau- 
coup. Voilà  , Madame  , par  où  l'on  marcjuoiti 
cette  jeune  PrincelTe,  dés  jours  qu’elle  palToit  bien! 
différemment  en  France  ; mais  elle  n’en  témoi- 
gnoit , ni  moins  de  douceur  , ni  moins  de  fou- 
million  pour  fon  époux.  Elle  commença  à jouir 
d’une  plus  grande  lioerré,  lorfqu’on  eut  changé  U‘ 
Camarcra-major,  L’air  du  Palais  devint  tout  au- 
tre , & le  Roi  auflî.  Il  permit  à la  Reine  de  ne  fa 
coucher  plus  qu’à  dix  heures  Sc  demie , & de  rnon- 
ter  à cheval  quand  elle  voudroit  , quoique  cela 
foit  entièrement  contre  l’ufage.  » Nous  regar- 
i>  dons  préfentement  V la  Reine  Sc  moi , dit  Ma- 
» dame  de  Villars  , tant  que  nous  voulons,  par 
j>  une  fenêtre  qui  n’a  de  vue  que 'fur  un'  grand' 
» jardin  d’un  Couvent  de  Religieufes.  Vous' au- 
» rez  peine  à imaginer  qu’une  jeune’ Princefte 
>j  élevce  au  Palais  Royali  pùilTe  compter  cela  pdar* 
un  plaifir.  Je  fais  tout  çe 'que  je  puis  pour  le  lui^ 
» faire  valoir' plus  que  je  ne  le  compte  mof-mê- 
» me.  . . Nous  chaDtonsenfemble  des  airs  d’O-*^ 
« péta.  Je  chante  quelquefois  itii  ménuet  qu’elle’ 
ji‘  danfe.  Quand  elle  me  parle  de  FontainèbleaUj^i 
M-  de  Saint  Cloud , je  change  de  diféours  > & il^ 
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»j  faut  éviter  de  lui  en  écrire  des  relations . ^ Z 
» Elle  m'ordonne  , & fi  je  l’ofe  dire , me  prie  inf- 
» tamment  de  la  voir  fouvetit.  L’ennui  du  Palais 
» eft  affreux  j Sç  je  dis  quelquefois  à cette  Prit;-; 
i)  celTe  , quand  j’entre  dans  fa  chambre  , 
J?  qu’il  me  femble  qu’on  le  fent,  qu’on  le  voit  ^ 
» qu’on  le  touçhe , tant  il  eft  épais.  Cependant 
>>  je  n’oublie  rien  pour  faire  en,forte  de  lui  per-. 
3}  fuader  qu’il  faut  s’y  accoutumer». 

Parmi  les  amufemens  qu’on  tichoit  de  procurer 
à la  jeuueHeine  , il  y eut  la  plus  célébré  fête  de 
taureaux , qui  fe  foit  vue  depuis  plufieurs  régnés, 
des  Rois  d'Efpagne.  Ce  fut  une  terrible  beauté. 
, que  cette  fête.  Il  y eut  fix  Qrands,  ou  fix  fils  de 
Grands , qui  furent  les  Taureadors.  Des  taureaux 
épouvent.ables  creverent  de  leurs  cornes,  plufieurs. 
beaux  chevaux  j &:  quand  les  chevaux  font  tués  ^ 
ij  faut  que  les  Seigneurs  combattent  à pied,  l’épée 
à la  main,  contre  ces  bêtes  furieufes.  Reine 
^lloit  auiîî  quelquefois  à la  Cornédie  j ce  fpeéta^ 
çle  eft  déteftable  en  Efpagne,  On  s’y  amufe  ce- 
pendant à voir  les  Amans  regarder  leurs  Maî- 
trefies , & leur  parler  de  loin  avec  des  figues  qu’ils 
font  aveç  leurs  doigts. U ne  autre  forte  defpeâ:acle» 
çftlaprocellion  dans  ce  qu’ori  appelle  les  Cloîtres 
du  Priais.  Le  I\oi^  la  Reine  marchent  enfem-, 
ble  , précédés  de  la  Croix  , du  Patriarche , des 
Çvêques  j,  des  Prêtres  & des  Religieux;  & fuivis 
des  Dames  d’honneur , dont  les  Arriaus  obtien-, 
qent  ce  jour  là,  ce  qu’ils  appellent  DarLugar^ 
c’eft-à-dire  , qu’ils  ont  la  liberté , pendant  cette 
Procelîion  , cf entretenir  leurs  Maîtreffes.  Les. 
Çroceffions,  dit  l’Auteur,  font  meilleures  en  Ef- 
pagne  pour  les  Amans,  que  les  Cornédies,  où  ils. 
ije  peuvent  fe  parler  que  de  loin  avec  les  doigts. 
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Si  la.  Croix  n y étoit  pas , ce  feroit  une  des  plus 
jolies  $cdes  plus  galantes  du  pays.  Le  Mer- 
credi , Jeudi , & V endredi  Saints , toutes  les  fem- 
rnes  font  parées,  & courent  d’Eglife  en  Eglife 
toute  la' nuit , excepté  celles  qui  ont  trouvé  dans  la 
première  , ce  quelles  y cherchoient;  car  il  y en  a 
plufieurs  qui , de  toute  l’année , ne  parlent  à leurs 
Amans , que  ces  trois  jours-Ià.  Un  autre  fpeéta- 
cle  fe  voit  trois  fois  la  femaine  en  Carême , dans 
les  promenades  publiques , au  milieu  de  la  cam- 
pagne. Un  Prédicateur  y prêche  quatre  ou  cinq 
heures  , & fe  donne  des  fouftlets  à tours  de  bras. 
On  entend , dès  qu’il  a commencé  à fe  les  don- 
ner , un  bruit  terrible  de  tout  le  peuple  qui  fait 
la  même  chofe. 

Il  y a en  Efpagne  une  infinité  d’autres  ufages 
finguliers , qu’on  lit  encore  avec  plaifir  dans  les  - 
lettres  de  Madame  de  Villars.  Il  fautfoigneufe- 
naent  tirer  tous  lesrideamçducarolTedansla  Vil- 
le , autrement  on  pafleroit  pour  n’être  pas  hon- 
nête femme.  Les  plus  grandes  Dames  ne  fe  par- 
lent que  par  tu  èç  par  toi  : le  Roi  & la  Reine 
ufent  entr’eux  des  mêmes  termes.  C’eft  une  loi 
établie  , que  quand  Sa  Majefté  entre  dans  la 
chambre  de  la  Reine,  toutes  les  Dames  qui  s’y 
trouvent , en  fortent  j fi  ce  n’eft  la  Camarera-ma- 
jor , &ç  deux  ou  trois  autres  qui  font  domefti- 
ques,  ' ' ' ^ 

On  eft  obligé,  dans  ce  pays -là,  de  peut 
dp  fcandalifer  , de  manger  de  la  viande  le  Sa- 
rnedi.  J-es  Efpagnoles  , dit 'Madame  de  Vil- 
l^rs , ne  fçayent  point  s’affeoiç  dans  une  chai-, 
fe , ou  fur  quelqu’autre  fiége.  C’eft  une  chofe  plai- 
fante  , que  l’air  qu’ elles  ont  quand  elles  font  af- 
iifçs  : çÛe$  paroiuent  lalfes,  fatiguées,  ne  pôn-c 
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vantnon  plus  ferait,  que  fi  on  les  faifoit  danfer 
fur  la  corde.  Madame  de  Villars  a remarque  que 
la  fille  du  Ducd’Albe,  fervantla  collarion  à la  Rei- 
ne, avoir  un  piftolet  pendu  à fon  côté  avec  un 
gros  nœud  de  ruban.  Les  voyages  du  Roi  ne  font 
jamais  qu’à  l’Efcurial  , ou  à Aranjués  j & ils  lui 
courent  desfommes  immenfes  ^ il  n’y  a pourtant 
que  fept  lieues  ; mais  les  voleries  vont  toujours  . 
leur  train.  Il  y a , pour  le  moins , ce  jour-là , cent 
cinquante  femmes  du  Palais  , foit  les  Senoras  de 
konorovLÏQS  Camariftes.  Les  Senoras  font  de  vieil- 
les veuves , toujours  habillées  & coeffées  de  la  mê- 
me forte.»  Les  autres  Dames  font  dans  leurs  plus 
» beaux  habits, avec  des  chapeaux  & des  plumesaf- 
» fez  galament  mifes;  & fur  leurs  épaules, ce  qu’el- 
» les  appellent  mantilles , ce  n’eft  ni  manteau , ni 
« écharpe  j cela  eft  de  velours  en  broderie  d’or  & 

M d’argentées  unes  les  ont  vertes,  les  autres  incar- 
>»  nates.  Elles  les  portent  d’un  air  particulier  j un’ 
j>  bout  qui  pafle  fous  le  bras,  & l’autre  fur  l’épau- 
» le;  en  forte  qu’elles  ont  un  bras  dégagé.  Voilà’ 
»•  ce  qu’elles  ont  de. meilleure  grâce.  Tous  les  ga- 
» lans  les  voyent  monter  en  carolTe , & font  leurs 
» chemins  en  galopant  après  elles.  Plufieurs  de 
» ces  Mellieurs,  fur  de  beaux  chevaux,  fuivenr 
» incognito  , avec  des  bonnets  qui  s’abattent , Sc 
»»  - qui  leur  cachent  le  vifaca  ; ils  ne  font  pas  tous  , 

» pour  cela,  inconnus  à leurs  Dames.  La  Reine 
»•  avoit,  le  jour  qu’elle  fut  à l’Efcurial , un'cha- 
» peau  avec  des  plumes  jaunes  & noires  ; mais  ' 
» pour  çes  mantilles  , il  eft  écrit  qu‘il  faut  que  les 
» Reines  n’en  portentpoint , dufTent-ellësmou- 
» rir  de  froid  ». 

- » Il  y a deux  ans  , dit  ailleurs  Madame  de 
» ' Villars , ^’il  mourut  une  des  Dames  d,e  la  Rci- 
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» ne.  On  a plus  de  foin  d’elles  quand  elles  font 
»»  mortes  , que  dans  leurs  maladies.  Il  y a une 

Chapelle  dans  le  Palais  ; elle  y fut  mife  dans  un 
» grand  coffre  couvert  de  panne  couleur  de  feu  , 
>»  avec  un  grand  galon  d’or  , à la  lueur  de  quanti- 
»>  té  de  flambeaux.  Elle  étoit  en  habit  de  Reli-^ 
»>  gienfe  , compofé  de  bleu  & de  blanc.  On  lui 
>>  avojt  mis  bien  du  rcaigefur  les  joues  & furies 
»>  lèvres.  Elle  étoit  très-belle  dans  cSt  état.  Ce 
» coffre  ferme  à clef  ; la  Garde  major  le  ferma  j 
n & puis  vint  le  Major-r-dome  de  la  Reine , au- 
j>'  quelon  ouvrit  ce  coffre  pour  lui  faire  voir  qu’el- 
>>  le  étoit  dedans  j & il  en  prit  la  clef.  Les  Gar- 
» des  du  Roi  portèrent  le  corps  jufqu’auhaut  du 
>»  dégré  à une  porte  ou  lés  Grands  a Efpagne  at- 
w tendoient  pour  le  porter  au  carofle  qui  le  de- 
» voit  mener  jufqu’au  lieu  de  la  fépultute.  Le 
i>  Major-dome  arrivé  dans  cette  Eglife , ouvrit 
» encore  ce  coffre  pour  f^ire  voir  le  corps  aux  Re- 
>»  hgieux  \ après  quoi  il  fut  rnis”^  en  terre  avec 
» les  prières  ordinaires  ». 

Madame  de  Villars  décrit  dans  une  autre  let- 
tre, la  riviere  fi  vantée  duMencenarès , où  l’on  va 
fe  promener.  Quand  il  fait  chaud',  la  pouflîere  y 
eft  fi  grande , qu’elle  incommode  beaucoup.  U y 
a de  petits  filetSHl’eau  , mais  pas  afiez  pour  qu’on 
en  puiffe  arrofer  les  fables  qui  s’élèvent  fous  les 
pieds  des  chevaux  j de  forte  qu’on  ne  peut  mar- 
cher dans  cette  riviere  , parce  qu’il  y a trop  de 
pouflîere.  Mais  dans  cette  même  riviere  où  il  n’y 
a point  d’eau  , il  y a un  Pont  plus  large  & plus 
long  que  le  Pont-neuf  de  Paris , bâti  par  un  Roi 
d’Efpagne  , à qui  un  homme  confeilla  plaifam-r 
ment  ou  de  vendre  ce  pont , ou  d’acheter  une  ri- 
Viefç, 
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Je  ne  (Inirois  pas , Madame  , H je  cranfcriv^ûlr 
tout  ce  qu’il  y a d’agréable  & d’intérelïànt  dans, 
les  lettres  de  Madame  de  Villars.  Elles  font  plei- 
nes de  traits  fins  &c  délicats , de  détails  amufans  6c 
d’anecdotes  ciirieufes.  Le  feul  défaut  que  j’y  trou- 
ve , c’eft  que  l’auteur  court  quelquefois  apres  l’ef- 
prit , meme  après  la  pointe  'y  comme  quand  ellft, 
dit,  que  » le  Roi  & la  Reine  viennent  leuls  dans. 
j>  un  carodè /ans  glaces^  & qu’il  fera  fort  heureux. 
»>  pour  eux , qu’ils  foient  comme  leur  carofle  j «c 
5c  ailleurs  y qu’il  faut  aller  en  ^pagne  pouç, 
s>  n’avoir  plus  envie  d’y  bâtir  des  Châteaux  ». 
Le  ridicule  qu’elle  s’efforce,  par-ci  par-U,  de  don- 
ner à cette  Cour  , vient  fans  doute  de  l’ennui 
qu’elle  y éproüvoit.  Ce  Roi  Charles  II  , qui. 
laifTa  fa  Monarchie  à la  France,. la déteftoit alors ^ 
& faifoit  réjaillir  fa  mauvaife  humeur  fur  tout 
ce  qui  pottoit  le  nom  François. 

r 

Je  fuis,  &a‘  ' 
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Lettre  xxviî. 

V Ous  ne  lirieï  pas  fans  ennui.  Madame, 
toures  les  lettres  de  Madame  de  Maintenon.  On 
ïi’a  rien  voulu  perdre  de  ce  qu’a  écrit  cette  fem- 
me célébré  ; & l’on  nous  a donné  un  recueil , où 
tout  n’eftpas  également  intéreflànt.  En  fuppri- 
mant  ce  qu’il  importe  le  moins  de  fçavoir  , u me 
reliera  à peine  de  quoi  former  une  ou  deux  let- 
tres , qui  feront  comme  l’efprit  de  toutes  celles  de- 
Madame  de  Maintenon. 

Françoife  d’Aubigné,  petite  fille  du  fameux  Vie 
Théodore  Agrippa  a Aubigné  , fi  connu  dans  Madame 
i’Hiftoire , naquit  en  i ^ 5 5 , à la  Conciergerie  de  Mainte-, 
Niort,  où  fon  pere  étoit  détenu  prifonnier , & où 
elle  éprouva  toutes  les  horreurs  de  l’indigence. 

En  I (J  3 9 Madame  d’Aubigné  obtint  i’élargif- 
fementde  fon  mari  qui  palTa  dans  les  Iles,  y ac- 
quit des  richelTes  confidérables , les  diiîîpa  pref- 
qu’auflîtôt , & nelaifla  à fa  femme  que  des  dettes 
après  fa  mort.  Madame  & Mademoifelle  d’Au- 
bigné repalTerent  en  France  , où  cette  derniere 
fut  élevée  dans  la  Religion  Calvinifte.  Madame 
de  Neuillant,  parente  de  Madame  d’Aubigné , ob- 
tint un  ordre  de  la  Cour , & prit  chez  elle  Ma- 
demoifelle d’Aubigné  qu’elle  voulut  rendre  ca- 
tholique j mais  conllante  dans  fes  premiers  prin- 
cipes , cette  jeune  perfonne  ferma  fon  cœur 
aux  nouvelles  inftruétions.  Madame  de  Neuil- 
lant  crut  la  convertir  en  la  punifTant  par  des  hu- 
miliations; & elle  la  réduilit  au  point  de  garder 
les  dindons.  Dans  cet  état  d’abaiflement , un  jeu- 
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ne  payfan  devint  amoureux  de  Mademoifellé 
d’Aubigné  j & Madame  de  Neuillanc  la  mit  au 
Couvent  des  Urfulines  de  Niort.  La  jeune  pen- 
fionnaire  ne  fe  rendit  qu’aux  inftruûions  douces 
& raifonnces  d’une  vieille  R eligieufe  qu’elle  avoit 
prife  en  amitié.  Mademoifelle  d’Aubigné  s’accou- 
tuma peu-à-peu  aux  cérémonies  de  notre  Reli- 
gion , en  goûta  les  principes , en  refpeéla  les  myf- 
teres  , & ht  abjuration. 

Pour  abréger , en  1 6 5 1 elle  époufa  Scarron. 
C‘ctoit  une  efpece  de  fonune  pour  elle,  mais  qui 
fut  bientôt  altérée  par  les  folles  dépenfes  de  Ion 
mari , & par  un  libelle  qu’il  fit  contre  le  Cardi- 
nal Mazarin , qui , avec  raifon , lui  fupprima  une 
penfiondontla  Cour  l’avoit  gratifié. 

Scarron  mourut  j & fa  veuve  réduite  à vivre 
très-modiquement  dans  le  Couvent  des  Filles-* 
bleues,  en  fortit  enfin  par  l'ordre  du  Roi  même, 
pour  élever  les  enfans  qu’il  avoit  eus  de  Mada- 
me de  Montefpan.  Malgré  le  choix  qu’il  en  avoit 
fait , Louis  XIV  déteftoitla  gouvernante  j & cet- 
te antipathie  alloit  au  point  , qu’il  trouvoit 
mauvais  que  Madame  tle  Mont^pan  s’entre-t 
tînt  les  foirs  avec  elle.  » Quel  délanement , lui 
» difoit-il  , trouvez-vous  à tant  caufer  avec  une 
» précieufe  ? Voulez-vous  quelle  vous  rende  pré- 
» cieufe  comme  elle  » ? 

Cependant , plus  il  voyoit  cette  femme , plus 
il  lui  trouvoit  de  qualités  eftimables.  Delà  haine 
ou  plutôt  de  l’anthipathie,  il  avoit  palTé  à l’amitiéÿ 
& cette  amitié  fut  le  ge  rrae  de  l’amour  le  plus  ten- 
dre , le  plus  confiant  &le  plus  fincère.  Louis  XIV 
fit  à Madame  Scarron  un  préfent  de  cent  mill^ 
francs  ,aveclefquels  elle  acnetaMaimenon , don^ 
fa  Majefié  voulut  aulEtôt  quelle  prît  le  nom.  En, 
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fin  , la  Reine  érant  morte , & Madame  de  Mo»- 
tefpan  difgraciée , Madame  de  Maincenon  occu- 
pa la  première  place.  On  prétend  même  que  le 
Koil’a  époufée;  mais  ce  mariage  a toujours  etc 
tenu  très  fecret , tant  du  côté  de  Louis  XIV  , que 
de  celui  de  Madame  de  Maintenon.  Auili  pieufe 
que  modefte , elle  employa  fon  crédit  à des  éta- 
blilTemens  utiles  , parmi  lefquels  furtout  , on 
compte  la  Communauté  de  Saint  Cyr , deftinée  à 
élever  de  jeunes  filles  decondition,nées  fans  biens. 
Madame  de  Maintenon  pofTéda  toujours  le  cœur 
de  Louis  XIV  , éclaira  ce  Prince  de  fes  confeils  , 
lui  parla  fouvent  de  religion,  &la  lui  fit  goûter. 
Ce  fut  dans  ces  fentimens  que  mourut  ce  Monar- 

?iue,  verfant  encore  des  larmes  en  quittant  unft 
emrae  qu’il  avoit  adorée  , & à laquelle  il  tenoic 
par  une  eftime  fondée  fur  des  vertus  & un  mé- 
rite réel. 

Après  cette  perce  , Madame  de  Maintenon  , 
fe  retira  à Saint  Cyr , renvoya  tous  fes  gens  , & 
attendit  dans  la  plus  grande  dévotion , le  moment 
de  fa  mort , qui  arriva  le  i ç Avril  1715). 

On  lit  fur  une  pierre  4^  marbre,  dans  le  Chœur 
de  l’Eglife  de  Saint  Louis  de  Saint  Cyr , cette 
Epitapne  compofée  par  l’Abbé  de  V ertot , & re- 
vue par  M.  le  Maréchal  de  Noailles  qui  avoit 
epoufé  la  Nièce  de  Madame  de  Maintenon. 

Cy  git 

Madame  Fcançoife  d’Aubigné  , 

Marquife  de  Maintenon , 
femme  illufirc , femme  viaiment 
chrétienne  : 

Cette  femme  forte  que  le  fage  chercha  ’ 
Yaioement  dans  fen  ûaek  , 


^<jo  Madame  de  Maintenon. 

Et  qu’il  nous  eût  propofée  pour  modèle 
S’il  eût  vécu  dans  le  nôtre. 

Sa  naiffaHCC  fut  très-noble  ; 

On  loua  de  bonne  heure  fon  efprit 
Et  plus  encore  fa  vertu. 

La  fagefle , la  douceur  , la  modeftie  j 
Formèrent  fon  caéadèrc  qui  ne  fc 
démentit  jamais. 

‘Toujours  égale  dans  les  différentes 
fituations  de  fa  vie  : 

Mêmes  principes  , mêmes  réglés , 

Memes  venus. 

ridelle  dans  les  exercices  de  pieté  : 

Tranquille  au  milieu  des  agitations  de  la  Cour  i 
Simple  dans  la  grandeur  : 

Pauvre  dans  le  centre  des  richelTcs  \ 

Humble  au  comble  des  honneurs  : 

Révérée  de  Louis  le  Grand  } 

Environnée  de  fa  gloire  > 

Atuoriféc  par  la  plus  intiftie  confiance  j 
Dépofitairc  de  fes  grâces  : 

Qui  n’a  jamais  fait  ufage  de  fon  pouvoir 
Que  par  fa  bonté  : 

Une  autre  Efther  dans  la  favèuf« 

Une  feeondc  Judith  dans  l’oraifori  ; 

La  mere  des  pauvres , 

L’aziletoujoursfùr  des  malheureux. 

Une  vie  fi  illufWe  a été  terminée 
Par  une  mon  faintc 
Et  précitufe  devant  DieO. 

Son  corps  cft  refté  dans  cette  fainte  maifon  , dont  cljc 
•voit  procuré  rétabliflcmcnt , 5c  elle  a laiffe  à TÜhivers 
l'exemple  de  fes  vertus. 

^ Cettd 
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Mad.a  M B -D  B M A»1  N T-J^N  O.îf.  ' 5 

Cette  épitafhe  , qui  renferme  toutes  les  vertus'^ 
de  Madame  tie  îi^intenon , me  difpenfe , Mada- . 
me  , de  tout  autre  détail  fur  fon  caractère  ^ fes|, 
qualités  perfonnelles.  A l’égastd  de  fes, lettres,  Lettres d* 
je  choiurai  quelques  ,.tr^ts  fur  la  maifon  de  Mad.  de 
Saint  Cyt  , .fur  la  mmiere  ^de  s’y  conduire  ,^Mainienoa 
fur  l’éducation  des  jeunes  Demoifellès  fqr  .de, 
mariage  , fur  plqlieurs  perfonnes  de  la'Cou» , fur^ 
la  Cour  elle-même  j vous  jugerez  par  ces  citations  , 
de  l’efprit  & de  la  façon  de  penfet' de,. Madame, 
de  Maintehon.  . . ' V 

Les  lettres  qu’elle  éçriyoit  au  fujet  de  Saint, 

Cyr  , font  adrelfées  ou  à Madame  Brinonj  Supé- 
rieure dé  cette  Communauté  , ou  à Madame  de. 
la-Vieuville  , AbbelTe  de -GomerrFontaine  , & 
chargée  d’y  établir  l’ordre  d’éducation  que  l’pii 
fui  voit  à Saint  Cyr.  •>  Vous  ne  pouvez  rrœ,^4i-. 

>y  foic-elle,;,fdre  travailler  vos  h lies.:,  il.  faire  fesi 
« occuper  &.les  réjouir,  au-dedans,  pour  tes|  empê-, 

«cher  d’aller  aux  Parloirs  qui  fom  la  honte  & le. 

« fc^daledes  Couvejus;  .Neptene/ jar^S;  ibus. 
ii  aucun  prétexte  , de  p>édiocfes  fujétsV  Songez 
» que  vous  en  réponmez  devant  t)ieu , qui  ne 
» recevra  pour  exeufes , ni  les  ménageinên?.  PQur, 

»>  Madame  de  Maintenon  , nf  la  reconndiflnice 
« pour  vos  amis  &vos  bienfaiteurs. 

« J’appelle  ùn  bon  fujet  , une  .fille  verPtable- 
»>  ment  à Dieu  j qui  renonce  au  monde:;  ^ui  n’y' 

« conferve  point  dé,  commerce  ; qüi  aime  a ôbéir^ 

« qui.  a une  bonne  humeur,  une  confcièi^ce  fins 
« ^mbarr^ , de  la  gaieté  & du  courage^.. 

« Jefuis fort aifée i^armer fur ladrplturede? 

« Religieufes  t elles  font  quelquefois  firjette's  a ne 
« la  pas.  cqnnoître  jLe  Roi  me  conta  il  y a deux 
jours  , qu’ilpayoît-U  penfion  de  trois  fillesdan^ 

Tome  J,  ' . N”» 
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MaiNTIN  OK.' 

1 un  Couvent;  il  eh  eft  mort  une  il  y a cinq  ans 
»»  & ces  bonnes  filles  reçoivent  U penfion  de* 

0 CITOIS*  •••••• 

»>  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  fbn  efprît , & 
i>  devons  éloigner  de  celui  qui  régné  en  quelques 
•>  Abbayes  j du  goût  du  monde  qu’elles  croyenc 
»•  heureux , parce  qu’elles  ne  le  cormoiflênt  pas  ; 

's*  de  l’envie  d’être  vifitées,  dont  ce  même  monde 
»»  fe  moque.  Je  demande  encore  que  vous  foyes 
n de  dignes  filles  de  vosInftituteurs  ; quevousne 
»»  foyez  qu’un  cœur  & qu’une  ame  ; que  vous  trou- 
f>  viez  vos  plaifirs  parmi  vous  ; & que  vous  haïf- 
»>  fiez  le  monde  autant  que  Notre  Seigneur  le 
» haït.  ' 

' >»  Travaillez  à mettre  chez  vous  lebonefprit, 

J»  Teforit  de  Dieu  , Tefprit  de  défintéreflement , 
ïT'l’elj^itdroitjl’e^rit  folidé , refpritd’obciflan- 
ce  ; l’e%rit  de  peniténce  , refprk  de  folirude. 

»>  Que  les  Couvens  qui  n’ont  pa*  cet  cfprit  fionC 
« à plaindre  ! On  jreftime  la  grandetir;  on  y 
i>  pnle  les  pauvres.  Convient-il  i des  Religieufes 
» d’être  honteufes  cniand  leurs  parens  font  mal 
h vêtus  ; de  merde  la  glbire  quand  ils  vtennenc 
•»  les  voit  dans  des  parures-  ; d’ emendre  parler  des 
>>  modes'J  d’être  exrafiées-fi  onleur  racohte'  quel- 
»>  que.  chofe  dèsPrinces-J-  Eft-il  polfible 'que  des 
«filles  (mi  ont  le  courage  de  fe  facrifier  par  des 
*•  ^(Éttt  de  religion  ,Ti’âyent  pas  celui  de  s’avouer 
» pauvres. devint  tour  le  monde.  '•  • 

' "»>  La‘]préré  n’eft  (pf’uTïe'îtypocrifie  cpiand  elle 
»»  n’eft  par  inxériein-e.'^  Sis  ■ crois  que  • le  véritable  '! 

i»  intérieur  eft  l’6(:cuparion  de  Dieu  ,•  la-  pureté  j 

•i  d'intention  danrtanr<?e’qne  noiisfetrohB,  &de  .1 
i»  rharchec  dans,  fà  préfence  ; mais  y ina  chere 
Abbefle,  ne  rendcxpoiartvos  filles  des'  difcuii-  j 

■ ' i 

1 


Digriized  by 


M À D À M fi  D i ÀÎNTÏNON. 

iJ  teufeS  fpirituelles  } rien  n eft  plus  darigexeiiî 
'«  &plus  inutile.  Qu’elles  ne  lifent  guères;  qu’el- 
n les  parlent  peu  fur  les  matières  relevées  j qu’el- 
ïi  les  travaillent  de  leurs  mains. 

» Vous  vous  plaignez  de  l’ingratitiide  des  vô- 
j>  très  ) eft-ce  qu’en  travaillant  pout  elles  , vous' 

M travaillez  pour  l’amourd’elles?  Vous  ne  ferez 
i>  jamais  ni  fainté  ni  heuteùfè , tant  que  voüs‘ 
a compterez  fur  les  hommes.  Ils  vous  rhanque- 
font  toujoursÆh  I s’ils  ne  vous  manquoiént  pas  , 
j>  vous  auriez  reçu  votre  récompenfe. 

Madame  de  Maintenon , long-tems  Goliver-" 
hante  du  Duc  du  Maine  , fils  naturel  de  Loui^ 
XIV , aVoit  eu  le  loifir  de  faire  fur  l’éducation  / 
des  rnéditations  très-profondes. 

j>  Il  faüt  élever  vos  bourgeoifes  en  bourgeoi-' 
fes , dit-elle  à l’AbbefTe  de  Gomer-Fontaine . . 
a II  faut  leur  prêcher  les  devoirs  dans  une  famille* 
»>  l’obéilTance  pour  le  rtiari,  le  foin  des  énfans  * 
» rinftruéfiori  de  leur  petit  domeftiçme,  l’affiduité' 
» à laParoilTe  le  Dimanche  & les  fêtes,  la  mo- 
M deftie  avecceui  quiviennent acheter, li bonne 
n foi  dans  leur  commerce. 

» Quoique  toutes  les  âmes  foiérit  également 
« précieufes  à Dieu , il  faut  pourtant  que  i’iriliruc- 
tion  foit  plus  étendue  pour  la  fille  d’un  Gentil- 
rt  homtne , que  pour  les  filles  d’un  Vigneron.  Éx- 
h pliquez-leur  librement  là  différence  dés  condi- 
>>  fions.  Dites-leur  que  Dieu  eft  lé  Roi  de  tous' les 
rt  Etats  j • que  dans  le  Ciel  les  rangs  ne  feront'  màf-’ 
>>  qués  que  par  les  Vertus , & que  la  plüs  pieùfe  dé 
» les  Sujettes  lui  eft  toujours  la  plus  agréable. 
si  Quand  la  grande  Demoifelle  peignera  la  petite 
» Païfanné,'  la'Païfarin'efervira  fans  répügnàücé 
* la  Denioifellé  * & conviendra  qu’elle'  eft  riéé 

• N ii  ij 
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'5?4  Madame  de  Maintekon.'- 
•p  pour  la  fervir.  L’éducation  doit  être  différente  î 
*»  il  fuffit  à labou^eoife  de  fçavoir  ce  qui  eft  ab- 
»»  folument  nécefuire  pour  être  fauvée.  11  faut  un 
*>  peu  plus  éclairer  les  autres.  Il  faut  que  les  De- 
•>  moilelles  patient  bon  françois  , &c  les  repren- 
»>  dre  quand  elles  y manquent.  11  n’importe  que 
»>  les  autres  s’expliquent  en  leur  langage , pourvu 
«>  qu’elles  l’entendent  aflez  , pour  pratiquer  ce 
JJ  qui  eft  commandé.  Les  filles  de  Vigneron  fe- 
•>  roient  ridicules  en  lifant  des  vers  : ils  font  bons 
j>  aux  Demoifelles.  Il  faut  parler  aux  filles  de 
JJ  Marchands  de  la  fidélité  de  leur  commerce , fur 
JJ  les  mefures , fur  les  poids , fiir  le  profit  permis. 
JJ  Cela  ne  convient  point  aux  autres. 

JJ  Voici  l’effentiel  de  l’éducation  : qu’elles  vous . 
JJ  voyent  en  tout,  jufte  , défintéreffée  , donnant 
JJ  autant  de  foins  à la  plus  choquante , qu’à  la  plus 
jj  aimable.  Les  enfans  voyent  fort  bien  les  vices 
JJ  ou  les  vertus  de  leurs  MaîtrefTes.  11  faut  parler 
JJ  à une  fille  de  feptans  aufli  fenfément,  qu’à  une 
JJ  de  vingt  : c’eft  en  exigeant  beaucoup  de  leur 
JJ  raifon , qu’on  en  hâte  les  progrès 

JJ  Dites-bien  doiicementa  vos  richçsbourgeoi- 
jj  fes , que  fi  les  chofes  étoient  dans  Tordre , elles 
•J  feroient  femmes-de  chambre  de  ces  pauvres 
JJ  Demoifelles  j mais  dites  fortement  à vos  De- 
jj  moifelles , qu’elles  doivent  baifer  avec  joie  les 
JJ  pieds  de  ces  bourgepifes  , & que  tout  eft  égal 
»j  devant  Dieu  JJ. 

On  ne  p>eut  rien  dire  de  mieux  fur  le^mariage, 

2ue  ce  que  Madame  de  Maintenon  écrivoit  àMa- 
ame  la  Ducheffe  de  Bourgogne. 

JJ  Que  M.  le  Duc  foit  votre  meilléur  ami , 
JJ  & votre  feul  confident.  Prenez  fes'  confeils  ÿ 
JJ  donnez-lui  les  vôtres  j ne  foyez,  vous  & lui  , 
»j  qu’un  cœur  & qu’une  ame. 
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M'a  O AMI  ©I  M AÏNTiNOM  5(S‘5 
' » N’efpérez  pas  que  votre  union  foit  parfaite. 
» Les  meilleurs  mariages  font  ceux  où  l’on  fouf- 
»>  fre  tour-à-tour  avec  douceur  & avecpatience.il 
« n’y  en  eut  jamais  fans  quelque  con tradition. 

» Soyez  complaifante  fans  faire  valoir  vos  com- 
j>  plaifances.  Supportez  les  défauts  de  l’Hymen 
» ceux  du  tempérament  & de  la  conduite , la 
j>  différence  des  opinions  & des  goûts.  C’eft  à vous 
>»  à ctrefoumife;  & c’eften  vousfoumettant  à M. 

» le  Duc  de  Bourgogne , que  vous  régnerez  fur 
» lui.  Prenez  fur  vous  le  plus  que  vous  pourrez  j fur 
» lui , jamais. 

» N’exigez-pas  autant  d’amitié  que  vous  en  au- 
» rez  : les  hommes  font  pour  l’ordinaire  moins 
» tendres  que  les  femmes  j & vous  ferez  malheu- 
j>  reufe , fi  vous  êtes  délicate  en  amitié.  C’eft  im 
j>  commerce  où  il  faut  toujours  mettre  du  fien. 

» Demandez  à Dieu  de  n’être  point  jaloufe. 

»>  N’efpérez  pas  faire  revenir  un  mari  par  lesplain-’ 
» tes , les  chagrins  & les  reproches  : le  feul  moyen 
» eft  la  patience  & la  douceur.  L’impatience  ai- 
» grit&  aliéné  les  cœurs; la  douceur  ramené.  En 
» lacrifiant  votre  volonté , ne  prétendez  rien  fur 
)>  celle  de  votre  époux  ; les  hommes  y font  encore 
)*  plus  attachés  que  les  femmes , parce  qu’on  l^s 
» éleve  avec  moins  de  contrainte.  Ils  font  natu> 
»>  tellement  tyranniques.  Ils  veulent  les  plaifirs 
j>  èc  la  liberté , & que  les  femmes  y renoncent. 
n N’examinez  pas  fi  leurs  droits  font  fondés  ; qu’il 
»-vous  fuffife  qu’ils  font  établis  ; ils  font  les  Mai-  ’ 
»>.  très  : il  n’y  a qu’à  fonffrir  & à obéir  de  bonne 
grâce.  • ■ ' • 

»>  Parlez,  écrivez , agiflw , comme  fi  vous  aviez  ' 
J»  mille  témoins  ; comptez  que  tôt  ou  tard,  tout  ■ 
#>  eft  fçu.  11  eft  très-dangereux  d’écrire. 

N nui 


Masami 

» Ne  confiez  à perfonne  rien  qui  puifië  voujf 
^ nuire , s’il  eft  redit.  Comptez  que  les  fecrets  le» 
5>  mieux  gardés  ne  le  font  que  pour  un  tems  j & 
;>  qu’il  n’eft  point  de  pays  où  il  y ait  plus  d'indif- 
)>  çrction  que  çelui-ci  ( la  Cour  ) où  tout  fe  fait 
î>  ?ivec  myftèrç. 

» Aimez  vos  enfans  ÿ vpyez4es  fouvent  j c’eft 
» l’occupation  la  plus  honnête  qu’une  PrincelTe  , 
»>  dt  qu’une  Payfanne  puilfent  avoir,  Jettez  dans 
» leurs  cœuts  les  femences  de  toutes  les  vertus 

V Sc  en  les  inftruifant , fongez  que  de  leur  éducar 
j>  tion  dépend  le  bonheur  d’un  peuple  qui  mérite 
» d’être  aimé  de  fes  Princes,  fixpofez-rvous  au  mon> 
» fie  félon  la  bienféance  de  votre  état.  Si  yous 
\\  êtes  inaccellible  > vous  ne  ferez  pas  aimée. 

V Détruifez  autant  que  vous  le  pourrez,  la  va- 
» nité , l’immodeftie,  le  luxe  , & encore  plus  les 
» calpmnies , les  médifances , les  railleries  offen- 
3>  fantes , & tout  ce  qui  eft  contraire  à la  charité. 

j>  N’époufez  les  pallions  de  perfoiuie  j c’eft-à 

V vous  à les  modérer , ^ non  pas  àlesfuivre.  Re- 
ï5  gardez  comme  vos  véritables  amis  ceux  qui 
» vous  porteront  toujours  à la  douceur , à la  paix  , 
» an  pardon  des  injures  \ & par  la  raifon  con« 
» traire,  craignez,  & n’écoutez  pas  ceux  qui  you- 
J»,  dront  vous  exciter  contre  les  autres , fous  quel- 
>>  qu’apparençe  de  zele  & de  raifon  qu’ils  cou- 
ij  vient  leurs  intérêts  ou  leurs  telFentiments, 

>>  Défiez-vous  des  perfonnes  intérelTées , vai- 
n.  nés , ambitieufes , vindicatives  j leur  commet-, 
v._çe  ne  peut  que  vous  nuire.  N’ayez  jamais  tort. 

Ne  vous  mettez  point  en  état  de  craindre  la 
M ponfrpntation.  Donnez  toujours  de  bons  çon- 
M^eils,  fi  vous  ofez  en  donner.  Excufez  les  ab- 
at fens  5;  & n’acçufez  perfonne.  Encore  une  fois  j^ 
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:Masamï  fit  Maintskok. 

« n*etitrez  point  dans  les  pa/Iions  des  courtifans. 
» Vous  leur  plairez  moins  dans  les  tems  de  leur 
n fureur  : ils  vous  eftimeronc  quand  leur  accès 
1*  fera  paiïe.  Une  PrincelTe  ne  doit  être  d’aucun 
M parti,  mais  établir  partout  la  paix. 

» SanéHfiez  toutes  vos  vertus  en  leur  donnant 


V pour  motif  l’envie  de  plaire  à Dieu. 

i>  Âimez  l’Etat  ÿ aimez  la  Noblefle  qui  en  efi: 
«•  le  foutien.  Aimez  les  petmles  j protégez  les 
» campagnes  à proportion  du  crédit  que  vous 
I*  aurez.  Soulagez-les  autant  que  vous  pourrez. 

» Aimez  vos  domeftiques  ) portez-les  à Dieu  j 
M faites  leur  fortune  j mais  ne  leur  en  faites  ja- 
H mais  une  grande.  Ne  contentez  ni  leur  vanité» 
fi  ni  leur  avarice^  & que  votre  fagelïè  mette  à leurs 
» défirs  la  modération  qu’ils  devroient  y mettre 


•#  eux-memes. 


» En  protégeant  quelqu’un  qui  vous  eft  connu» 
fongezau  tort  que  vous  faites  à un  homme  do 
» mérite  que  vous  ne  connoiHez  pas. 

» Ne  foyez  point  trop  attachée  au  plaiiir  ^ il 
faut  fçavoir  s’en  pafler , & furtout  aans  votre 
fi  état , qui  eft  un  état  de  contrainte  & de  peine. 

» Ne  vous  lailTez  point  aller  aux  mouvemens 
*>  intérieurs  : on  a toujours  les  yeux  ouverts  fur 
» les  Princes.  Us  doivent  donc  toujours  avoir  un 
a extérieur  doux,  égal,  & médiocrement  gai.  Ce- 
r>  pendant  montrez  que  vous  êtes  capable  a amitié. 
» Votre  amie  eft  malade,  ne  cachez  point  votre 
a inquiétude  \ elle  meun , montrez  votre  afflic- 
fi  tion.  Soyez  tendre  aux  prières  des  malheureux* 
M Dieu  ne  vous  a fait  naine  dans  ce  haut  rang  » 
fi  que  pour  vous  donner  le  plaiiir  de  faite  du  bien. 
fi  Le  pouvoir  de  rendre  lervice  & de  faire  des 
1*  heureux  eft  le  vrai  dédomnugement  des  fatiç 

N niv 
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Ysi  Wabam'ï  dë  Maints  won; 

ii  giies',  des  défagrétnens  , delà  fervitude  de  Vo2 
w rre'  état.  ■ 

>5  Soyez  compatiffante  envers  ceux  qui  recou- 
j>  rent  à vous  pour  obtenir  des  grâces  ; mais  ne 
>s  foyez  pas  importune  à ceux  qui  les  diftribuent 
ïî  ou  qui  les  donnent. 

» N’entrer  dans  aucune  intrigue , quelqu’in- 
H térêt  & quelque  gloire  qu’on  vous  y falTe  envi- 
fager  : aimez  vos  parens  \ mais  que  la  France  foit 
» votre  feule  patrie  ; la  France  ne  vous  aimera 
qu’autant  que  vous  fçaurez  l’aimer, 
t » Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous  avez 
pour  l’efprit.  Trop  d’efprit  humilie  ceux  qui  en 
•>  ont  peu.  L’efprit  vous  fera  haïr  par  le  plus 
■»  grand  nombre , & peut-être  méfeftimer  des 
« perfonnes  fages  ». 

Pour  ne  pas  quitter  ce fujet , j’ajouterai  à ce  que 
vient  de  dire  Madame  de  Maintenon , quelques 
^autres  penfées  tirées  d’une  lettre  qu’elle  écrivoit 
à Madame  la  Marquife  d’Havrincourt. 

• » Ayez  toujours  , lui  difoit-elle  , quelqu’hon- 
» nête  femme  en  votre  .compagnie  j vous  êtes  trop 
5J  ■ jeune  pour  vous  livrer  au  monde , fans  avoir  un 
« témoin  irréprochable  de  votre  conduite.  Soyez 
« circohfpeéf  e dans  vos'liaifons  avec  les  femmes  : 
V - il  vaut  mieux  être'vue  à l’Opéra  avec  tel  homme, 
« qu’^avec  telle  femme’au  Sermon.  - 

ty  Aimez  la' préfenc-e  de  votre  mari.  Jamais  de 
‘■it  myftère  avec  lui.  Que  vos'  prières  foient  plus 
'»-ou  moins  longues  -,  félon  fon  goût.  -Cette  com- 
'j*  plaifance'eft  unepriere.  Obéir  à fes  volontés  eft 
le  premier  devoir  du  mariage^ élevet  vos  enfans 
î»  eft  le  fécond.  Ayez  foin  d’eux  avant  leur  naif- 
fance  & no  hazardoz  point  leur  vie  ôc  leur  fa- 
V,  lut  'par  des  indifcr^tions.  N’oubliez^  rien  pouç 

i.  . - 
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B en  faire  de  véritables  Chrétiens  : rendez  leur 
»>  l’éducation  que  vous  avez  reçue.  Préparez-vous* 

» aux  chagrins  qu’ils  vous  donneront 

>»  Ne  vous  dépouillez  jamais  de  votre  bien  en  leur 
M faveur.  Le  monde  eft  fi  dangereux  ! Peut-être 
» iront-ils  au  bal  le  jour  qu’on  vous  donnera 
s>  l’Extrême-Onélion  ». 

Il  eft  tems , Madame  , de  faire  trêve  à la  mo- 
rale , & de  parler  de  quelques  portraits  que  Ma-  Pottraitsj 
dame  de  Maintenon  nous  a laiftçs , de  différen- 
tes perfonnes  de  la  Cour. 

» Le  grand  Condé , dit-elle  , fe  trouva  mêlé 
ï»  dans  les  guerres  civiles , ordinaires  dans  les  mi- 
n norités.  Le  Roi  ne  peut  gouverner  par  lui-mê- 
»»  mej  il  faut  que  fa  volonté  foit  repréfentée  par 
n quelqu’un  qui  réglé  tout  fuivant  les  loix.  Il  lui 
»>  faut  un  confeil  des  Miniftres.  Tous  les  Grands 
» veulent  en  être.  De  l’ambition  viennent  les  in- 
» trigues  , des  intrigues  les  partis , & des  partis 
M les  guerres.  Las  Princes  fe  partagent  : ils  dé- 
n datent  leur  foumilîion  & leur  attachement  au 
» Roi,  en  même  tems  qu’ils  attaquent  ceux  qui 
♦>  régnent  fous  fon  nom.  Tel  fut  le  cas  de  M.  lo 
» Prince  à l’égard  delà  Reine  Anne  d’Autriche, 

« & du  Cardinal-’Mazarin.  Il  étoit  bien  fait  de  fa 
»>  perfonne,  d’une  taille  médiocre.  Il  avoit  le  re- 
» gard  d’un  aigle , & la  phifionomie  haute.  Il  avoit 
» beaucoup  d’efprit  & de  fçavoir,  aufli  capable 
» dans  la  guerre,  que  vaillant  dans  les  combats.  Il 
» vécut  fort  retiré  à Chantilly  qu’il  embellit  beau- 
» coup.  Il  venoit  de  tems-en-tems  voir  le  Roi  , 

>j  dont  il  fut  toujours  bien  traité.  Il  aimoit  la  lec- 
»>  mre , & lafociété  des  beaux  Efprits  y il  fe  con- 
vertit  de  bonne  foi  ,&  fut  fmcéiement  regret^ 
té  du  Roi.  • - . . • . • 
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i>  M.  le  Prince  de  Conti  fon  frere  fut  auflî  ml- 
t*  lé  dans  les  guerres  civiles.  Il  étoic  contrefait. 
« Il  devint  très-pieux.  Il  donna  tout  fon  bien  aux 
» pauvres , pour  réparer  les  maux  <^u’il  avoir  faits 
)*  pendant  la  guerre.  Sa  femme  vécut  ôc  mourut 
» comme  une  fainte. 

>»  Madame  de  Longueville,  foetu:  de  ces  deux 
»»  Princes , palTa  fa  jeunelTe  dans  les  intrigues.  Elle 
» étoittrès-oelle,  & pleine  d’efprit.  Elle  fut  tou- 
» chéedeDieu  j &par  malheur,  elle  tomba  dans 
» les  mains  d'un  Dtreâeur  imbu  des  nouveautés 
» qui  ontfaittantdemalàl’Eglife.  Elle  protégea 
}•  ce  parti , ôc  vécut  dans  des  pratiques  de  piété 
«*  fort  aufteres.  Quoique  naturellement  très-dé - 
i>  licate , elle  fe  tenoit  toujours  de  bout  pour  fe 
»»  mortifier  ; on  prétend  qu’elle  mourut  d’ina- 
1»  nition. 

» Le  Cardinal  Mazarin  vint  en  France  dès  la 
» tems  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  le  prétex- 
M te  de  toutes  les  guerres  de  la  minorité.  U avoir 
» de  l’elprit  & des  qualités  propres  au  gouverne- 
»»  ment  des  hommes.  Mais  il  s’éleva,  ôc  s’enri» 
» chit  trop.  Il  fit  venir  d’Italie-  deux  Neveux*  qui 
>7  étoient  de  bafie  naifiance  , mais  bien  élevés  , 
» &fept  Nièces,  dont  deux,  dit-on,  étoient  De- 
»>  moifelles. 

» M.  Colbert  rétablit  les  Finances  que  les  pro- 
» digaiités  de  Fouquet  ôc  l’avarice  de  Mazarin 
» avoient  mifes  dans  im  grand  défordre.  U étoic 
» homme  d’honneur  , attaché  au  bien  de  l’Etat , 
77  & à la  gloire  du  Roi,  auquel  il  apprit  les  finan-> 
» ces,avânt  lui  fort  embrouillées.  Il  protégea  touc 
» ceux  qui  fe  diftinguerent  par  quelque  talent  $ 
•»  il  mitfùr  un  bon  wed  lé  commerce.  Il  étoithaï* 
» parce  qu’il  étoit  froid  ôc  dur.  On  l’a  loué  apte» 
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w fa  mort.  Mais  le  plus  grand  éloge  qu’il  ait  reçu, 

V a été  de  la  part  de  tous  Tes  fuccelTeurs.  Le$  çha.-* 
P erins  que  M.  de  Louvois  lui  caufoit  en  portant 
w le  Roi  à toutes  fortes  de  dépenfes , contribue* 
U rent  à fa  mort.  Il  éleva  fa  famille  ^ mais  il  ell 
» vrai  que  fa  famille  a bien  fervi, 

»>  M.de  Louvois,  Miniftre  de  la  Guerre,  & 
fils  deM.  le  Tellier,  Miniftre  de  la  Régence , & 
» depuis  Chancelier  , avoit  beaucoup  d’efprit , 
» étoit  fort  laborieux  , de  grand  détail , entrant 
w dans  tout,  & voulant  fçavoir  jufqu’aux  métiers 
M les  plus  communs.  11  étoit  rude  & dur , attaché 
» au  Roi  & à l’Etat , mais  fi  préfomptueux  & fi 
contrariant , qu’il  étoit  devenu  infimportable  à 
» fon  Maître.  Il  auroit  efluyé  une  difgrâçe , fans 

V la  guerre  \ il  s’en  appercevoit.  Il  mourut  fubi- 
» tement.  On  trouva  fon  cœur  ferré  d’une  façon 
» extraordinaire , ce  qui  fit  croire  que  le  chagrin 
« l’avoit  tué  ; d’autres  difent  le  poifon. 

» M. deTurenne,undes  plus  Grands  Hom-> 
I»  mes  de  notre  fîécle  , avoit  les  fourçils  joints  , 
>>  & la  phifionomie  tnauyaife  ^ cependant  jamais 
J»  perfonne  ne  montra  plus  de  bonté,  plus  de  dou- 
w ceur , plus  d’humanité.  Il  ne  connoiflbit  aucune 
ti  forte  d’intérêt , ni  dans  les  grandes , ni  dans  les 
jï  petites  chofes.  Il  ne  fçavoit  pas  s’il  manquoit 
?>  d’argent , ou  s’il  en  avoit.  Il  n’avoit  de  vanité 
J»  que  fur  fa  naiftance  j & s’il  n’avoit  pas  trop  aimé 
n les  prpches , on  n’auroit  pas  eu  la  moindre  fau> 
» te  à lui  reprocher.  Il  en  fit  une,  en  confiant  au 
» Cardinal  de  Bouillon , fon  neveu , ce  qu’il  ne 
« devoir  pas  lui  confier.  On  lui  en  reproche  enco* 
>»  re  une  autre  : il  avojt  confié  un  fecret  important 

V à une  jeune  Dame  , peu  capable  de  le  garder. 

V Mais  pourquoi  çjiecçner  des  défauts , U où  il  y 
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»>  a tant  de  vertus  à admirer?  Son  efprit  avoir  beat^l 
« coup  d’étendue , & étoit  enrichi  de  routes  fortes 
JJ  de  connoifiTances.  Pendant  les  guerres  civiles , 
JJ  il  fut  prefque  toujours  oppofé  à M.  le  Prince  : 
JJ  on  les  comparoir  fouvent  ; mais  perfonne  n’o- 
jj  foit  décider  entr’eux.  M.  le  Prince  paroiflbit 
»j  avoir  une  valeur  plus  brillante , & M.  de  Turen- 
JJ  ne  une  valeur  plus  fage  :il  ne  connut  aucun  vi- 
» ce.  Il  fut  capable  d’amitié.  Son  courage  étoit 
JJ  froid.  Le  Roi  fit , pour  le  convertir , des  efforts 
JJ  qui  l’engagèrent  a écouter  des  difputes.  11  fut 
J»  convaincu  long-tems  avant  que  d’abjurer  j il 
JJ  craignit  qu’on  ne  l’acaifat  de  trop  de  complai- 
jj  fance  pour  le  Roi.  11  fut  témoin  du  miracle  quf 
JJ  arriva  au  Louvre.  Le  feu  ayant  pris  dans  la  Ga- 
j>  lerie  , & le  vent  menaçant  de  le  porter  partour;* 
JJ  on  apporta  le  Saint  Sacrement.  Le  feu  &c  le  vent 
J»  cefTerent.  M.  deTurenneneput  s’empêcher  de 
JJ  dire:  je  i’ ai  vu  j & je  nen  puis  douter.  11  fut 
j>  pourtant  encore  quelque  tems  fans  fe  déclarer. 
J»  Le  Roi  apprit  fous  lui  le  métier  de  la  guerre , &■ 
SJ  fit  plufieurs  campagnes,  écoutant,  exécutant,- 
SJ  & ne  décidant  rien  jj. 

C’étoit  ainfi  que  Madame  de  Mainterton  pei- 
gnoir les  gens  dont  elle  parloir.  Ses  portraits  font' 
reffemblansj  & elle  n’y  mettoit  aucune  prétention. 

On  a fait  beaucoup  de  portraits  de  la  Cour  qut 
fe  reflemblent  tous  j celui-ci  eft  pris  du  côté  de 
la  dévotion;  &peu  de  gens  l’ont  envifagée  fous 
cet  afpedl.  y 

SJ  Mon  Dieu , difoit  Madame  de  Maintenon  , 
JJ  que  je  vois  d’étranges  chofes  dans  le  pays  où  je 
JJ  fuis  forcée  de  demeurer  ! Il  me  fembie  que  je 
JJ  fuis , à jçeu-près , comme  ceux  qui  font  derrière' 
JJ,  un  Théâtre  à ne  voir  que  les  cordages , les  lara.-- 
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i»  pions  , le  fuif  & tout  ce  qu’il  y a de  défagréable 
-»  pendant  (^ue  ceux  qui  font  allîs  vis-à-vis , font 
»»  tranfportcs  d’admiration  à l’afped  d’un  Palais 
» enchanté , d’un  payfage , d’un  jardin.  Toutce- 
»>  la  ravit  j 8c  tout  cela  n’eft  qu’une  toile  mal-pro- 
*>  pre.  De  même  , je  vois  le  monde  dans  toute  fa 
»>  laideur,  tandis  que  mille  gens  qui  le  voyent  de 
»5  loin  jfont  éblouis  de  fon  éclat.  Je  vois  des  paf- 
»>  fions  de  toutes  fortes , des  haines  , des  balfelles, 
des  ambitions  déméfurées  d’un  côté  ; des  en- 
9>  vies  , des  trahifons , des  jaloufies  épouvantables 
9»  de  l’autre , ôc  quelquefois  tout  cela  dans  le  mê- 
9»  me  fujet  : 8c  toujours  tout  cela  pour  des  baga- 
93  telles  8c  de  la  fumée.  Cela  feul  ne  fufliroit-il 
» pas  pour  me  faire  reléguer  moi-même  au  bout 
93  du  monde  ? Sur  tout  étant  prefque  contrainte 
93  à jouer  un  rôle  dans  toutes  ces  iniquités.  Je  re-, 
93  tournerois  en  Amérique  , fi  l’on  ne  me  difoit , 
95  fanscelTe,  que  Dieu  me  veut  où  je  fuis.  Ce  ne 
93  font  pas  là  mes  feules  peines.  Mille  embarras . 
33  d’efprit  & de  confcience  viennent  m’alTaillir. 
93  Je  tremble  pour  le  falut  du  Roi  j car  enfin  s’il 
33  n’eft  pas  l’homme  le  plus  jufte  de  fon  Royaume  , ^ 
33  il  eneft  le  plusinjufte.  Je  crains  pour  nosPrin- 
33_ces.  Je  crains  pour  Madame  la  Ducheftè  de  ]^ur-^ 
33  gogne.  Il  y a mille  chofes,  comme  je  vous  l’ai 
33  dit  bien  des  fois,  où  je  nefçais  quel  parti  pren- 
33  dre.  J’appréhende  tantôt  de  mollir , tantôt  de 
33  rebuter  tant  de,  gens  de  piété.  Cetçe  mufique,^ 
33  par  exemple , qui  fait  le  feul  vrai  plaifir  du  Roi 
33  &où  l’on  n’entend  que  des  maximes  abfolument 
33^  contraires  aux  mœurs,  feroit,  ce  me  fenible, 
33  bien  convenable  à retoucher  ou  à proferire.  Si_ 
33  l’on  en  dit  un  mot  , le  Roi  répond  auflitôt  : 
33  mais  cela  a toujours  été.  La  ReirK  mere<iui  avoit^ 
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*»  de  la  piété  y & la  Reine  qui  communiait  trois  foU 
ij  la  femaine  y ont  vu  tout  cela  comme  moi.  Il  eft 
»»  vrai  que  pour  lui  perfonnellement , cela  ne  lût 
*>  fait  aucune  imprellîon  \ qu’il  n’eft  occupé  que 
il  de  la  beauté  de  la  mufique,  des  fons  , des  ac- 
» cords,  & qu’il  chante  meme  fes  propres  louan-' 
m ges , comme  fic’étoient  les  louanges  d'un  autre, 
« & feulement  par  coût  pour  les  airs.  Mais  iln’ert 
t*  eftpas  de  meme  de  tout  le  refte  des  fpeétateursj 
il  & il  eft  impoffible  que  parmi  tant  de  jeunes 
il  coeurs  , il  n’y  en  ait  de  fenfiblcs  à ces  paroles 
il  pleines  d’une  morale  qui  fait  confifter  le  bon-' 
Il  neuf  dans  le  plaHîr.Car  mettez  à l’alambic  tous 
il  les  Opéras,  vous  n’en  tirerez  jamais  que  cette 
M maxime  retournée  en  mille  façons  diftérentes. 
I»'  Le  Roi  a pris  autrefois  un  plailir  extrême  aux 
il  beaux  Cantiques  d’Efther  & d’Athalie  5 aü- 
« jourd’hui  il  eftprefqu’honteux  de  les  faire  chan- 
ii  ter , parce  qu’il  fent  qu’ils  ennuyent  les  cour- 
ii‘  tifans  , que  Quinault  pourtant  n’ennuye  pas 
il  moins.  N’eft-il  pas  d^Iorable  que  parmi  des 
sf  Chrétiens , & fous  urt  Roi  qui  ne  voudroit  fûre- 
ment  pas  offenfer  Dieu  j qui  le  craint , qui  l’ài- 
ii  me,  ori  ait  des  pratiques  li  contraires  à tout  le 
« fyftême  de  la  Religion  , & des  condefcendan- 
ji  ces  fi  oppôfées  à la  vertu , dont  le  caraâ:ère  eft 
11  l’infléxibilité  ? Si  le  Roi  cependant  vouloir  abfo* 
li  lumenr  qu’au  lieu  des  maximes  permcieufes  , 
»t  femées  dans  les  Opéras , l’on  ne  chantât  que  des 
*>  chofes  faintes , ou  du  moins  innocentes  , les 
»•  gens  d’efprit  dont  la  France  abonde , s’empref- 
1»  feroientde  travailler  en  ce  genre;  mais  il  craint 
» d’établir  une  nouveancé.  Il  craint  que  les  plus 
>1  beaux  airs  n’enrïuyalFent  , dès  que  les  paroles 
»>  en  fetoient  pures.  H craint*  de  déplaire  au  pu- 
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» bUc,deropinion  duquel  le  Prince  dépend  eit^ 
*»  core  plus  que  les  Sujets.  Quelques-uns  difent 
»>  que  ce  que  l^on  entend  à l’Opéra , entre  par  une 
t»  oreille  & fort  par  l’autre;  mais  ils  oublient  que 
» le  cceur  eft  entre  deux  ; & je  fuis  aflurée  qu’au 
fortir  de  ces  fpeé^acles , dont  M.  de  Meaux  di- 
» foit  qu’il  y avoir  de  grands  exemples  pour , & de 
»>  fortes  raifons  contre , l’on  eft  moins  en  état  de 
»>  réfifter  aux  occafions  dangereufes  , qu’on  ne  le 
feroit  en  fortant  du  Sermon  d’un  pathétique 

» Millionnaire » ■* 

» Les  Princes  ne  veulent  jamais  envifager  les 
» chofes  triftes.  Ils  font  accoutumés  à des  Batteurs, 
» dont  tout  le  fçavoir  eft  de  les  leur  ôter  de  de- 
n vaut  les  yeux  : & je  me  vois  réduite , par  le  de- 
*»  voir  de  ma  conlcience , par  l’amitie  que  j’ai 
» pour  le  Roi,  par  l’intérêt  que  je  prends  & fuis 
» obligée  de  prendre  à l’Etat,  de  dire  la  vérité, 
»>  de  la  dire  fans  adrelïè  , de  peur  qu’elle  ne  fok 
n pas  entendue;  de  montrer  au  Roi  qu’on  le  trom- 
» pefouvent,  qu’on  le  Batte , qu’on  lui  donne  de 
»>  mauvais  confeils.  Voyez  quel  perfonnage  d’at- 
>»  trifter  ainfi  ce  que  l’on  aime , & de  déplaire  fans 
»>  cefle  à un  homme  à qui  tous  cherchent  à plai- 
» re.  Voilà  cependant  ma  fituation  ; je  l’afflige 
»>  fouvent , quand  il  ne  vient  chez  moi  que  pour 
i>  s’amufer  ». 

Parmi  les  lettres  de  Madame  de  Maintenon, 
les  unes  ont  été  écrites  avant  qu’elle  ne  vînt  à la 
Cour  , les  autres  après  qu’elle  y fut  arrivée. 
Dans  les  premières  , il  n’eft  queftion  que  de  fa 
façon  de  vivre  & de  fes  malheurs.  Dans  les  autres 
Madame  de  Maintenon  mande  des  nouvelles  du 
tems  à fes  amies;  elle  rend  compte  au  Cardinal 
de  Noailles  des  foins  qu’elle  fe  donne  pour  la. 
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converfion  de  Louis  XÎV,  & de  l’état  de  lacôûC* 
cience  de  ce  Monarque.  ' - 

On  trouve  aufll  pluHeurs  lettres  d’amitié  à la 
PrincelTe  des  Urfins  , où  font  inférés  quelques 
traits  fur  les  événemens  de  la  guerre  d’Italie.  U 
cft  queftion  de  celle  delaFrance  avec  l’Efpagne, 
dans  celles  qu’elle  écrivoit  à M.  le  Duc  de  Noail- 
les  qui  commandoit  alors  les  Armées  du  Roi 
en  Catalogne.  On  y trouve  aulli  quelque  cliofe 
de  la  guerre  d’Allemagne  , faite  fous  les  ordres 
deM.  le.  Maréchal  de  .Villars. 

Enfin  il  y a des  lettres  d’amitié  de  Madame  de 
Maintenon  à Madame  de  Ventadour,  à Madame 
de  Caylus  , à Madame  de  Danjeau.  La  dévotion 
les  caraclcrife  prefque  toutes  ÿ car  au  milieu  du 
fafte  & des  grandeurs , cette  femme  fembloit  ne 
tefpirer  que  la  piété  & la  religion.  Le  Aile  d’ail« 
leurs  en  ell  pur , & toujours  clair  j elle  n’avoit  pas 
la  prétention  défaire  un  Ouvrage. 

Je  fuis , &c. 


Fin  du  premier  Voluirie^ 
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